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HISTOIRE 


DE LA 


CIVILISATION EN ANGLETERRE 


CHAPITRE XV 


Esquisse de l’bistoire de l'intellect espagnol depuis la cinquième siècle 
jusqu’au milieu du neuvième. 




Dans le volume précédent j’ai essayé d'établir quatre pro- 
positions principales, que je considère comme les bases 
fondamentales de l’histoire de la civilisation : 1° les progrès 
du genre humain dépendent du succès des investiga- 
tions dans les lois des phénomènes de la nature et de la 
jiroportion dans laquelle se répand la connaissance de ces 
lois; 2" avant que cette investigation puisse commencer, il 
faut que l’esprit de doute soit né et que, venant d’ahord en 
aide aux investigations, il en soit aidé ensuite; 5° les décou- 
vertes ainsi obtenues accroissent l’inRuence des vérités in- 
tellectuelles et diminuent, relativement, non absolument, 
les vérités morales ; car les vérités morales, ne pouvant de- 
venir aussi nombreuses, sont plus stationnaires que les véri- 
tés intellectuelles ; 4" le grand ennemi de ce mouvement, et 
jiar conséquent le grand ennemi de la civilisation, c’est l'es- 

T IV. . t 
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prit protecteur, je veux dire l’idée que la société ne peut 
prospérer si l’État et l’Église ne guident et ne protègent nos 
moindres pas dans les affaires de la vie : l’État enseignant 
aux hommes ce qu’ils doivent faire, l’Église leur enseignant 
ce qu’ils doivent croire : telles sont les propositions que 
j’estime comme étant des plus essentielles pour la saine in- 
telligence de l’histoire et que j’ai défendues comme toute 
proposition doit être défendue par inductions et par déduc- 
tions. La défense par induction comprend une collection de 
faits historiques et scientifiques qui suggèrent et autorisent 
les conclusions tirées de ces faits; la défense par déduction 
c’est la vérification de ces conclusions, c'est prouver com- 
ment elles expliquent l’histoire de tous les pays et leurs for- 
tunes diverses. Je n’ai rien de nouveau à ajouter, quant à 
présent, au moyen de défense par induction ; quant à la dé- 
fense par déduction, j’espère qu’elle puisera dans ce volume 
des forces considérables qui m’aideront à confirmer non seu- 
lement les quatrepropositionssus-énoncées, maisencored’au- 
tres propositions secondaires qui, quoiqu’elles en découlent, à 
strictement parler, exigent cependant une vérification ii part. 

Suivant le plan que nous avons tracé, le reste de celte in- 
troduction doit être consacré à l’examen de l’histoire d’Es- 
pagne, d’Écosse, d’Allemagne, et des États-Unis d’Amérique, 
dans le but d’élucider des principes qui ne trouvent pas dans 
les seuls faits de l’histoire d’Angleterre une confirmation 
suffisante. Dans ma pensée, l’Espagne est le pays où les 
conditions fondamentales des progrès d'une nation ont été 
le plus ouvertement violées; c’est aussi le pays sur lequel le 
chîiliment encouru par celte violation a pesé le plus lourde- 
ment, et c’est celui où nous trouverons le plus grand nombre 
de faits instructifs ù l'appui de notre thèse : que la prédomi- 
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nance de certaines opinions chez un peuple doit entrainer 
sa ruine. 

Nous avons vu que les vieilles civilisations tropicales pos- 
sédaient de certains traits caractéristiques que j'ai appelés 
< les aspects de la nature. » En enflammant l'imagination, 
ils encouragèrent la superstition et empêchèrent d’oser ana- 
lyser des phénomènes physiques qui paraissaient mena- 
çants; en d’autres termes, ils retardèrent la création des 
sciences physiques. Un fait intéressant ü constater, c’est 
qu’aucun pays d’Europe n’a, sous ce rapport, autant de traits 
de ressemblance avec les contrées tropicales que l’Espagne. 
Aucune autre partie de l’Europe ne parait être aussi claire- 
ment désignée par la nature comme le siège et le refuge de la 
superstition. En nous re|iortant aux preuves que nous avons 
déjà données (1) on se rappellera que les principales causes 
physiques de la superstition furent les famines, les épidé- 
mies, les tremblements de terre, et les climats malsains qui, 
en abrégeant la durée ordinaire de la vie, poussent à invo- 
quer plus fréquemment et avec plus d’ardeur une aide sur- 
naturelle. Ces particularités prises en masse sont bien plus 
saillantes en Espagne que partout ailleurs en Europe. Ce ne 
sera donc pas sans utilité que nous donnerons un abrégé tel 
qu’il puisse démontrer combien ont été malfaisants les effets 
qu’ils ont produits en formant le caractère national. 

Si nous exceptons l’extrémité septentrionale de l’Espagne, 
nous pouvons aflirmer que les deux principaux traits caracté- 
ristiques du climat de cette contrée sont la chaleur et la sé- 
cheresse, augmentées encore par les diflicnités d’irrigation 
que la nature a créées sur tous les points. Car les rivières qui 


(l> Voyet le secoDti chapitre do premier TOlame do ÜDCkIe, llistoirt de la civili$ation. 
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coupent cette terre roulent |>our la plupart dans des lits bien 
trop profonds pour quVIIes puissent servir à l'arrosement du 
sol qui, par suite, est et a toujours été d'une aridité ex- 
trême (I). C’est à cette cause et à la rareté des pluies que 
celte contrée d'Europe, aussi ricliement douée sous tous au- 
tres rapports, doit d’avoir été plus souvent et plus sérieuse- 
ment que tout autre pays le siège de la sécheresse et de la 
famine (â). Ces vicissitudes du climat, surtout dans les par- 
ties centrales, faisaient de l’Espagne un pays habituellement 
malsain, ce qui, avec la fréquence de la famine, pendant 
tout le moyen âge, rendit les ravages de la peste on ne peut 
plus funestes (5). Ajoutons à cela que dans le Péninsule, 


» Tbe iow sUU* of agricaliuri» in Spaio may be parlly tophyiiral and partiy 

to moral caoie». At ht»ad of the former most be placed th^hoal oftit» climats and tho 
andUT of the toil, Mott part of lhe river» wUh wbich ihc country i$ intefsected riia io 
defp bPd» and are but available eicffpt in a few favonrrd localUiet for porposeï of 
tfriw.itinn » M’CollOfh . nntl i^ntinliral Diniotmary. tond , <849, t. Il, 

Vovt‘» aossi Labordc> Lopd.> 4809, t, iV, pag. Î84 ; t, V, pay. 'Üjl L’aridité 

reUtntf dt^iü diiïérpritp» partie» dw TEspacne yst établie itaos Cook« Mwtti, Loüd.»1834, 

t. Il, puî. 

’gi Sar r^t c\ fti famine», yoyei Maruna, HUlot'in Madrid » 

1794, l. II, ttag. i70; t. m. pag. t, IV, pan, CondP , delà dominaciim de 
loâ Araf^Â en E-^ixinn. Paru. WO. P«g. tti, U9, 154, 170; PaTita, HiMoria (te la lida 
df FHijyf Terrf-ro. Madritl, 1771, in-fot., lih. ii, pag. iU; CLirkp, Lfltei'ii concerning the 
SPonUh \tuion. Lond.. 4763. in4*. pac. Vdal av Hfiyx Tour throuok Svain, 
l.ond,. <760, pag. 39^^^; hy fin American. Lood.t 483i, 1. 11^ paK^ 383; Ho«k<B8, 

Siuiin. Loud . iy»t. 1. 1. lug, 1S7. i3î. <51 * Etpana n rastigada fremootcrDcnte cod Ut 
i*eqot»dad»it y falUs de ItovU», » Mangl,^t>Mgmo df Carlos Ht Madrid. <839, pag, i93, 
t3) * Auada'^t» u lodo esto lat repetidas petlet» t morlate» findemiatt qup ban aOiifido à 
la< prn?inrias do E^paoa, mayormonlo à Us mcrtdiooalos qae han sido las mas sojolas i 
esUs pUgas. De estas se hace meoeioD eo los aoales é hislohas majr freqtieDt('me|ite : ; eo 
!>D «'onfirmat'ioQ Mt puede leer ei Iralado hist6rico, d epiilemiolôtjia que sotre eilas ha 
poblicado Don JoaoblndoVÜUibaidonde se vera cod dotorycüpa&tocoD qaanla rrequeneia 

se repetian e<tos axoles deede mediados del sUio dccimoquarto. Dos exemples 

bien rt^ieules y doloroi(osili<*mos visto, y cooserfaremos eo U memoria,en los formidables 
estrniros que a aban de padccer gran parte del reytio de Sevitla»Cadii, y sus coDloroos» 
» Malaxa* Carlatieoa, y Alicante; sin coDtar la mortandad rj>n qoe ban aflîgido i la mayor 

parte de los pueblos de ambas Caslillas las epideiuias de calenturas pulridas eo el ano 

pasado de por otra parle la foodaciOD de lantai rapilias y procesiooes i 

San Roque, y Sanit SebasUan, como abogados contre la peste, que todavU se ronservan eo 
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comprenant le Portugal, les tremblements de terre ont causé 
de grands désastres (1), ont surexcité les sentiments supersti- 


la mayor de nuu»tras cnudades de Edpaoa, üou olro lestimooio de iua ÿraude*i y repe- 
tid 08 ostra^os que habtan padecido sas paeblos de este azote. Y ei prao uumero de medicot 
eapaooletqoe pablicaroii tralados preserrallvos y cnralivos da la peste en ios reyiiados de 
Carlos V, Felipe H, Felipe 111, ) Felipr^ IV, coDlirmao mas la verdad du los hechos. ■ Cap* 
many, Quemiones critica*. Madrid, 1807, pas. 54, 51 Voyez aossi pa^c. 66, 67, ei Janer, 
Condition xorial de lo» JUoristvsde Enpana. Madrid, 1857, pas. 106, 107, el lanolkusiir 
Malaga dans Boorgoion, Tnhienu de l*E»'pagne. Paris, 180H, l. Ill,pag.24i. 

(1) < Earlhquakes are itill onati fait al Granada and along thc coast of lhe pros ince of 
Alicante, vbere Ibeir elTects bave been very disastroos. Mt<rb forthur in tbe interior, in tlie 
^mall Sierra del Tremèdal,or district of Albarr.icia, in Ibe province of Terraui, t>ruplions 
and shocks hare been very frequent sioce the most remole periods; tbe Mark porphyry is 
Ibere suen iraversing tbe aUered slraU of lhe politic formation. Tbe old inhabitaoU of 
tbe ( ounlrj speak of sinking of tbe groond and of tbe escape of suipbureous gast's wheo 
Uiey were yoang; tbese same phenomena bave occarred daring four consecutive monlhs of 
tbe precedingwioler,accoiopanicd by eartbqaakes,«bicb basecauiod roosiderable miscbief 
to (he boiidinga of soven villages silnated within a radius of two leapnes. Tbey bave not, 
bovever, been attended witb any lois of life, oo arcoant of tbe inbabitants hasteoing to 
abandon theîr.divulliogs at tbe first indiralions of danger. » Hzqut>rra on Me Geoiogy of 
Spain, dans le Quarterly Journal of lhe Geologicnl Soriety of ton/fon , t. VI, 
pag. Ui, (13. Lond., fS'X). « The provinces of Malaga, Murria, and Granada, and. in Por- 
tugal, the r.ountry round Lisbon, are recorded at severai period.^ to haro beun duvastaled, 
by gruat earlhqnakes. » Lyell, PHnriplei of Geology. Cood., 1853, pag. 358. < Los terre- 
motos son Un sensibles y frequentes en lo alto de las monlaoas , como en lu llauo, pne» 
Sevilla esta sujeta à ollos ballandose sitoada sobre una llannra tan igual y basa como 
Holanda. » Dowies, /rt/miiiccton à la Uintoria natural de Eepanu. Madrid, 17811, in-4*, 
pag. «The littoral plains, especially about Cartagena and Alicaole,areu]urb subjocl 
lo earlhquakes. » Ford, Spain, 1847, pag. 168. ■ Tbis corner of Spain is ibuchief votcanir 
dislricl of tbe PeoiQsula, wbicb ftrelches frora Cabo de Gata to oear Carlageua ; tbe earlh- 
qnakes are very frequent. * Ford, pag. 174. > Spain, iucluding Portugal, in its exlerual conÛ- 
guration, witb isl vasl tablelaod of lhe two CaslUes, rislug nuarly 2,ÜUU fuel above ihe sea, 
IS perbaps the most inleruslmg portion of Europe, not only in ibis res|>urt, bot as a région 
of earlhqaaku disturbance, wbere lhe unergj and deslroying power of tbis aguooy bave been 
more lhan displayed upun the most tremenduous scale. • Mallet, tarhtquake Catuloÿue 
ofthe Britieh ,U«or.*iAlïon. Rapport pour 1858, pag. 9. Lond., 1858. — Je cite ces passages 
tout au long en partie i cause de leur intérêt comme vérités physiques et en partie parce 
que tes faits qu'ils conârmenl sont essentiels é la saine intelligence de l’bUioire d'Espagne. 
Leur influence sur le caractère espagnol a, je lu crois, été indiquée pour la première fois 
daos mou Histoire de la ciinlisfition, l. 1, pag. Uifll3. Je ne m’inquiétai pas alors 
d'appuyer snr des faits la preure de la frèqoeuce deÀ ircmblemunls de terre dans la puuin* 
ffile, parce que je supposai que toute personne connaissant uu peu l'histoire physique de 
la terre ne pouvait l’ignorer; mais, en avril 1856, une critique de mon ouvrage parut dons 
la Hevue tl' Édinhourg où l’on ne m’épargna aucune des erreurs qoe j« suis censé avoir 
commises. A la page 468 de cette Hnnie, le critique, après avoir mis mes lucleurs en garde 
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lieux queccs phénomènes provoquent naturellement, et nous 
pourrons uous faire une idée de rincerlitude de la vie, dans 


coDlro mot> « jaccurarieft, • fait observer que H. Üurkie Mutieol que les i uarltiquakes aud 
ToicaoicerrupliODsare most frequent and inore destructive in Italy and in tbeSpaoisb and 
Purlugose peninsula iban iu aoy olhcr of the great couolries, vrbencc he infers by a siu- 
)i{ular procès» of reasoniog, tbat soperstitioo is more rife and tbeclergy more puwerfui; but 
tbat tbe iioe arts tlourish poetry is cultivated and the sciences neglecled. Kvery libkin 
tbis Chain is more or les» fauHy. There ia novolcanoin the Spanisb pcniosnlaand tbconly 
earlbquake kooviu to bave occurred tbore was tbalof Lisbon. » llestccrlamque je ne dois 
pas m'attendre àce qu’au écrivain de revue, qui fait no article courant daosuo but immé- 
diat et qui sait que son article n’aura pas plutôt été lu qu'il sera rejeté et oublié, puisse 
dans de» circensUnces aussi défavorable» se donner la peine d’entrer dans tous les détails 
de sou sujet alin du s’en rendre maître. Ce serait de ma part lu comble de l'injustice. Cet 
auteur n'a aucun intérêt à être exact : son nom n'est pas connu, et sa réputation, s'il eu a, 
n’est pa» en jeu, et scs erreurs, quand il en comuicl, méritent toute indulgence, car elles ne 
sont pas desltnees A vivre plus longtemps que sa publication éphém<-rc qui les transmet, 
et ne peuvent par conséquent faire beaucoup de mal. — Ces considérations m’ont rendu 
très sobre de répliques aux critiques anonymes dont j'ai pu être l'objet ; mais le passage 
de la Hovuf d'Édimbourfi sur lequel je viens d'appeler l’attention témoigne d'une igoo- 
rance si particulière, que je désire le sauver de l’oubli comme curiosité littéraire. Ai-je 
liesoin du dire que je (lourrais réfuter tout aussi facilement les autres accusations dont j'ai 
pu être l'objet? Mais il ne jKiurra venir à l'esprit de qui que ce soit qu’aprus des années 
d’études coosiautes et consciencieuses, j'aie pu commettre ces erreors que m’opposent mes 
adversaires, erreurs qni pourraient tout au plus être celles d'un enfant. Disons une fois 
pour toutes que je n’ai aibrruu aucune vérité sans eu avoir devers moi les preuves nom- 
breuses et irréfragables: mais il m'est impossible d’eu faire la nomenclature complète. Ce 
que j'ai enlrupris ofire déjà un champ si large que, pour le mener à bonne 6n, il me faut 
compter non sur la générosité de mou lecteur, mai» sur sa bonne fol. Je ne crois pas me mon- 
trer trop exigeant en lui demandant que si, A l'avenir, il hésitait à so prononcer cotre moi ut 
mes critiques, il veuille mo donner le bénéGco do doute, et se rappeler que des faits réuuis 
avec réflexion et dans une œuvre lenteroeot mûrie, sigoiu du nom de l'auteur, doivent l'ero- 
|H)rter comme exactitude «ur ceux que l’on jette dans les revues ou les journaux, car ces 
derniers sont non seulement écrits A la bâte et sans études préalable», mais ils ne portent 
pas non plus la sign.ttore de leur auteur ; ce qui les décharge do toute responsabilité , de 
tout risque, oc peut ajouter à leur réputation et ne les expose A aucune censnre. — Le fait 
est qu'il j a eu en Espagne, l'Italie exceptée, plus de tremblements de terre que dans toutes 
les autres parties de l’Enrope. Le nombre des existences et d^s propriétés dêlmiles par 
cette cause, si on les réunissait , formerait un total imposant. Qnant A ces phénomènes, 
nous ajoutons ceux qui, moins terribles dans leurs résultats deslrorteurs, ne laissent pas 
cependant d'avoir coûté la vie norias A de» centaines d'individus, mais A des mille et des 
mille et d’avoir propagé la superstition A un degré inouï, il devient évident qu'ils ont ou 
une énorme influence sur le caractère national des Espagnols. Quiconque voudra se donner 
la peine de consuller les passages suivants y trouvera la prouve décisive des ravages causés 
p.ir les tremblements de terre dans l'Espagne seule, c’est A dire sans y comprendre le Por- 
tugal. Ils se rapporleal tous A une période do temps comprenant moins de deux cents ans. 


Digitized by Google 


DE U CIVILISATION EN ANCLETEKHE. 


11 


ces contrées; nous comprendrons ainsi avec quelle facilité 
un clergé rusé et ambitieux put faire de cette incertitude un 
puissant moyen d'influence (1) 


m premier trembleroeot do terre ayant eo lieu en 1639 et le dernier en : Lettres rte 
madame de Villars, amfHUstuirice en Kspagne. Amslordaro, 1750, pag. 205; Laborde, 
5//aiw. Lond., 1809, t. I, pat?. 160; Dunlop, Meinoirs of Sfiain. Èdinb., 1834, l. Il, 
pag. 226, 227; Boisel, /ou rno/ du voyage d*t'spagne. Paris, 1669, io-4*, pag.243; Mallet, 
Earthguake Catalogue of the lirilish .^^sorio^ion. Lond., 1858. Hipporl pour 1853, 
pag. 146 : pour 1854, pag. 26, 27, 54, 55. 57, 58, 65, 1 lU, 140,173. 196, 202 ; Swinborae. Travelt 
through Spain. Lond., 1787, t. 1, pag. 166; Ford, Spain. Lond., 1847, pag. 178; Bacon, 
Sir Years in liiscay. Lond., 1838, pag. 32. Compares avec lugtis, Spain. Lond., 1831, 
t. I, pag. 303; t. II, pag. 289 291. Ces écrivains racontent tes ravages produits pendant cent 
quatre-vingt-dix ans. De leurs récits il résulte qu'en Espagne nne génération ne s'est pas 
écoulée sans que les tremblements de terre n'aient détruit des cbâleaax, dns villages, des 
villes entières et causé la mort d'une quantité d'hommes, de femmes et d’enraols. Cependant 
à en croire notre détrarlcur anonyme, il est donteax qu’il y ail jamais eu un seul tremble- 
ment de terre en Espagne, car, dit il, dans toute la péninsotc.eD y comprenant le Porlngal, 
t the only earlhquake known to bave ocenrred tbere vras lhat of Lisbou. > 

(I) Snr les craintes superstitieuses provoquées par les tremblements de terre en Espagne, 
voyex un bon passage de Conde illisloria de îa rtominarUm rte los Arabes, pag. 155) ; 
«En elano267,dia jueves,22üe la lunade Xawdl,temblo latierra con tan espantoso roido 
y estrcmeciraiento, que cayeron muchos alcazares y magnificos ediSrios, y olros qoedaron 
muy quebraulados, se hundieron montes, se abrieron peoasros, y la tierra se hundié y 
tragu pueblos y allnras,ei mar se rclrajô yaparto de las costas,y desaparccierou islas 
y escollos en el mar. Las genles abaodonaban los pueblos y buiao à los campos, las ares 
H.iliau de sus nidos, y las 6eras e.spanladas dejaban sus grulas y madrigueras con general 
lurbacion y trastorno: nunca los hombres rieron ni oyeroo cosa semejanle ; se arruinaron 
muchos pueblos de lacosU méridional y occidental de Espana. Todas estas cosas influyeron 
tanlo en los animos de los bombres, y en espocial en la igooraolo mnltilnd, (|oe no pudo 
Almondbir pcrsuadirics que eran cosas natnralcs, auoquu poco frecuenles, que no lonian 
influjo ni relacion con las obras de los hombres, ni con sus empresas, sîno por su igno-* 
rancia y ranos Icmores, que lo mismo temblada la tierra para los muslimes que para los 
cristianos, para las Géras que para las inocentos criatoras. • Comparez Geddes, Trartscon- 
reming Spain. Lond., 1730, t. I, pag. 89, el Marina qui, dans Tannée 1395, dit (Historia 
lie Esjmna, t. V, pag. 27) : « Temblô la tierra en Valencia mediado el mes de Diciembre, 
ron que mudios ediGcios cayeron portierra,otros quedaron desplomados; que era mararilla 
y lâstima. El pocblo como agorero gue es, pensaba eran seilales del cielo y prooosticos 
de los danos que lemian. » L'histoire d’Espagne abonde en exemples de celte es|>éce. lis sont 
lieaucoup trop nombreux pour être cités tous ou même pour qu’on y renvoie. Mais ce sujet a 
tant d'imporUmeo el il a été si mat interprété, qu'oi risque d'ennuyer lo lecteur. Je rais 
encore prouver par un exemple que les tremblcmeuls de terre out entretenu la superstition 
eu Espagne. En 1504, i an earthquake, accompanied by a tremendons hurricaoe, such as 
the oldest men did uot remember, had visited Andulasia, and especially Carmona, a place 
l»elonging to the Queen, and occasioned frigblful désolation tbere. The superstitions Spa- 
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Un autre trait caractéristique de ce pays, c’est que'la vie 
pastorale y domine et y est entretenue surtout par la diflfi- 
culté que l’on y éprouve à prendre des habitudes régulières 
d’industrie agricole. Dans presque toute l’Espagne, le climat 
rend le travail impossible au laboureur pendant la plus 
grande partie du jour (1); et ce repos forcé encourage chez 
le peuple une irrégularité de conduite, une instabilité, qui le 
pousse à préférer la vie errante du berger au travail plus as- 
sidu de l’agriculture (2). Pendant toute la durée de la guerre 
qu’ils firent à leurs conquérants mahométans, ils furent ex- 
posés à tant de sorties et de pillages de la part de l’ennemi, 
qu’ils comprirent la nécessité de pouvoir emporter leurs 
moyens d'existence, c’est pourquoi ils préférèrent le produit 


oiirdft row read in tbese portoDts the prophétie signs by whirh Hcat'c^x »nTioioirp.< 
tome gréai calamity. Pmytrsxücre puf upin every temple, t etc. Pitk-oU, Niêtory nf 
Ferdinarut and ImteUa. Paris, IMI. t. III, pa^E. 174. 

<1) Bockle, UUtory of 1. 1, pag. W). Voyet aussi LabordP, Spain, l. IV, 

pag. 4*. 

(9) Un écrivaio di> la première partie du ilix-buitiéme siècle fait meotioo * d’el grati 
numéro de pastoros que hay. • Uslariz, Theorica y Praclica de comercio, 3* èdil. 
Madrid, 1757, in-fol., pag. 20. Sur lYpoqoe des Arabes, ro)et Coude, lliatotHa de la domi- 
nat ion, pag. 244: * Hurhos pueblos, siguiemio su oatural inriioarion, le eolreg-tron i la 
gaoaderia. * De U « the wandering life so congcnial to lhe babils of Ibe Spanish peasaotry. * 
cité dans Cook,5pttin, 1. 1, pag. 85, oû cepcudanl ne se trouve pas indique le rapport entn* 
te fait et la coustitulion physique do pays. M. Ticknor résout ce problème arec la pénétra* 
tion et ('exactitude qui loi sont propres : < Tbe climate and condition of the Pcninsnla, 
vhicb frnm a rery remote period had faroured the sbrpberd's life and bis pursoils, facili* 
tated , no doubt , if Ibey did uot occasion , the first iolroduciion ioto Spanish poetry of a 

pastoral tone, wbosc échoes are beard far back among the old ballads. 

lhe Miildle Ages the occupations of a shepherd's life bad preTailod tn Spain and Portaga* 
lo a greater estent tban olsewhere in Europe: and, probably. In conséquence of tbis cir- 
earoslance, eclogucs and bocolks were early known in lhe poetry of bolh countries, and 
bec.’ime conoected in both wilh the origin of tbe popular drama. » Ticknor, Hislory of 
Spanish Literature. Lood.,1849, t. III, pag. 9,36. Pour la littérature pastorale en Espagne. 
Toyes Bontervek, History of spanish literature. Lood., 1823,1. 1,pag. 123*129, et, sorte 
grand nombredesnoaretlot pastorales, Southey, Lettere front Spain. Bastol.1799, pag. 336. 
liais ces aoteurs n'ont saisi qn'nn cOtéde la question, et ils ont onblié d'établir les rapport 
ntre la liltératorc et les phénomènes physiques et sociani. 
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de leurs troupeaux aux produits de leurs terres : ils devin- 
rent pasteurs au lieu d’agriculteurs, par la seule raison qu'ils 
auraient moins à souffrir dans le cas où la guerre tournerait 
contre eux. Même après la prise de Tolède, bien avant dans 
le onzième siècle, les habitants de la frontière dans l’Esira- 
madure, la Manche et la Nouvelle Castille étaient presque 
tous bergers, et le bétail paissait dans la campagne, et non 
dans des prairies de propriété privée (1). Tout cela augmenta 
l’incertitude de la vie et fortifia l’amour des aventures et cet 
esprit romanesque qui plus tard donna le ton à la littérature 
populaire. Ainsi tout devint précaire, inquiet, incertain; 
penser et rechercher, était chose impossible; le doute n’exis- 
tait pas, et la voie se trouvait prête pour les superstitions, 
pour les croyances enracinées et persévérantes qui, dans les 
temps anciens, formèrent le trait principal de l’histoire de la 
nation espagnole. 

Il est impossible de déterminer le degré d’influence que 
ces circonstances eussent pu avoir sur la destinée ultérieure 
de l’Espagne dans le cas où elles eussent agi seules, mais on 
ne peut douter qu’elles n’aient eu des conséquences impor- 
tantes, quoique l’insuflisance des preuves nous mette dans 


(!) Voyet le» mêmoiros de JoretUnos daas VEtipagne de Laborde, t. IV, pau:. Ii7. C'éiait 
la cont^oenre néce««airM de ces rttlaqoes vindicalires ao moyeo de&qaellos mahoméHn-^ 
et chrétiens semblèrent avoir résolu de faire de l'Espaitne an désert, les ans ravaiteanl le« 
champs des autres et détruisant tout ce qu’ils rencontraient sur leur passade. Conde, />orni* 
nnrfon fie lœ Arahen, paft. 75, 188. *78, 346, .196, *17, *18, *7i, *99, 500, 506, 5Ï3. 539, .5**, 
551, 578, 615, 65f , 658. Voici on de ces cas, pris dans le onzième siècle : « La cooslaucia d>* 
Alfonso ben Ferdeland en hacer entradas y talas en tierra de Toledo dos reces cada, ano. 

ué tanta que empobreriô y apuré los poeblos: > « el tiraiio Alfonsa talé y quemo 

loi caïuposy los poeblos. « Conde, pag. 3*6. Ces ravages, continués à peu prés sans interrup' 
tiOD pendaut sept cents ans euvimn, ont on beaucoup d'influence sur le caractère oalional 
des Espagnols; Ils valent la peine de recourir i Mahaua, Hisioria de Hspaüa , l. 111 , 
pag. *38: l. IV, pag. 493, 314: l. V, pag. 9i, 317, 337, et â Cricourl, Hitl. de» Arabes 
pOQTie. Pans, 18*6, 1. 1, pag. 99. 
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l'impossibilité de les apprécier avec exactitude. Mais c’est là 
un point de peu d’importance quant au résultat actuel parce 
qu’une longue suite d’événements ayant une part d’influeuce 
plus grande encore ont concouru en se confondant avec ceux 
que nous venons de citer à former une combinaison à la- 
quelle rien n’a pu résister et qui nous aide à suivre avec cer- 
titude les faits qui ont amené plus tard la décadence de la 
nation. L’bistoire de l’abaissement de l'Espagne devient trop 
claire pour qu’on s’y trompe quand ou l’étudie en prenant 
pour bases les principes généraux que j’ai énoncés et qui se 
trouvent eux-mêmes conlirmés par lejour qu’ils jettent sur ce 
sujet aussi instructif que navrant. 

Après la chute de l’empire romain, le fait principal qui se 
présente le premier dans l’histoire d’Espagne est l’étahlisse- 
ment des Wisigoths et le règne de leurs opinions dans la 
Péninsule. Comme les Suèves qui les avaient précédés, ils 
étaient ariens, et l’Espagne, pendant cent cinquante ans, 
devint le point de ralliement de cette fameuse hérésie (1) à 
laquelle adhérèrent la plupart des trihus des Goths. Vers la 
fin du cinquième siècle, les Francs, aussitôt leur conver- 
sion, adoptèrent la croyance orthodoxe opposée et furent 
encouragés à déclarer la guerre à leurs voisins hérétiques. 
Clovis, qui était alors roi des Francs, fut considéré par 


<1) La chronologie incerUinc de la première partie de rbuloire d’Espagne est aux yeox 
d'un grand nombre d'écriTains, quant à la dnrèe de rarianisme, un point d'une importance 
bien plus grande qoe la mort ou ravenement des rois. Anleqnera (,//ù/on<i de ki legisla* 
don tifjjanolu. Madrid , I819« pag. 37) dit : «La socta arriana, puesy segun las epocas 
fijadaSf permaueciô en Espana 135 anos. • FU'iry {Hiil. cccléaiasliquê, (. VIL pag. 586. 
Paris, 1758) dit : < Environ 180 ans, » et M'Crie, qui est en général bien informé, dit dans 
tOD Hiat.de ta réforme en Espagne, tdinh., i&9,\;nig.7 : i Arianism «as ttie prevailing 
and establUbed creed of tbe country for nearly two centaries. » Il s'eo rapporte à Orégoire 
de Tours. C'est donc avec raison que M. Fauriel dit de cette question : « Une question 
qui souffre des difficultés. * Voyez son bel ouvrage Hist. de la Goule méridionale. Paris. 
1830, t. I.pag. 10. 
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l’Église comme le champion de la foi en faveur de laquelle 
il attaqua les Wisigoths incrédules (i). Ses successeurs, 
poussés par les mêmes motifs, poursuivirent la même poli- 
tique (2) et pendant près d'un siècle il y eut guerre d’opi- 
nions entre la France et l’Espagne; l’empire des Wisigoths 
en fut sérieusement compromis, et plus d’une fois il se vit 
à deux doigts de sa perte. Et c’est ainsi qu’en Espagne une 
guerre pour l’indépendance nationale devint une guerre pour 
la religion nationale (3) et qu’une alliance intime fut con- 
tractée entre les rois anciens et le clergé arien. Le clergé 
dans ces âges d’ignorance savait qu’il n’avait qu’à gagner à 
une semblable alliance (4); il recevait en retour des prières 


{!) Eu 496, le cterixô orUiodoxc regardait Clovis comme ■ le cliampioo qa'il peut opposer 
aux hérétiques visjgolhs et hurgoodos. > Fauriel, fÜKt. de la Gaule mét'idionale , i. II, 
(lag. U. il se piai-uit i le comparer à Gédôon (pag. 66). Coni|jaruz Fleury, Hi*t. ecclésias' 
(. Vil, pag. 89, 90. Ortix est tellement enthousiaste, qu'il oublie son patriotisme et 
loue chaudement le barbare féroce qui ûl, il est vrai, la guerre à sou pays, mais dont les 
npioioDs théoriques étaicut jugées saines. « Mieulras Alarico desfogaba su eocono contra loi 
Catôlicos, tuvo la Iglesia Galicana ci consuelo de verCalollco i su grau Rej Clodovco. £ra 
el ûoico Monarca del moodo que & la saioo profesaba la Religion verdadera. » Ortix, Com- 
imuiiode la liimoria deEspaûa, l. ll,pag. 96. Paris, 179t>. 

(2) Ainsi,cn5Jl,Childeberl marcha contre les Visigoths parce qu'ils étaient ariens. Fauriel, 
Hi»l. de la 6'aii/e m/^nrftona/Cj 1. II, pag. 131. Et en 542 Childeberl et Clotaire tirent uoo 
nonvelle attaqne et mirent le siège devant Saragosse (pag. 142). i No advcrlian loi Godos 
lo que su faUa creencia les perjudicaba, y si lo adverliao, su obcecacion les hacia no poner 
remedio. Los reyes francos.que cran catôlicos, les moviao guerras en las Galias porarriauos, 
y los obispos catôlicos de la misma Galia golica deseabau la doiuioacion de losFrancos. • 
Lafueote, Hiitoria de Etpana, t. U, pag. 380. Madrid, 1850. 

(3) « Los Francos por el amor qn^ tenian i la Religion calbolica, que poco antes abra* 
^aran, aborrecian i los Visigodos como geôle inticionada de la tecta Arriana. • Mariana , 
llistoria de Espana, i. II, pag. 43. Parlant d’une de leurs grandes batailles, il dit 
page 46 : i Vnlgarmeote sc llamo el campo Arriaoo por causa de la religiou que los Godos 
>eguian. ■ 

(i) • Eu religion et en croyance, comme en toute chose, les Visigoths se montrèrent plus 
sérieux, plus profonds, plus tenaces que les Burgondes. Fai dit ailleurs comment ils étaient 
devenus presque en même temps chrétiens et ariens. Transplantés en Gaule el en Espagne, 
non seulement ils avaient persévéré dans leur hérésie, ils s'y étaient affermis, affectionnés, 
et dans le peu que l'bistoire laisse apercevoir de leur clergé ou s’assure qu'il était austère, 
xèlé, el qu’il exerçait un grand empire sur les chefs comme sur ta masse de ta nation visi- 
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qu'il offrait contre l’ennemi et des miracles qu’il opérait à 
l'occasion, des avantages temporels considérables. C’est ici 
qu’il faut chercher la source de cette immense influence des 
prêtres en Espagne, influence qu’ils n’ont pas cessé de pos- 
séder, depuis et que les événements subséquents sont venus 
fortifier. Bien avant dans le sixième siècle, le clergé latin 
convertit ses maîtres les Wisigotlis, et le gouvernement es 
pagnol, en devenant orthodoxe, conféra naturellement à ses 
chefs spirituels une autorité égale à celle que leur reconnais- 
sait la hiérarchie arienne (1). Disons même que les maîtres 
de l’Espagne reconnaissants envers ceux qui les avaient re- 
tirés du sentier de l’erreur, furent plus disposés à accroître 
le pouvoir de l’Église qu’à le diminuer. Le clergé tira parti 
de cette disposition et il en résulta que, vers le milieu du 
septième siècle, le clergé et les classes qui dépendaient de 
lui eurent plus d’influence en Espagne que dans toute autre 
partie de l'Europe (2). Les synodes ecclésiastiques furent 

golbe. » ■ L(*s rois visiguths croyaient obligé» à de grande* démoDilratiooK de 

mpect pour leor clergé anen. « Faoriel, Histoire de la Gaule m^rvLionalet t. U 
pag. 577,578. 

t L’abioratioQ de Recared eut lieu eu Ire les aoQée*586el589. Duoham, Hist. of bpain 
and Portugal. LûOiJ.,18^,t. I, pag. liS-lA; Mariaoa, Hist. de Espana, l. Il, pag. 91^101 : 
Ortit, Compendia de lahistnria de Espaita, X. II,pag. ISüJ.afaeote, Hist.de Espnna, 
X. II, pag. 360-363. Lafuenle ( pag. 380 dit ; t Reraredo fué el primero que coq todo el ardor 
de QD Qèofilo,com«.‘Di6 CO el lercercoocltio loiedaoo âdar à estas aaerobleas conocimiento 
y decision en negocios pertenecientcs al gobiemo temporal de lui poeblos. • De même 
Aotequera {Hist. de la /.egiêlnrion, pag. 31 ) est beureox do pouvoir faire observer que 
• Kecaredo abjurô la heregia arriaoa, abraio decididameole la religion de JeatHJristo, y 
«mm/iti à las minisiros delo/glesia una tnfTismcio en el gobiei'no del £afa</o, gue 
vino â ser en udelante, ilimitada y obaofiifa. » 

(S) * As for ihc councils beld under the Visigoth kiogs of Spaio during tbo seventb ceO' 
tory, it is not easy to déterminé whelber tbey are lo be coosiderrd as ecclesiastical or tem 
poral as&emblies. No kingdom was lo tborougbly noder tbe bundage of tbe bierarchy ss 
Spain. * Hallam, Middle Ages^ édit. 1816, t. 1, pag. 611. « Lue prêtres èlaient les eeuli qoi 
avaient conservé et même augmenté leur ioflneuce dans la monarchie gotb^pagnole. i 
Sempere, Hist. des Cortès d'Espagne. Bordeaux, 1815, pag. 19. Compares Lafuente, Hist. 
de Espafia « t. Il , pag. 368, sur < la inDuencia y preponderaocia del clero, ya solo en lo» 
oef orios errlesiisticos, sioo tambien en lot politicos y de estado. > 
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non seulement les conciles de l’Église, ils furent aussi les 
parlements de la couronne (f ). A Tolède, alors la capitale de 
de l'Espagne, le pouvoir du clergé fut immense. Il se mani- 
festait avec tant d'ostentation que dans un concile qui s'y tint 
en 6Ô3, nous voyons le roi se prosterner littéralement la 
face contre terre aux pieds des évéques (2) et un demi-siècle 
plus tard, l'historien ecclésiastique dit que cette pratique 
humiliante fut répétée par un autre roi, parce que, dit-il, 
c'était une coutume établie (3). D’autres faits de même na- 
ture prouvent que cette cérémonie n’était point une cérémo- 
nie insignifiante. La même tendance se retrouve dans la 
jurisprudence, puisque, d'après le code des Wisigoths tout 
laïque, soit comme demandeur, soit comme défendeur, 
pouvait exiger que sa cause, au lieu d’étre jugée par le 
magistrat civil, le fût par l'évêque du diocèse. Ce n'est pas 
tout ; quand les deux partis étaient d’accord pour préférer 
le tribunal civil, l’évêque pouvait encore réformer le ju- 
gement, s’il estimait que la cause avait été mal jugée; c'est 
à lui qu’il appartenait de veiller à l'administration de 
la justice et d'apprendre aux magistrats corament ils de- 
vaient remplir leurs fonctions (4). Une autre preuve plus 


fit ( Bol U is io Spaio. aflfr the Vi»i|fOtbi bad cait ofT lh«ir AmoUro^ tbat Ibc bisbopa 
tDortt manifesUy icOueoce Uie whole characltr of ihc legislalion. The i>nod» of Toledo 
«ere oot roerelj national coonciU, bot parliamenU oflbP re.4tm.i o/to/m 

{'Mriêlianity. Lond., 185V, t. I, pag. 380.Voypi anssi Antequpra. Ilint. la leainlaHon 
E»pafiola, M,4î. 

li) Y.a 633, i on cooftie de Tolède, le roi « s'élaut prosterné à terre devant les évêques. i 
t'ieury. /ÜMl. fecléfiattiiine, t. VUl, pag. 308- Paris, 1758. 

(3) En 668, i Tan des conciles de Tolède, «le roi Égica y était en personne, et, après s’élrt 
prosterné devant les évéques, au Ityinf/n coutume, il 01 lire un mémoire oü il leurüomao- 
'lait conseil,! etc. Fleury, //tsf. ecrlégiaMiyue, t. IX, pag. 89. Paris, i/58. 

(4) Voyei un sommaire très court, mais admirable de celte partie du code des VisigoUii 
laos Durham, HiU.ofi>pain,l. IV, pag. 77, 78. La meilleure histoire en anglais peut être 
d’un pays étranger. • Io Spain the bisbops bad a spécial charge to keep continuai watch over 
the administration of justice and «orc summooed oo ail grrat occasioot to instruct ih# 
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pénible encore de la domination du clergé en Espagne, c’est 
que les lois contre les hérétiques y furent plus dures qu’en 
tout autre pays': les Juifs en particulier y furent poursuivis 
avec une inexorable rigueur (1). Le désir de maintenir la 
foi fut assez fort pour provoquer la déclaration formelle 
qu’aucun souverain ne serait reconnu, s’il ne promettait de 
la conserver pure de toute fausse interprétation. Il va sans 
dire que les juges de cette pureté étaient ces mêmes évêques 
aux suffrages desquels le roi devait son trône (2). 

Telles furent les circonstances qui, durant le septième 
siècle comme dans les siècles précédents, assurèrent à 
l’Église espagnole une influence qui n’a point eu d’égale en 


jndgcs to act vilh piot| and jostiee. t Milmao, llinl. of Lutin Christianity , IB54) 1 . 1 , 
pag. L« cducile de Tolède en 633 donne avisanx éTèqaesd'admoncsler letinges. Flenry, 

Hi«t. eccltsia*lvi\te, l. VH1> pag. 313. Un savant jorlsconsalle espagnol, Semperc, dit des 
éTêques : « Le code du Fuero jHZffO fut leur ouvrage : les jages étaient sujets À leur juri* 
diction: les plaideurs, grevés par la sentence du jogo, ponvaient se plaindre aux é«tk|ae$, 
et ceux-ci évoquer ainsi leurs arrêts, les réformer et châtier les magistrats. Les proenreurs 
du roi, comme les juges, étaient obligés de se présenter aux synodes diocésains annuels 
pour apprendre de» ecclésiastiques l'administralion de la justice: enfin le gouvomeraeot des 
Goths n'était qu'une monarchie théocratique. • Sem(>cre, Monurchie espagnole. Paris, 
lg26, 1. 1, pag. 6: t. Il, pag. 

(I) I The terrible iavrs agninst heresy and Ibe atrocions jnridical persécutions of ihe 
jows, aiready dosigoate Spain as tho Ihrone and centre of merciless bigotry. » Milman, 
flist. of IMin C.hrislianiUj , 1. 1, pag. 381. « Tan luegn como la religion catolica se ball6 
doroinando en el trono y en cl puebto commenzaron los conciliaoos loledanos à dictar 
dtsposiciones canénicas y â pruscribir casligos contra tos idolâtras, contra los judios, y 
contra los bereges.* Lafacnte, Hist. de Espaüa, t. IX, pag. 199,^. Voyez au.ssi pag.:216, 
et t. II, pag. U)6, 417, 43! : Proscotl, Uist. of Ferdinand and JsuMla, 1. 1, pag. 333, 336; 
Jobnslonc, Inslitntes nf the Civil Lnws of Spain, pag. 363: Gircourt, Hist. des Arabes 
d*Fsp<tgne, 1. 1, pag. 360. 261, et Soulhey, Chronicle of Ute Cod, pag. 18. J'indique tout 
particulièrement ces p.issages à cause de l'assertion extraordinaire du docteur Crie, que 
• on a review of criminal proceedings in Spalo anterior to the establishment of the court 
of Inquisition, it appears in general thaï herelics worc more mildiy trcaled there than in 
oibor coQotries. * U'Crie, Hist. of lhe déformation <« pag. 83, le meilleur livre 

qu'il J ail sur les protestants espagnols. 

(3) Un concile de Tolède en 638 ordonne « qu'à l'avenir aucun roi ne montera sur te trône 
qu’il ne promette de conserver la foi catholique. » El dans un autre concile en 681 : * Le roi 
y présenta un écrit par lequel il prioit les évêques de lui assurer le royaume qu'il tenoit de 
leurs suffrages. • Fleury, Hist. evch-sinstique, t. VIII, pag. 339: L IX, pag. 70, 
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Europe (1). De bonne heure, au huitième siècle, eut lieu un 
événement qui en apparence brisa et dispersa la hiérarchie, 
mais qui au fond lui fut très favorable. En 711, les maho- 
raétans firent voile de la côte d’Afrique et vinrent débarquer 
au sud de l’Espagne; en l’espace de trois ans ils conquirent 
tout le pays excepté les régions presque inaccessibles du 
nord-ouest. Les Espagnols, à l’abri de toute attaque dans 
leurs montagnes (2), reprirent bientôt courage; ils rallièrent 
leurs forces éparses et, à leur tour, ils assaillirent les con- 
quérants. Une lutte désespérée s’ensuivit; elle dura près 
de huit siècles et pour la seconde fois en Espagne on vit une 
guerre d'indépendance être aussi une guerre de religion : la 
guerre entre les Arabes infidèles et les chrétiens espagnols 
entre les trinitaires de France et les ariens d’Espagne con- 
tinuait lentement et en surmontant de grandes difficultés; 
les chrétiens avancèrent en combattant toujours. Vers le mi- 
lieu du neuvième siècle, ils atteignirent la ligne du Doiira (ô). 
Avant la lin du onzième siècle, ils avaient conquis jusqu’au 
Tage, et Tolède leur ancienne capitale tombait entre leurs 
mains en 1085 (4). De grands efforts restaient néanmoins ii 


11) Ces heoreox titmpK ont été cbaademcQt vantés par un théologien moderne, parc»! que 
pendant toute leur dorée l’Églifte « ha opoesto un rooro de bronce al error.» et parce qu*il 
y avait * la mas estrecha concordia entre el imperio y el sacerdocio, por rnyo inestimabie 
beneGdo debnmoi hacer incesantes toIos. » (>t)4enxiciones sttbre El Pretfente y Et Por- 
ivnfr rte la Pilesia en Eitpnil(i,por Domingo Costa y llorrns, Ohispo de llarcelnna. 
Barcelona, 1857, pag. 73,75. 

( 3 ) Vers leiqoelles ils s'onfoirent avec one vitesse qui jnitiOa dans la bouche de leur grand 
ennemi Mnia cet éloge quelque peu ambigu : t Dijo, son leones en sns caslillos , agoilas en 
sus cabalios, y mngeros en sns escoadrones de a pié; pero si veo la ocasion la gahien apro- 
vechar, y cuando, qnedan venddos son cabras on escapar à los montes, qne non ven la 
lierta que pisan. » Conde, Hist. de la rffmjtnacion de los Arahcit pag. 30. 

(3) Prescoll, Hist, of perdinaml ami habelta, 1 . 1, pag. uxviii,387. Lafncnte (Hist. 
de EspaiUit t. III, pag. 363) désigne l’époque assez peu distinctement • tBasta e! Dnero.> 
Comparez Floroi, Hemorias de las Hfnjnas Calholiras. Madrid, io4*, 1761, 1. 1, pag. 68. 

(4> On trouve un récit très animé de la prise de celle ville dans .Mariana, Hist. de 
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faire. Au sud, la luiie revêtit les caractères les plus sanglants; 
elle se prolongea avec tant d'obstination, que ce ne fut pas 
avant la prise de Malaga, en 1487, et de Grenade, en 149@, 
qnc l’empire chrétien fut rétabli et que la vieille monarchie 
espagnole remonta définitivement sur le trône (1). 

Ces événements eurent sur le caractère espagnol une 
influence remarquable. Pendant huit siècles successifs tout 
le pays fut engagé dans une croisade religieuse, et pendant 
que d’autres pays n’eurent que des guerres saintes qu’acci- 
dentellement, l’Espagne les conserva et les prolongea pendant 
plus de vingt générations (2), car il ne s’agissait pas seule- 
ment pour elle de reprendre uu territoire, mais de rétablir 
une croyance et il arriva que les interprètes de cette croyance 
prirent une position élevée importante. Dans le camp et dans 


t. li, pag. Aprè» lui Ortii (Compencito lie In hUtaria, t. III, pag. tS6) 

<>t Lafucnle(//ûf. ÿenfTal,i IV.pag 236-2Ü) paraiAMnt mous. On trouve le point tie rue 
maboiDétao, le premier roapd(W'i»if(K>rlé contre leur cause, dans Coude, dfla domi' 
nacian de t»» Aral^r*, pag. 347 « Asi se pordiA aquella iDcliU riodad , y arahô el reino 
de Toiedo ron grave perdida del Islam. • Le point de voe chrétien est que i concediô 
Oios al Key la cooquista de aqnella capital. * Flores, Hf^jnae Cntholica*, t. l, pag. 165> 

(I) Circonrt, IJist. dr$ Araftes , t. 1, pag. 313, 349; Coude, Dominacion de lot 
Aral}e$, pag. 656,664; Orlit, Comitendio» l. V, pag. 509, 561; Ufoente, fUtlorin, l. IX, 
pag. 341. 399. 

(2> • Acenrding to the raagnilicenl style of the Spauish bistoriaus, eighl centuries of 
.almost DDiuterrupted warfare elapsed , aod Ihree thousand seven huodred baltles were 
foagbt, hefore the iast oftbe Moorish kingdoins in Spaiu sabinilted lo the Christ iau arrot. • 
RoherUoo. Chnrlet V, par Pre.«coU. Lond., lKi7, pag. 65. * Eu nuestra misma Espana, esi 
Leon y Castilla, en esta uuevaTierra Santa, doudes« sosteniauna cruxada perpétua y cou* 
atautfl contra los ioHeles, doode se mantenia en lodo »u lervorel espirita i la vex religioao 
y guerrera. * Lalucnte, Itisl. de Etpotia , t. V, pag. 293. i Lra Espaoa theatro de noa 
< onliooa guerra cootra los eueniigos de la Fe. • Hnres, Reynat Catholicnt, 1. 1, pag. tl6. 
« El glnrioso empono de exterminar A los enemigos de 1a Fe. > Pag. 453 i Esta guerra 
»agrada. ■ T. Il, pag. 800. • Se armaron nuestros Keyes Calholicoii, cou xelo y anino alen* 
lada del eielo; y como la causa era de Heligion para rnsanchar los Doroinios de la Fe, 
.«acrificciron lodas las fuena» de] Keyno, y sus mismas persona*. » Pag. 801. Ce qa'ou appe* 
lait les indulgences de la croisade étaieol accordées « aoi Espagnols qui combattraient 
contre les Mores. » Fleury, fHsi. eretétiaMiqve, l. XVIII, pag. xxi; t. XIX, pag. 158, 456 « 
I. XXL pag. 171. 
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la chambre du conseil, la voix des ecclésiastiques était en- 
tendue et obéie, car comme la guerre avait pour but la pro- 
pagation du christianisme, il semblait juste que les ministres 
qu'elle intéressait surtout y jouassent un rôle considéra- 
ble (i). De plus le danger qui menaçait le pays était immi- 
nent, il surexcita les sentiments superstitieux que tout dan- 
ger éveille, et auquel, comme je l’ai démontré ailleurs (2), 
les civilisations tropicales durent quelques-unes de leurs 
particularités principales. A peine les chrétiens espagnols 
eurent-ils été chassés de leurs maisons et se furent-ils réfu- 
giés dans le Nord, que ce grand principe fut mis à l’œuvre. 
Dans leur retraite au milieu des montagnes, ils conservaient 
un coffre de reliques de saints; ils croyaient devoir être leur 
sauvegarde (3). Ce coffre était pour eux comme un étendard 
national autour duquel iis se ralliaient, et à l’aide duquel 
ils remportaient de miraculeuses victoires sur leurs ennemis 
infidèles. Ils se disaient les soldats de la croix, aussi leur 
esprit prit-il l’habitude des considérations surnaturelles à un 
degré que nous avons de la peine à comprendre, et qui les 
distingua sous ce rapport de toute autre nation euro- 
péenne (4). Leurs jeunes gens avaient des visions, leurs 

(1) « ËD aqucllos tipoipos ( j daro hasta todo el sigio XV y toma de Grenada) erao lo» 
obUpos iDs primeras capitanes de Iüs exercitos. • OrtiZf Compendio , t. III, pag. 189. 
Los prelados babiao sido siempre los primeros oo solo eo promover la gncrra contra Mores, 
sino i prescDtarie eo rampana cod todo su poder y esfoerio, aoimaodo d los demas coo 
las palabras y el exemplo. » T. V, pag. 507, 508. 

(f) Hi»t. of CivUiztUiont 1. 1. pag. ilO-118. 

(3) • Les cbrMiens avaient apporté daos les Asturies une arche ou colTro plein de reliques 

qu'ils regardèrent depuis comme la sauvegarde de leur État, v i Elle Tut emportée 

et mise enfin d Oviedo, comme 1e lieu le plus sûr, Père 773, l'ao 773. i Fleury, Hist. ecclé- 
iiastique, t. IX, pag. 190. Cette c area Mena de reliquias » fut emportée daos les Asturies 
eu 714. Mariaua, Ilin. de Espanu > t. Il, pag. Ül. Et suivant Orlix {Compendio , t. Il, 
pag. 183), ce fut « on tesoro ioesUmablu de sagradas reliquias. < Voyex aussi Gedde» 
Tracts concernino Spain, l. Il, pag. 337. Lood., 1730, et Ford,Spatn, 1847, pag. 388. 

(4) t But 00 people ever felt themselToa to be so absololely toldlers of the cross as tbe 
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vieillards avaient des rêves (1). D'étranges avertissements 
leurs descendaient du ciel ; de mystérieux présages leur appa- 
raissaient à la veille de la bataille et l’on remarquait que 
toutes les fois qu’un mahométan violait la tombe d’un saint 
chrétien, il en sortait le tonnerreet des éclairs pour repousser 
l’incrédule et au besoin pour châtier son audacieux sacri- 
lège (2), 

Dans un tel état de choses le clergé ne pouvait manquer 


Spanurds did,from Uio time of lheir Moorifth wara: oo poople ever (raisted so coosUûtly 
to the récurrence of miracles io the alTairs of tbeir daiiy lifotand lherefore oo peopie ever 
Ulked of Divine tbÎDgsas of maUers ia tbeir nature ito familiar and comraon-place. Troeee 
of this etalo of feeling and chararlerani lo ho found in SpanUb literature on ail sidos, > 
Ticbtior, //itrf. of Spanish iileralure, i. Il, pag, 333. Comparn Boutenrek,//i«r. of 
iipanUh Literature, t. 1, pag. 1U5, et le récil de la bataille de Navas dans Circoart, 
His(. des iVEsita^ne, 1. 1, pag. 153: ■ Ou voulait trouver partout des miracles. » 

Quelques-oos de ces miracles les plus frappants se trouvent dans Laforote, flist. de EspaAn , 
t. V, pag. 2i7i Manana, Uisi. de Ei^paAa, 1. 11| pag. 37b« 3U5; l. Ml, pag. 338, et Ortix 
C&mpeudio, t. III, pag. l. IV, pag. â. 

(1) L'an des plus curieux de cos rêves prophétiques osl conservé dans Conde, Domina- 
cion de tos Arahest pag. 378, 3?J, ainsi qne la façon dont ils forent iol«rprotés. Ils se rèali* 
aèrent pour la plupart. En 8U 1 1 El Apostol Santiago, segun que lo prometiera al Key, fuè 
Visio en un caballo blauco, y cou ona bandera blanca y en medio délia uua crux roxa, que 
capitaneaba nuestra gonto, » Mariana, Hist. de Espaiiu, t. II, pag. 310,311. En 957 : « El 
Apostül Santiago Toè Visio entre las hacas dar la Victoria â lus Ûele». > l*ag. 38ï. Eu 1236 : 
« Poblicôie por cierio qoe San Jorge aynd6 â los Cbristianos, y que se ballo en la pelea. i 
T. 111, pag 3£t. Sur les rêves qai couvraient ces apparences, voyez Mariana, l. 11. 
pag. 309,416 t. III, pag. 13, 108. 

tS) • Pricsis minglo in the coqncil and lhe camp,aud, arrayed ta tbeir sacerdotal robes, 
nol uofrrqneDlIy lod lhe armios to baille. They interproted tbc vrill of Heaveo as myste* 
rioosly revoaled in dreams and visions. Miracles wero a familiar occurrence. The violated 
tombs of tbo saints sent forlb thunders and lighlnings to consume the înraders, * Prescott, 
Hist. of Ferdinami and Isabella, 1. 1, pag.izxix. Au milico du neuvième siécie eut lieu 
le fait suivant : f En lo mas cruel de los tormenlos (auxquels les chrétiens furent exposés) 
tubiu Abdcrramen uu dia à las azuleas 6 galerias de su Palacio. Descubriô desde alli los 
coerpos de los Sanlos marliriiados en los palibulos y atravesados coq los pains, mandé los 
quemaseu Iodes para que no qoedaso reliqoia. Cumpliàse loego la orden : pero aquel inpio 
probo bien presto los rigores de la veogania divina que volvia por la taogre derramadade 
sus Saulos. Improvisameote se le pegô la lengua al paladar y fauces; cerrosele (a boca, y 
00 pndo proQunciar una palabra , ni dar un gomido. Conduzeroole sus criados i la cama, 
morio aquella misnia noebe, y antes de apagarse las bogueras en que ardian los sanlos 
coerpos, cnlrô la iofelii aima de Abderramen en los eternos fuegos do) iniierno. > Urliz, 
Co)npe}uHo, 1. 111, pag. 52. 
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d’étendre son influence, on plutôt disons que le cours des 
événements l’étendit pour lui. Les chrétiens espagnols en- 
fermés (tendant un laps de temps considérable dans leurs 
montagnes des Asturies , privés de leurs anciennes res- 
sources , dégénérèrent bien vite et perdirent jusqu’à la 
pauvre civilisation ((u’ilsavaient acquise. Dépouillés de toutes 
leurs richesses, confinés dans les limites d’une région com- 
parativement aride, ils retombèrent dans la barbarie et pen- 
dant cent ans au moins ils vécurent sans arts, sans com- 
merce et sans littérature (1). Plus leur ignorance allait crois- 
sant, plus la superstition augmentait, et plus celle-ci à son 
tour fortifiait l’autorité des prêtres. Ce qui advint fut donc 
tout naturel : l’invasion maboméiane appauvrit les chré- 
tiens; la pauvreté engendra l’ignorance; l’ignorance engen- 
dra la crédulité, et la crédulité, en enlevant aux hommes la 
faculté et le désir de comprendre par eux-mêmes, engendra 
l’esprit de vénération, et confirma ces habitudes de soumis- 
sion et cette obéissance aveugle envers l’Église qui est, mal- 
heureusement, le trait particulier et dominant de l’histoire 
des Espagnols. 

De ce que nous venons de dire, il faut conclure donc que 
l’invasion mahométane fortifia les sentiments religieux du 


(1) Ctrcourt {UiH. tifê Arui)c$, t. i, pa^. 5) dU : « Les rbréliens qoi ne Toaloreot pas sc 
tooineUre forcDl rejelês daos les îDCoUes ravins des Pyrénées, où ils parent se maiotooir 
comme les bétes faoves so mainlienoenl dans les forêts. * Le récit le pins carient sar l'éUt 
des chrétiens espagnols daos la dernière partie dn hnilièmc siècle et dans la première 
partie da neavième se trouve dans Conde, Hist. de la dominacion, pag. 95, li5. * Keferian 
de estos pneblos de Gaiicia que son eriitiaoos, y de los mas bravos do AfraoC; pero que 
viveo como fieras, que nuoca la van sus coerpos ni restidos,qoe no se los madan, y los 
llevan pneslos hasta qne se los caen despedatados en andrajos, que entrao anos en las casas 

deotros sin pedir licencia. * En A. 0.815: «Nohabia gaerrasino contra cristianos 

por maoteoer frootera, y no con deseo de ampliar y extender los limites del reino, ni por 
esperanza de sacar grandes riqnetas, por ser los cristiaoos genle pobre de montaoa, sin 
saber nada de comercio ni de buenas artes. > 
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peuple espagnol de trois manières ; d’abord, en provoquant 
une guerre religieuse, longue et obstinée; eu maintenant la 
présence constante de dangers imminents, et enfin par la 
pauvreté, et par conséquent par l’ignorance qu’elle amena 
parmi les chrétiens. 

Ces événements qu’avaient devancés la grande guerre de 
l’arianisme, avec leur cortège de phénomènes physiques 
dont j’ai déjà indiqué la tendance dans la même direction 
pour les rendre plus frappants encore, produisirent un tel 
effet, en se combinant avec les facultés énergiques du peuple, 
qu’en Espagne l’élément théologique ne fut bientôt plus seu- 
lement unedcs partiesducaractèrenational,mais qu’il devint 
le caractère même. Les rois d’Espagne les plus capables et les 
plus ambilieui se virent contraints de suivre le sillon tracé, et 
lesdespotessuccombèrentsousia pressiondes opinions reçues 
tout eu se faisant l’illusion qu’ils les dirigeaient. La guerre 
contre Grenade, sur la fin du quinzième siècle, fut bien 
plutôt une guerre religieuse qu’une guerre politique, et le but 
d’Isabelle, qui fit les plus grands sacrifices pourla mener à 
bonne fin et qui, comme capacité et comme loyauté, était 
bien supérieure à Ferdinand, fut moins l’acquisition d’une 
partie de territoire que la propagation de la foi catholique(l). 
Les événements qui suivirent sont faits pour dissiper tous les 


(1) « Uaboila may b« regardcii a» tbc »ool of tbis var. She eogaged in il vith ibe moa 
exalted viowa, leu lo acquiro térritory tbao to rceatablieb tbe empire of tfaeCrouo^er the 
aocieol domain ofcbrlsteodom.» Vntcolty/IULof Ferdinand and l,pag.399. 

Comparez Fleury [llût. ccclèsioêligue, t. XXIll» pag. ri83): «Banoir de toute l'Ëurope la 
tecte de Mabomet, ■ et Ctrcourl {Hût. det Arabeid'Eipaijne^X. il, pag. 99,i09) : • Poar 
elle une seule chose avait do rimporlauco : extirper de ses royaumes le nom et la secte de 

Mahomet. Sa vie fut presque eiclusiverocDl coosacrée à faire triompher la croix 

sur ie croissant. > Mariana (//tif. lit E*paiia, t. V, pag. Dl,5i)fail un grand éloge de son 
caractère qui, nous nous plaisons à le recoonallre, était parfait au point de vue eupagnol. 
Voyes aussi Flores, Reyna* Catiiolûiu, 1. 11, pag. 774, 77^, 8£il. 
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doutes qu’on pourrait conserver sur l’objet de la querelle; 
car à peine la guerre était-elle terminée, que Ferdinand et 
Isabelle rendirent un décret qui expulsait du pays tout juif 
qui se refusait à renier sa foi, afin que le sol de l'Espagne 
ne fût plus souillé par la présence des incrédules (I). Faire 
des juifs des chrétiens, ou si l’on n’y réussissait les exter- 
miner, tel était l’oITice de l’inquisition qui fut établie sous 
ce même règne, et qui, à la fin du quinzième siècle, était en 
pleine activité (2). Pendant le seizième siècle, le trône fut 


(I) ( En Espaaa los Reyps Dod Fernaado y Dooa Isabei luego ({De iC viéroD dcsembara- 
tados de la guerra do los Moros, acordàroo de echar de lodo «a reyno à lot Jndios. » Mariaoa* 
Hùt. de Efrpana, t. VI, pag. 303. Ud hiitorieo espagnol, écrivant, U n’y a pas tonl à tait 
'•oiuote et dii ans, exprimait son approbation dans les termes laivanls : « Areaocado de 
Dueslra peninsola el imperio Habomelano, quedaba todavia la secla Jndayca, peste acaso 
mas peroiciosa, y sin dnda mas peligrosa y eitendida, por eitar los Jadios establecidos en 
todos los poeblos de ella. Fero los Catoticos Honarcas, cnyo mayor afan era desarratgar de 
^Qs reynos toda planta y rais infecta y contraria Â la fè de Jesa>Crislo, dieron decreto en 
(iranada dia 30 de Mario del ano mismo de 1^9:^, maodando salieseo de ans dominios los 
jDdiOH qne no se baalixasen denlro do i meses. > Orliz, Compendio. Madrid, 1796, t. V, 
pag. 564. L'iropurtance qu'il y a i connaître le jagemeot que portent les Espagnols sur ces 
événemonts et d'antres semblables me décide i transcrire tout au long leurs propres eipres' 
«tions, ce qui dans d'antres circonslaoces poarrait paraître snperfla. En général les histo- 
riens s'attachent trop anx transactions publiques et pas asses aux opinions qn'elles sou- 
lèvent. Cependanl, en (ait, les opinions forment la partie la plus précieuse de l'histoire, car 
elles sont le résultat des causes générales, tandis que les actes politiques sont souvent les 
particularités de poissantes individualités. Je ne puis au juste déterminer le nombre des 
juift chassés. L'estimation varie de 160,000 i 800,000. PreKoU, Hùt. of Ferdinand and 
lêtUteüa, t. Il, pag. 148; Mariaoa, Hùt. de EepaHati. VI, pag. 30é; Ortix, Compendio, 
t. V, pag. 564; Lafueute, Hùt. de Espaùa, t. IX, pag. 419, 413; Lldrente, Hift.del'inquû 
4ition. paris, 1817, 1. 1, pag. 161; Mata, Ax Discurton. Madrid, 1794, pag. 64, 65; Castro, 
Deeiutencia de Etpuna. Cadix, 1853, pag. 19. 

(t) Elle avait été introduite en Aragon en 1143. Maissuivant M. Tapia, • sio embargo la 
persecucion se timilù entonces 4 la xecta de loi albigenses ; y eomo de ellos hubo tau pocos 
en Castilla, no xe considéré sio dada necesarioen ella el establecimieolo de aquet iribnual. » 
Tapia, Hùt. de la civilizacion EtpaAola. Madrid, 1810, l. II, pag. 3US. Lloreoie, il est 
vrai, dit {Hitt. tU Citu/uisilion d‘ Espagne. Paris, 1817, t. I, pag. 88) : i 11 est iocerlala 
si au commencement dn x«* siècle riaqnisiUoo existait en Castille. «Dans lenonvel oovrage 
de M. Lafoenle, 1333 est indiqué comme la date la plus récente ; mais < i Ûoes de| siglos XIV 
y principios det XV apenas puede saberse si existia * le tribunal de l'inquisitiou en Cas- 
tille. > Lafoeote, Hùt. de Etpnna, t. IX, pag. 304-306. Madrid, 1853. Cesi donc avec toute 
raison que Mariaoa (Hùtcrria, t. VI, pag. 171 ) appelle riuquisition de Ferdinaud et d’Isa- 
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occupé par deux priuces d’un grand esprit et tous les deux 
marchcrenl daus la même voie. Cliarles-Quiiit, qui succéda 
à Ferdinand en gouvei ua l’Espagne pendant quarante 
ans, et le caractère général de son administration fut le 
même que celui de ses prédécesseurs. Quant à sa politique 
étrangère, ses trois principales guerres furent contre la 
France, contre les princes allemands et contre la Turquie. 
La première fut une guerre séculière, mais les deux der- 
nières furent essentiellement religieuses. Dans la guerre 
contre l’Allemagne, il défendit l’Église contre les innova- 
tions; et à la bataille de .Mulilberg, il réduisit si complète- 
ment les princes protestants, qu’il retarda pendant quelque 
temps les progrès de la réforme (1). Dans l’autre grande 
guerre, cham|)ion du christianisme contre le mahométisme, 
il consomma ce que son grand-père avait commencé. 
Charles délit et chassa les mahométans de l’Est, de la même 
manière que Ferdinand les avait chassés de l'Ouest : la dé- 
faite des Turcs devant Vienne fut, au seizième siècle, ce que 
la défaite des Arabes devant Grenade avait été au quin- 
zième (2). Ce fut donc avec raison qu’à la fin de sa carrière 
Charles se vantail d’avoir toujours préféré sa foi à son pays, 
et que le but principal de son ambition avait été de soutenir 
les intérêts du christianisme (.ï). Le zèle avec lequel il com- 


bellfl « DD fUMDo y •^anlo trihuDai. » Voy«>x aassi Florez, c^emhfian de la9 Rey^ws Caihà' 
ticaê, t. II, pag. 799. 

(1) PrvscoU, Uisi. of Philip //, 1. 1, pag. 13. Lood.» 1857; Davieit, H\9l. of NoUand, 
i. I, pag. 447. Lond., 1841. Sur le earaelére religieux de la politique allemaade, com> 
parex llarlaDa , de Esiiann, X. VII, pag. 330; Ortii, Comp^^io, t. Vl.pag. 196. 

(9) Prexcolt, Philip II , t. 1, pag. 3, et la laite de Vflitt. ecclMiaHique de Fleury, 
t. XXVll, pag. 180. Robertson est |>orlé i déprécier la grandeur de ce fait, qaoiqa'il loue 
Charles-Quiot d’avoir terminé la guerre. iJist. of Charles V', pag. 246. 

(3) Dans le discours qu'il ût lors de son abdication, il est dit qoe < he had been ever 
nimdfol of tbe inlerests of tbe dear land ofhis birth, bat above ail of lhe great inlerests of 
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battit pour la foi apparait dans ses efforts contre l'hérésie 
dans les Pays-Bas. D’après des autorités contemporaines, 
très compétentes, cinquante à cent mille personnes furent 
mises à mort sous son règne dans la Néerlande pour leurs 
opinions religieuses (1). Des recherches plus récentes ont 
lait douter de ces faits (2), que l’on a sans doute exagérés; 
mais nous savons qu'entre 1520 et 1550, il publia une série 
de lois qui avaient pour but de faire décapiter, brûler vifs ou 
enterrer vivants tous ceux qui étaient convaincus d’hérésie. 
Les pénalités étaient variées et s’appliquaient selon les cas; 
mais on était tenu de prononcer la peine capitale contre tout 
individu qui avait acheté un livre entaché d’hérésie, contre 
celui qui l’avait vendu ou qui l’avait seulement copié pour 
son usage particulier (.3). Le dernier conseil qu’il adressa à 
son fils fut en harmonie avec ces mesures. Quelques jours 
seulement avant sa mort, il signa un codicilc à son testa- 
ment portant qu’il recommandait de ne point faire grâce aux 
hérétiques, de les mettre tous à mort, et de veiller au main- 
tien de la sainte inquisition, seule capable d’accomplir une 
teuvre aussi louable (A). 

cbrisiiaDity. His Qrst oljpot bad beea lo maioUia lhe«« iovioiale againtl Ibe tofidfl. • 
PreftcoU, Philip li, 1. 1, pair. 8. Minaoa fait l'éloKo de « el Ce«ar coo piadoso y noble ànino 
eipooia iQ vida A los peligros para extender los limitM del imperio chriaUaao. > Ctm<inU4i- 
rion dû JUanana, X. VIII» pag. 359. Comparex avec la xnile de V/Hêt. ecclétiatUguc de 
Fleury, t. XXXI, pag. i9. 

il) Grotius dit 100, ÜUÜ, Bor, Heteren et Paul disent 50, OU). WaUon, Hist. of Philip //. 
Lond., 1830, pag. 45, 51; Dariei, HUt.of Holland. Lood., 1841, 1. 1, pag. 496, 499; Motley, 
Dutch Hep^blic. Lond., 1856, 1. 1, pag. 1Ü3, 104. 

(3) M. PrescoU, si ma mémoire ne me trompe pas, le mol en doute. Mais ropinion de 
l’éminent historien doit perdre de sa valeur, parce qu’il ignore la UUératuro bollandoise 
ud il faut aller chercher ses preuves. Sur ce point comme sur beaucoup d’autres, l’estimable 
ouvrage de M. Motley laisse peu à désirer. 

iX) PrescoU, Philip //, 1. 1, pag. 196, 197. Les premières personnes furent brûlées en 1593. 
Motley, Dulch Hepublic, 1 . 1, pag. 69. On trouve la deseriptiou de la manière de brûler 
Vif dans ItoUand, t.l.pag. 383; 1. 11, pag. 311, 313. 

ii) U Douml le 31 septembre, elle 9 il avail'sigoé un codicile dans lequel il t enjoigned 
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II ne faut pas attribuer cette politique barbare aux vices 
ou au tempérament particulier du maitre, mais à l’action 
combinée de causes plus larges qui réagirent sur l'individu 
et l'entraînèrent dans leur course. Charles n’était point un 
homme vindicatif: sa nature le portait plutôt à la clémence 
qu’à la rigueur; nul ne peut mettre en doute sa sincérité : 
il fit ce qu’il croyait être son devoir; et il fut un ami si 
tendre, que ceux qui le connurent le mieux furent ceux qui 
l’aimèrent le mieux (1); cependant cela ne suffit pas à lui 

bis ion to follow op and to brîDg to jQslice every herelic io hi& domioioa», aod hit withool 
fxceptioo aod witbool favour, or mercy to any ooe. He coojurrd Philip to cherinh the hoty 
iaquisiiioD ai the best meaoi» of accompliihing tbis good work. » Prescott, Additions tu 
Hoàeri/on't C/tar/e* V, pag. 576. Voyet aaisi lei iostmctioas i Philippe dans Raornor, 
//ist. of the Sixteenlft and iievenieenlh Centurieg, 1. 1, pag. 91, et, pour tou opi&ioo sur 
rioquiiitiOD, royex sa cooTonatioa avec sir Thomas Wyatt, imprimée d’après les papiers 
de l’Etat dans Froade, HUt. of England, t. III, pag. 456. Lood., 1858. Ou pourrait croire 
4 de la déclamation, mais dans Tapia (Civi/lsaoion Espailola. Madrid, 1840, t. ill, 
pag. 76, 77), 00 trouvera une lettre officielle très ferme dans laquelle Cbarlei n’hésite pas 
à dire : « La Santa laqaisicion como officTo santo y pneito por los reyes catbôlicos nuestros 
SefioresyaboclotàhoQrade Diosnnestro Senor ydoonestra sauta fécatbètica, teugo firme 
é entranablemuole aseniado y Ûjado en mi coraion, para la maudar favorecer y boorar, 
como priocipo justo y temeroso de Dios es obligado y debe hacer. > — Le codicile de 
Charles existe oocore ou du moins il existait il y a peu de temps au milieu des archives de 
Simancas. Ford, 5paln, 1847, pag. 334. Dans le grand ouvrage de M. Laruenle, Hiit. de 
Etpaila, t. XII, pag. 494, 4%. Madrid, 1853, on y renvoie dans ou langage qui en plus d’un 
sens est parfaitement espagnol : i So teslameolo y codicilo respiran las ideas cristianas y 

religiosas en que habia vjvldo y la piedad que soâalô su moerte. * i Es muy de 

notar su primera clÀuiula (c’est 4 dire le codicile) por la coal déjà muy encarecidamente 
recomendado al rey Don Felipe que use de todo rigor en el eastigo de los bereges luteranos 
que habian sido presos y se bubieren de prender en Espana. Sin escepcîon de 

persooa algnna, ni admitir megos, ni tener respeto 4 persona alguna: porque para al efecto 
deello favorexca y mande favorecer al Sanlo Officio de la Inquisicion, ■ etc. 

(1) On peut accuser le témoignage d'un compatriote de partialité, mais d’on autre cdté, 
Raumer, dans son excellent ouvrage Hist. of the Sixteenth and Seventeenlh Centuries, 
1 . 1 , pag. 22, fait observer avec raison que l’on a mal apprécié son caractère, • by reason 
tbat historians bave avaited lhemselves by preference of the inimical narratives of french 
and protestant wrilers. > Pour me tenir entre ces deux extrêmes, je vais transcrire le rèsomt* 
dn régne de Charles V tel qu’il est donné par un savant écrivain exempt de tout préjugé : 

I Tortoous as was sometimes the policy of ibe emperor, he never, like Francis, acted «ilh 
treacbery : bis mind had too mneb of native grandeur for such baseness. Sincere io religion 
andfrieodsbip,failbfal to his word, ctemeot beyood eiample, liberal towardsbis servants, 
indefatigable in his regai dulies, aoxiousfor ibe welfare of bis sabjecls,and geoeraily 
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former une opinion. Il fut obligé d’obéir aux tendances du 
siècle et du pays dans lesquels il vécut, et la nature de ces 
tendances devint plus évidente encore après sa mort, quand 
sur le trône d’Espagne, on vit se maintenir pendant plus de 
quarante ans un prince qui y était monté à la fleur de l’âge, 
par droit d’héritage, et dont le règne est surtout intéressant 
comme symptôme et comme conséquence du caractère du 
peuple qu’il gouverna, 

PhilippeIIquisuccédaàCbarles-Quiut,enlo55, fut,on peut 
le dire, l'incarnation de son époque. Le plus éminent de ses 
biographes se borne à dire de lui qu’il fut le type le plus 
parfait du caractère national de son pays (1). Sa maxime 
favorite, la clef de toute sa politique, était que « il vaut 
mieux ne pas régner, que régner sur des hérétiques (2). » 
Armé du pouvoir suprême, il employa toutes ses facultés à 
faire de cette maxime un principe. Aussitôt qu’il apprit que 
les protestants se faisaient des prosélytes en Espagne, il n’eut 
plus de repos qu’il n’eût étouffé l’hérésie (3), et il fut si ad- 
mirablement secondé par le sentiment général du peuple, 
qu’il put, sans courir aucun risque pour lui-mème, supprimer 
des opinions qui ébranlèrent toutes les autres parties de 


blamelets îd priTain lifet bisehanct«r will nol soffer by a comparisoo witb that of aoy 
mooareb of bis timet. i Daobanit Hist. of 6pain, t. V, pag. U. < La démeoca était l« fond 
de soo caractère. • Pag. 30. 

(1) « The SpaoiardSi as he greir io years, bebcld* witb pride and salisracUony io their 
fotore sovereigo, tbe most p<‘rfe<t type of the Datiooal cbaracter. • Prescolt, Hist. of 
Philip il, t. L pag. 39. £t aas»i daos Motley, Dutch Hepublic, 1. 1, pag. 1S8 : « Ue was 
entirely a Spaoiard, » et dans Lafoeote» HUt. de Espana, 1. 1, pag. 155 : « Pero el reloado 
de Felipe fué todo Bspanol. • 

(S) Prescotl, Philip //, t. 1, pag. 68,SIU; t. U, pag. 96; WatsOD, Philip II, pag. 55. 
Compares Fleoryt Hist. eccUsiasliqvke, t. XXXIV» pag. 373. 

(3) « CoiDO ora tan leloso en la eitirpacion de la heregia, nno de sas primerot cnidados 
fué el castigo de los Lateranosiy à preteocia suyst se exeentô en Valladolid,el diaoebo de 
Octobre, el soplicio de machos reos de este delito. ■ Mioaoa, ConCtnuocton de Mariana, 
t. rx,pag. 313. 


ÔO 


HISTOIRE 


l'Europe. La réforme, en Espagne, mourut; après quelques 
efforts, il ne fallut pas plus de dix ans pour que le dernier 
vestige en eût disparu (1). (,es Hollandais voulurent adop- 
ter et ils adoptèrent en effet, en maintes circonstances, la 
doctrine réformée; aussi Philippe leur lit-il la guerre, une 
guerre cruelle qui dura trente ans et qu’il continua jusqu’h 
sa mort, parce qu’il s'était juré d’extirper la nouvelle 
croyance (2). Il donna l’ordre de brûler vif tout hérétique 
qui refuserait d’abjurer. Si l’hérétique abjurait , il lui 
était accordé quelque indulgence; mais il avait été souillé, 
il devait mourir. .\u lieu d’être brûlé vif, il était exécuté 
voilà tout (3). Nous ne savons pas au juste le nombre de 
ceux qui moururent dans les Pays-Bas (4). Mais Albe se 


(1> « The cootesl wilb Frotest&fitism io Spain, ooder soch Auipiret, v&s short. It began 

10 oaropst aod io blood ahoat 11^, and was substaolially eoded in 1570. > Tirkoor, Hitt. 

o( üpaniih LUeralure, 1. 1, pag. 4S5. Voyex aussi U’Crie» tlisl. of fhe lieformatitm in 
6pain, |>ag. 336, 346. C'est ainsi que • Espaoa se preserTÔ del contaf io. Uisolo con las armas 
Carlos V, y coo las hogueras los inqoisidores. Espaoa se aisld det movimiento europeo. » 
Lafueole, HiM. de 1. 1, pag. lU. Madrid, 1850. M. Lafaeote ajoute que dans son 

opinion tonte la rhrétieolé est sur le point d'imiter le bon eiemple dunné par l'Espagne aa 
rejetant le protestantisaie : iSi oo nos equirocamos,eo nnestra misroaedad se notao sin* 
lomas deir manchandoeste problema biria sn renotocion. El catolirismo gana prosélitos; 
los proleslanles do boy no son Io que antes foeron, y creemos que la unidad caUilioa se 
realiurà.» 

(i) «Avant l'arrivée d’Albe, < Philip’s commanda to Margaret werc lmperaiive,touse ber 
utmost eSbrls loexiirpate thn beretics.i HoUond , 1 . l,pag. 5M. Et en 1563, 

11 écrivait : « The eiampie and calamities of France prove bow wholesome it is (o panish 
herelics erith rigonr.» Raumcr,//taf. of the Üixleenih and Sevnueenth CentMriea, 1. 1, 
pag. 171. Les Espagnols estimaient que les Hollandais étaient roopables d'an donble crime 
comme rebelles envers Dien et le roi : i Rebcldes A Dios por la beregia y i su Principe 4 
quieo debian obedecer. t Manaoa, //iaf. rfefapoAA^t. VH.pag. 410. «Tralartan de secreto 
de quitar la obediencia A Dios y A sa Principe. • Vanderhammeo, Don Fifipe el Prudente 
Segundo dette Nombre Madrid, I63i, pag. 44, rev. Ou, comme le dit Minana, Philippe 
• teuia los mismos enemigos que Dios. > Continuacion de. Marianot t. X, pag. 139. 

(3) Motipy, D^drh Hepublic, t. 1, pag. W9; Watson, Philip tl, l. II, pag. 31,52,177. 

(4) M. Motley, A la date de 1566, dit : « Tbe prince of Orange estiroated that up to thia 
period fifty thoosand persons in tbe provinces had beeo put to death in Obedience (o the 
edicls. He was a inoderate man and aecnstomed to «eigh bis vords. « Motley, Dntch 
Hepublic, 1. 1, pag. 424, 425- 
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vaniail avec orgueil d’avoir mis à mort de sang-froid plus 
(le dix-liuil mille personnes sans compter un bien plus 
grand nombre tuées sur le champ de bataille (1). Ce qui 
porterait le nombre des victimes pendant la courte durée 
de son pouvoir à plus de quarante mille. Ce calcul ne peut 
guère être loin de la vérité, puisque nous savons d’après 
d’autres sources que dans l’espace de moins d’un an, plus 
de dix-huit millefurent exécutées ou brûlées (2). Ces mesures 
étaient dues à Philippe qui les avait ordonnées comme 
l>arties essentielles de son plan général (3). Le désir domi- 
nant de son e.«prit, auquel il sacrifiait toute autre consi- 
dération, c’était de réduire à néant la nouvelle croyance et 
de replacer la vieille foi dans son ancienne splendeur. Son 
immense ambition, son amour desordonné du pouvoir 
suprême ne venaient qu’en second. Il ambitionna l’empire 
de l’Europe parce qu’il eut l’immense désir d’y rétablir sans 
conteste l’autorité de l’Eglise (4), Toute sa politique, toutes 


(I) WatMD, Philip ii, paK •'<48,^9. Tapia {Civiliêocion Eipnüola, t. lil, pag.95) dit : 
«Quito la vida i mait de diex y ocbo rail prolesuntet con diveraos géoeros de tapHcioi. > 
Coœparet MoUej» Ùulch Hfpublic, t. II, pag. 4i3,et Davies,//ùt. of Hollaïul, 1. 1, 
pag. GÜ8. 

Daviea, Hist. of Holland, 1. 1, pag. 567. VaoderbammeD {Don Filipe el Prudenle. 
M idnd, 1632, pag. 53, rev.)cerlifie avec booheur que • morietseo mil y aelocienUi peraooaa 
i*a pocos dia« coq faego cordel y ruchillo eo diveraos lagarea. t 
(3> • El Duque de Alba, obrando eo cooforqiidad à las ioslmccioaes de sa toberaoo , y 
apoyado en la aprobacioo qae merecian al rey lodas sos medidas. ■ Lafaeole, HUl. de 
FêpaAa , t . Xlll, pag. Sü. 

(4) « It was lo restpre lh« Calholic Churcb that he dcsired lo obtau the empire of 
Larope. « Daries, //mi. of HvUaml, t. Il, pag. 339. % El protestô lierapre < que sus desioios 
eu la gaerra, y sas exercilos oo se^Qcaminaaao i olra rosa, qoe al eosalçaiuieoto de la 
Kelifion CbruUaoa. i Vaoderhammen, Dcm Filipe el Prutlenle, pag. 135. * El qoe aspiraba 
à soraeler todas las oaciones de la tierra 4 sa credo religioso. ■ Lafaeote, Hiti. de l':spai\a, 
t. X%', pag. 3d3. LVvÔque de Salamauqoe, en 1563, se Taotait ooTertemeat do ce • qae son 
roi ne s'éloit marié avec la reine d'Aoglelerre qae pour ramener rette Isle A robéisaaiKe de 
rÈglise. I CoBiinaalioo de Fleary, üist. ecclé*ia*ii(fue , t. XXXlIi. pag. 331. Comparei 
Ortiz, CompeTMlio, l. VI, pag. dû. • Este casamioato oo debiô de teoer olras miras que el 
de la religion. i 
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ses guerres (endireul vers ce but unique. Peu après son 
avènement au trône il conclut avec le pape un traité igno- 
minieux aCn qu'on ne pût l'accuser de porter les armes 
contre le chef du monde chrétien (1) et sa dernière grande 
entreprise, la plus importante de toutes sous bien des rap- 
ports, futd'équiper, au prix desacrifices incroyables d'argent, 
cette fameuse armada avec laquelle il espérait abaisser l'An- 
gleterre et couper dans sa racine l'hérésie de l’Europe en 
enlevant aux protestants leur principal soutien et le seul 
asile où ils fussent certains de trouver un refuge sûr et 
honorable (2). 

Pendant que Philippe marchait sur les traces de ses pré- 
décesseurs en prodiguant le sang et le trésor de l'Espagne, 
afin de propager les saines opinions religieuses (5), le 


(I) Snr CO IraiUi, le seul traité humiliant qu'il ait jamais conclu, Toyvi PreitroU, 
Philip U, 1. 1, pag. 1(14. Sou dernier conseil i sou Ois en mourant fut tSiempre eslarets 
en la obodieocia de la Santa Igicsia Romaoa, y del Sumo Pontifice, teoieodole por vuestro 
Padre espiritnal. • Davila, Hist. de la Vtr/a de Felipe Teroero. Madrid , 1771 , in-Tol., 
lit. it pag. S9. Sniraot un antre écrivain, « la nllima palabra que le saltù coq el e^pinlu, 
fae : t Yo ranero como Catélico Chrisliano en la Pe y obediencia de la iglesia Komana. 
y respeto al Papa, como i quien irae on sus manos las lianes del Cielo, como i Principe d<* 
la Iglesia, y Teniente de Dios sobre e) imperio de las aimas. » Vanderhammeo, Don FUipe 
el Prudente, pag. 1S4. 

(3) Élisabeth, rcuoissanl les trois terribles qualités do l'hérèsie, du pouvoir et do talent, 
était en horreur ans Espagnols à un degré incroyable, et il n’y eut jamais d'entreprise pluiv 
vraim**nt nationale que l'équipoment de l’armada contre elle. Un ou deux passages d’un 
grave historien feront ressortir les sentiments qu'elle inspirait même après sa mort et aide- 
ront le lecteur i former son opinion sur l'esprit espagnol i cette époque : < Isahel, 6 Jexabel, 
Reyna de Inglaterra, hcrelica Calvioista.y la mayor perseguidora qpe ha tenido la sangre 
de JesQ-Christo y los hijos de la Iglesia. > Davila, Hi»t. de Felipe Tercerv, pag. 74. « Los 
sDcesos de fuera causaron admiraciou ; y el mayor y muy esporado de toda la Chriitlaodad 
foe la mnerte de Isabela, Reyua de Inglaterra, herelica Calvinista, que bixo su nombre 
famoso coo la infamia de su vida, y perseguir à la Iglesia, derramaodo la sangre de los 
Sanlos.qDe defendian laverdadera Religion Catélica, desando regiitradas sus raatdades 
en lai historias pnbliras del mundo, pasando su aima é coger el desdicbado (ruto de su 
obstinada soberbia en las penas del Inferoo, donde coooco coo el castigo perpetuo el eogaoo 
de su vida. * Pag. 83, 8t. 

(3) Un des écrivains contemporains lei plus éminents dit : « It «as Philip'i enthusiasm 
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peuple.au lieu de se révolter conlre un système aussi mous* 
trueux , y adhérait au contraire et le sanctionnait avec bon- 
heur. Il ne se contenta même pas de le sanctionner, il fit 
presque un Dieu de l’homme qui l’avait imposé. Jamais 
peut-être on ne vit de prince adoré de ses sujets comme le 
lut Philippe II pendant un aussi long espace de temps et à 
travers autant de vicissitudes de la fortune. Dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune, les Espagnols s’attachè- 
rent à lui avec une fidélité, une loyauté inébranlable. Leur 
amour n’en fut diminué ni par ses revers, ni par son aspect 
farouche, ni par ses cruautés ou par ses exactions exorbi- 
tantes. En dépit de tout, ils l’aimèrent jusqu’à la fin. Dans 
son arrogance folle, Philippe ne permettait à aucun, pas 
même aux nobles les plus puissants.de lui adresser la parole 
autrement qu’à genoux, et il ne répondait que par demi- 
mots, laissant à ceux à qui il avait parlé le soin de complé- 
ter sa pensée et d’obéir à ses commandements du mieux 
qu’ils pouvaient (1). Et tous se montraient prêts à obéir à 
ses moindres désirs. Un contemporain de Philippe frappé 
des hommages universels dont il fut l’objet, dit que les 
Espagnols « ne se contentaient pas de l’aimer, de le 

lo emboily the wiath of God agaiost b^rpticf. • Motlej, DxiU'h Hepublic » t. Il » pag. 155. 
« Philip lived bot to pofoitp what ho choso to consid*^r iho will of God. * Pag. 385. 

(1) « PertoDoe Tiraote ne parloit i loi qu'à gonoui,et di»oU pour soo oicose i eeU 
qo'ciUiiL polit de corp», chacuo eost para plot eslevé qoe loi, ootre qu’il ftcavoil que les 
KftpagDols estohiol d’bameor si alliàre et baotaioe, qa’it estoit besoin qo’il les iraitlast de 
'elle façon : ei poor ce mesme ne se laissoil Toir qoe peu loorenl do people, o'jr mesme des 
jraods, siDoo aox jours soloonels et action nécessaire en cotte façon t II faisoit ses com- 
mandements i domy mol, et falloit qoe l’on devinast to reste, et que l'on ne manquas! i 
bien accomplir toutes ses intentions! mesmes les gentilsboromos de sa chambre et autres 
qui approcbaioDi plus prés do sa personne n'eossoot osé parler doTaul luy s'il ne leur eust 
rommandr so tenant un tout sent i la fois près de la porte du lieu où il estoit , et demeu- 
ran nud teste incessamment et appuyé contre nn tapisserie, pour attendre et receroir ses 
■ ommandemeuts. • Méinoirct df Chn^ft'ny , pag. 351,353, dans Petitot, (’.oUociion des 
ttu^toites, t. XXXVI. Paris, 1833. 
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respecter, mais qu’ils allaient jusqu'à l’adoration. Ils esti- 
maient que ses ordres étaient sacrés; les violer c'était 
oflenser Dieu (I). > 

Qu'un homme comme Philippe, qui ne compta jamais un 
ami, dont toute la personne froide et hautaine repoussait la 
confiance, maître dur, parent dénaturé, roi sanguinaire 
et sans pitié, qu'il ait pu être vénéré de toute la nation, au 
milieu de laquelle il vivait et qui suivait des yeux toutes ses 
actions, c’est là un des faits les plus étonnants et les plus 
inexplicables qui à la première vue nous frappe tout 
d'abord, dans l’histoire moderne. Trouver un roi qui se 
distingue par toutes les qualités les plus propres à iuspirer 
la terreur et le dégoût et être obligé de reconnaître qu’il fut 
bien plus aimé que craint et qu’il fut l’idole d’un très grand 
peuple pendant toute la durée d’un règne très long, c’est là 
un fait si remarquable, qu’il mérite une étude sérieuse ; aussi 
est-il nécessaire pour éclaircir un point aussi dillicile d’en- 
trer plus avant dans les causes de cet esprit de fidélité qui 
pciulanl plusieurs siècles a distingué les Espagnols de la 
plupart des autres peuples de l’Europe. 


(1) Tels f>OQt les (Doit que rapporte CftnUrioi comme cités dans Raok, (Htomun atui 
SptinUh Empires. Lond., I8U, paie. 33. Sismoodi, qDoiqa’ii ij^ooràl ce passade, fait 
observer dans sa LUerature of thr StMth of Europe {i. VII, pap. J73. Lood., I8t6) que 
Philippe, qtioiqu'il fût > liUle cntitled to praise, has jet beeo aiways retrardeii wilh eathO' 
siasm by the Spaaiards. » Eoviron uo derai^iécle après sa mort, sommerdyck visita l’Es- 
pagne, et dans son curieux ouvrage sur ce pays il nous apprend que Philippe était appelé 
« le Salomon de son • Aariens de Sommerdiek, Voyuÿe d'Espagne. Paris, 1665, 
ln4‘, pag. 63, U5. Voyex aussi Yanex, Memorias para la Ifisioria de Felipe W. Madrid, 
17!(3, pag. £>V. « RI gran Felipe, aqoel Sabio Salomon. * t'n autre êcriTain le compare d 
Noma : 4 Hacu grandes progresos la piedad, i la quai se dedicabt lanto el Rey Don Felipe, 
que parecia sa rKynado on Ëspana lo que en Roma el do Noma, despaes de Rhmulo. • 
Minana, Con/mucirton de i/anann, t. IX, pag. ttl. Quand il moonit, i celebradas tns 
cxéqnias entre lagrimas y gemidot. • T. X, pag. 359, 360. Nons apprenons en outre (Vander- 
b ammen , Filipe SeguneUi. Madrid, 1633, pag. 130, rev.) qae le peapie loi reconnaissait 
I an.\ grandeia adorable, y alguria cosa mas qae las ordinarias i los demas hombrei. i 
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L’immense influence du clergé fut incontestablement une 
première cause. Car les maximes que ce corps puissant in- 
culque dans l’esprit du peuple, l’excitent à accorder à leurs 
princes un respect plus grand que de lui-même il ne serait 
porté à accorder. L’on ne peut mettre en doute qu’il n’y ait 
une connexion réelle et pratique entre la fidélité et la super- 
stition; c’est un fait consacré par l’histoire que ces deux 
sentiments ont grandi ensemble et vieilli ensemble, et c’est 
en vérité ce à quoi l’on doit s’attendre quand on part de 
bases spéculatives, car ces deux sentiments sont le produit 
de la vénération qui rendent les hommes humbles dans leur 
conduite et crédules dans leur foi (1). L’expérience et la 
raison se réunissent donc pour indiquer ce fait comme une 
loi générale de l’esprit ; il peut ne pas être respecté dans 
certains cas exceptionnels, mais il doit l’étre le plus sou- 
vent. Peut-être le seul cas dans lequel ce principe fait dé- 
faut, se présente-t-il quand le gouvernement, comprenant 
mal ses intérêts, offense le clergé et se sépare de lui. Une 
lutte s'établit alors entre la superstition et la fidélité au 
prince; les politiques s’attachent à ce dernier principe, les 
spiritualistes, au premier. Un pareil état de guerre se pré- 
sente en Écosse; mais l’hisioire n’en offre pas beaucoup 
d'exemples cl certes il ne se présenta jamais en Espagne où, 
au contraire, plusieurs circonstances concoururent ù cimen- 
ter funion entre la couronne et l’Église, à accoutumer le 
peuple à les regarder toutes deux avec un même respect, 
une même vénération. 

La plus saillante de ces circonstances fut, sans aucun 
doute, la grande invasion arabe, qui repoussa les chrétiens 

(I) I Habits of reverenee, which rarrted iolo religino, canso stipcrtlition, and of carriod 
iDto poIitkf>raas« despo(Um.« Borkle, Uiit.of CivilUQlion,i. I,pag.6l6. 
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dans un coin de l'Espagne et les réduisit à de telles extré- 
milés, qu’il ne fallut rien de moins que la plus stricte disci- 
pline, l’obéissance la plus absolue à leur roi, et la foi en des 
secours surnaturels, pour leur conserver l’esprit de résistance. 
Du fond de lenrs montagnes, ils se firent nn rempart contre 
l’envabissement du mahométisme qui inspirait une égale 
horreur à tous les rois chrétiens. Le clergé avait le même 
intérêt à chasser les mahométans d’Espagne. Pendant plus 
de huit cents ans, un traité d’alliance entre l’Église et l’État 
fut une nécessité imposée aux Espagnols par les particula- 
rités de leur position ; et après que la nécessité eut cessé 
d’être, il arriva tout naturellement que l’association des 
idées survécut au danger primitif et que l’esprit du peuple 
en avait reçu une impression qu’il était devenu presque im- 
possible d’effacer. 

A l’appui de cette impression et de la fidélité sans exemple 
qui en fut le résultat, nous trouvons à chaque pas de nou- 
veaux témoignages. Dans aucun autre pays on ne trouve un 
aussi grand nombre de vieilles balades se rattachant immé- 
diatement à l’histoire nationale. Et l’on a observé que ce qui 
les caractérise, c’est le zèle avec lequel elles inçulquent 
l’obéissance et la dévotion envers les princes ; c’est à cette 
source plutôt que dans les grandeurs militaires qu’ils puisent 
leurs exemples favoris de vertu (I). En littérature, la première 


(1) < More ballads are coDoecled wilb Spaoisb tii^tory tbao «itli any olber aod io général 
Lbej are beller. The most btriking pecaliarily of the «hole ma&i it, perbaps, lo be fouod in 
(be dogree io whicb it expresses Uie nalional cbaracler. Lojalty is coosUnlly prominent. 
Tbe lord of Boljago xacnûcex bis onn üfe to save tbal of bis sorereigOy • etc. Ticknor, 
HUt. ofSpanish Lil^rntui e,i. I,pag.l33. < Io tbe uopUcil obedience of tbe old spaoisb 
koight , Ibe order of tbe kiog «as parainoaol to every coosideratiou , ereo io tbe case of 
frieodsbip aod love. Tbis code of obedience bas passed ioto a prorerb t mas pesa» el Rey 
que la sangre. * Ford, Sp<tin, pag. i83. Comparez l'admirable petit oorrage de M. Levez, 
the Spanis Drama. Lood., pag. I2U. * Ballads fall of var, loyalty. and love. » 
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grande manifestation de l'esprit espagnol fut le poème le 
Cid, écrit à la fin du douzième siècle et dans lequel nous 
trouvons de nouvelles preuves de cette fidélité extraordi- 
naire au prince que les circonstances avaient imposée au 
peuple (1). Les conciles ecclésiastiques nous montrent la 
même tendance ; car, à quelques exceptions près, aucune 
autre Église ne s’est montrée aussi ardente è soutenir les 
prérogatives des rois (2). Dans la législation civile, nous 
voj'ons è l’œuvre le même principe; car il est reconnu, 
d’après de hautes autorités, qu’aucun système de lois ne 
consacre à un aussi haut degré la fidélité au prince que les 
codes espagnols (3). Leurs auteurs dramatiques mêmes ne 


(1) Voyex qoolques remarques iotiressantes de l’oQTrage de M. Tapia» 

£tpaiia<ia, U 1. Il dît que, quoique craellemeut persécuté pAr Alfouso, la première chose 
que St le Cid , après avoir remporté uoe grande Tieloire, fut dVuvoyer sou capilaioe avec 
l’ordre « para que lieve al rey Alfonso treiuta cabatlos drabes bieo ensittados cod sendas 
espadat peodientes de loi arzooes en seoal de bomeDage,4 petardel a/jravio que habia 
recibido.t Pag. S74. Et à la pageSSO: i Comedio y obedieote sùbdUo à un rey que 
tau mal le babia trataJo. * Soulhey {Chrvnicle of the Cid , pag. 2G6) remarque arec 
surprise que les Tieilics chroniques représenteot le Cid comme • offehug to kiss the feet of 
Uie kiog. » 

<S) Le seiiiéme concile de Tolède appelait les rois * vicaires de Dieu et du Christ, i et 
rleo n’est plus fréquent dans les conciles de cotte époque que leurs exhortations aux peuples 
pour l’observation do serment de fidélité i leur roi et leurs anathèmes contre les séditicox. » 
Sempere, Monarchie espagnole, 1. 1, pag. 41. • Aparté de los asunlos de derecbo civil y 
canénico y de otros varies que dtcen relacioo al gobieruo de la Igleiia, sobre los cuales 
se contienen en todos ellos dispociones muy ntiles y acertadas, la mayor parte de las leyes 
dictadas en estas asserableas tovieroo por objelo dar fuerza y esUbilidad al poder real, 
proclamando su invlolabllidacl y establecleodo graves penas contra los infraclorcs; cou- 
denarlashereglas,» etc. Knleqwrs, flist.de la Legisïacion Espanola, pag. 47. 

(3) • Loyalty to a superior u carried to a more atrocious leoght by the Spaoisb lav 

than I bave seen il elsevrhere. » < The Pnrtidas (P. 2, T. 13, L. I) spcakt of an 

old lav vhereby any man who openly vlshed to see tbe King dead, vas condemocd to 
deatb, and the loss of ail that he had. The utmost mercy to be shovo him vas to spare bis 
life and pluck ont bis eyes, that ho migbt nevcr see vith them vhat he had desired. To 
defamc the King is declared as grcat a crime as to kill him , and in like mannor to b« 
pnnisbed. The utmost mercy that coold be atloved vas to eut out the ofTender’s tongue. • 
(P. Ï,T. 13, L. 4). Soulhey, ChroniWeo /" the Cid, pag. 442. Comparex Johnston, Ciw7 Lo'o 
ofSpain. Lood., 1825, pag. 269, sur < btaiphemers of the Ring, t 
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reprüsentaieDl pas volontiers sur la scène un acte de rébel- 
lion, tant ils craignaient d’avoir l’air de soutenircequi, aux 
yeux de tout bon Espagnol, est le plus odieux de tous les 
crimes (I). Le roi sanctiûait tout ce qu’il touchait. Nul ne 
pouvait monter le cheval qu’avait monté le roi (2). Nul ne 
pouvait épouser la maîtresse que le roi avait abandon- 
née (5), Cheval ou maîtresse était également sacré et c’était 
faire acte d’impiété, pour tout sujet, que d’oser toucher à ce 
qui avait eu l’honneur d'approcher de l’oint du seigneur. De 
semblables règles ne s’appliquaient pas aux princes régnants 


(l) C’est aîDsi qoe MüDUlvao , poète et dramalor^’c emineot , né en 1603, « aroided, wc 
are told, represcoUog rebellioo oq lhe sU^re, lest be sboold seem to encourage it. > Tickoor, 
}ii$L of Spanish Literalure,i. Il, pag. S83. Pareil esprit se déploie dans les pièces de 
Calderon et de Lope de Vega. Sur la < lojrauté casUllaue, • démontrée dans nne des corné* 
dies de Calderon, vojes Liter.of Europe, éàH. Lond., lSi3, t. 111, pag. 63, et, 

quant à Lope, voyci Lrwes, On theSpanish Drama, pag. 78. 

ff) I lits Majesly’s bones ronld nover b« nsed by any other person. One day, «bile 
Philip IV «as goiog in procession to the ebureb of Onr Lady of Atoeba, the Duke of 
Médina de las Torr^^s olfored to présent htm «ilb a beautifui steed «hich belonged to him, 
and wbich «as aceonDled the flnesl in Madrid; bot Ibc Kiog declincd ibe gift, bccause be 
shonld regret to reoder so noble an animal ever after nseless. > Dunlop, Manoirs, t. Il, 
pag. 373. Madame d'Aulnoy, qui voyageait en Espagne en 1679 et qui par sa posiliou puisait 
ses informaliouâ aui meiilenres sources, fat ioformée do ce genre d'étiquette. « L'on m'a 
dit que, lorsque le roy s'est servy d'un cheval, personne par respect ne le monte jamais. ■ 
D’Aulnoy, Relation du voyage d'Espagne. Lyon, 1693, t. Il , pag. 40. Au mitien dn üix- 
bnitiéme siècle, je tronve encore signalée cette coutume de fidélité qni sans doute est encore 
de tradition dans les écnries d'Espagne. « If tbe king bas once hononred a |iad so moeb as 
to cross bis back, it isnever to be nsed again byany bodyelse.» A TourthrougkSpain, 
by Vdal op Rhys, 2* édit. Loud.,1760, pag. 15. 

(3) Madame d’Aulnoy, qui était très curieuse en ces matières, dit {Relation du voyage 
d*Esi)agnef t. Il, pag. 41 1 ) : « 1 1 y a une au tre étiquette, c'est qu 'après que le roi a eu une 
maîtresse, s'il vient i la quitter, il faut qu'elle se fasse religieuse, comme je vous l'ai déji 
écrit, et Ton m’a conté que le feu roi, s'estant amoureux d'une dame du palais, il fut uu soir 
fraper doocemeut à la porte de sa chambre. Comme elle comprit que c'estoit lui , elle ne 
voulut pas tni ouvrir, et elle se contenta de lui dire au travers de la porte : Raya, baya, 
ron Dios, no guiero ser monja, c'est à dire : * Allez, ailes, Dieu vous conduise, je n'al 
pas eovie d’estre religieuse. > C'est ainsi que llenn IV de Castille, qui monta snr le trône 
en 1454, fit de l'one do ses maîtresses une «abbess of a conveot in Toledo. » Dans ce cas 
particulier il avait d'abord, au graud scandale de tous, chassé « ber predecessor, a lady 
of noble rank and irreproachab'e cbaracler. * Prescott , Ferdinand and tsobella , 1. 1 , 
pag. 68. 
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seuls; au contraire, elles leur survivait, et par une sorte de 
vertu posthume, il était défendu à la femme du roi de se 
remarier après sa mort. Elle avait été choisie par le roi ; 
dès lors elle était élevée au dessus du reste des mortels; 
elle ne pouvait moins faire que de se retirer dans un cou- 
vent, où elle avait le reste de sa vie pour pleurer la perle 
irréparable de son seigneur et maitre. La coutume donnait 
force de lois à ces usages (1). Ils avaient leur sanction dans 
la volonté du peuple et n'étaient que l'expression de la haute 
fidélité de la nation espagnole. Leurs écrivains l’exaltent, et 
avec raison, car certes elle n’avait nulle part sa pareille et 
rien ne semblait assez fort pour l’ébranler. Les mauvais rois 
comme les bons rois la retrouvaient également loyale ; elle 
fut daus toute sa force, toute sa grandeur avec la gloire 
de l’Espagne au seizième siècle; elle fut remarquable dans le 
déclin de la nation au dix-septième siècle et elle a survécu 
aux guerres civiles du dix-huitième (2). Ce sentiment est 

(I) Il y a cepcodaol une vieille loi très remarquable soos la forme J’uq canon public par 
le troisit-me concile de Sarragosse, qui porte que les veuves royales « seront obligées à 
prendre l'babit de religienses cl 4 s'enfermer dans no monastère pour le reste de leur vie. • 
Fleury, IliM. ecclésiastique , t. IX, pag. lOi. En 1U65, Ferdinand I*' mourut, et, dit le 
biographe de la reine d'Espagne, < ta Keyna sobrcviviô : y parcce que mnerlo sn marido, 
entrû en algun roonastorio: loqneeapressamos no lanto por costumhre antigua qnanto 
por coDslareo la merooria roferidadelalglcsia de Leon cldicladode <coosegrada4 Dios,« 
frase que dénota estado religioso. • Horez, Memorias de las Hefjnas Catholiras» 
Madrid, 1761, in-4*, t. l,pag. U8. En IC67.il fat établi en principe que «les reines d’Ei^pagoe 
n'en sortent point. i Le coovent de las Sefwras descalças renies est fondé af;n qnc « les 
reines venves s'y enferment. • Discours du comte de Castrilta à la reine d’Espagne, 
dans Mignet, AVÿoctaffons relatives A la suctrssfoH d’Espagne, t. il, pag. CU4. Paris, 
lKi5, îd4*. Cet esUmabto ouvrage se compose ponr la plus partie do documents inédits 
jusquo>l4, tirés des archives de Simanca. Ils ensseot été plus utiles aux historiens criliqnes 
si on avait donné le texte espagnol original. 

(3) Voyez quelques bonnes observations sur San Felipe dans Ticknûr,//ûf.o/^ 6'/>aHtsA 
fi/eraftire, t. III, pag. 213, 211, dont on pcnl facilement corroborer le témoignage. Exempte : 
Lafoente, en l'année 1710, dit : • Ni cl abandono de la Francia, ni la prolongacton y los 
azarcs do la guerra, ni los sacrindos pocuniarios y personales de laotos anos, nada baslada 
a enlibiar el amorde los Castellaoosd su rey Felipe V.» VIII, pag. 258. 

Et Berwick (.Vrmoirei^ t. II, p.ag. 111, édit. Paris, 1778) : t La Qdélité inouïo des Espa- 
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si bien entré dans les traditions du pays, qu'après avoir été 
une passion, il est presque devenu un article de foi natio- 
nale. Clarendon, dans son histoire de la grande insurrec- 
tion anglaise- qui, il le sait bien, ne pouvait jamais trouver 
son égale en Espagne, fait à ce sujet une observation aussi 
pertinente qu'elle est juste. Il dit que le manque de respect 
envers le roi est aux yeux des Espagnols < un crime mons- 
trueux » parce que « une humble vénération pour leurs 
princes constitue une partie vitale de leur religion (1). > 
C'était donc là les deux grands éléments dont le caractère 
espagnol était formé. Fidélité et superstition ; révérence 
pour le roi et révérence pour le clergé, tels étaient les grands 
principes qui influençaient l'esprit espagnol, et gouvernaient 
la marche de l'histoire espagnole. Les circonstances parti- 
culières et sans exemple qui avaient donné naissance à ces 
principes viennent d'étre indiquées, et, connaissant leur 


tmols, • et neuf aoQèes plus Ut ODe lettre de LonTillo i Torcy : t Le mol révolte* pris daos 
uoe arcepliOD rigoarciue , n’a pas de seos ea Espagne. » Lonrillc , Mrm. aur l'étahlisjr- 
mriu rie la nutUon de /touf'çuçne en édit. Paris, 1818, 1. 1, pag. 128. Voyc* 

antsi ,Vém f/e/iipp&nta. LoDd.,1740,pag.S8,et Gratnmontj l. Il, pag. 77, édit. 

Petitot. Paris, 1827. Tous ces passages prouvent la lopnté espagnole an diidioitième siècle, 
excepté en ce qui concerne Grammont , qni te rapporte an dix-septième siècle , et qu'il est 
bon de comparer avec les observations de madame d’Aulnoy, qui écrit de Madrid en 1679 : 
s Qnclques richesses qu’ayent les grands seignears, quelque grande que soit leur fierté ou 
lour présomption, ils obéissent aux moindres ordres du roy avec une exactitude et un respect 
que Ton ne peolassex louer. Sur le premier ordre ils partent, ils reviennent, ils vont en 
prison ou en exil sans se plaindre. Il ne se peut trouver une soumission et nne obi-issance 
plus parfaite, ni on amour plus sincère, que celui des Espagnols pour leur roi. Ce nom leur 
est sacré, et, pour réduire le peuple à tout ce que Tou souhaite, il suffit de dire s le roi te 
veut, t D'Anlooy, Voyaffe, t. Il, pag. 356,357. 

(t) « And Olivarei had been beard to censure rery severely the duko's (Oackingbam's) 
familiarity and vint of respect towardi the prince, a crime monstrous to the Spa- 
niard. * « Tbeir submiss revereoce to tbeir princes beiog a vital part of thoir reli- 

gion. t Clarendon, of Ifif /lebel/ion^ édit. Oxford, 18V3, pag. 15. Quant à la religion 
de la fidélité au roi à une période plus reculée, voyez Flores, Hrynns Cotftoliras, 1 . 1 , 
pag. 421 • t La persona del Rey fus mirada de sus fieles vassallos coq res|ieto tan sagrado ; » 
que la rèsistaoce était < una especie de sacrilegto. > 
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origine, il nous reste li tracer leurs conséquences. L’examen 
des résultats sera d’autant plus important, que non seulement 
ces sentiments n’ont été nulle part en Europe aussi forts, 
aussi permanents, aussi purs, mais aussi que l'Espagne étant 
située à la pointe extrême du continent, dont elle est séparée 
parles Pyrénées, s’est trouvée, par suite de causes physiques 
et morales, rarement en contact avec les autres nations (I). 
Le cours des choses n’étant pas, par conséquent, dérangé 
par les coutumes étrangères, il est plus facile de découvrir 
les conséquences simples et naturelles de la superstition et 
de la fidélité, deux des sentiments les plus puissants et les 
plus désintéressés qui puissent trouver place dans le cœur 
humain , et dont l’action réunie nous met sur la trace des 
principaux événements de l’histoire de l’Espagne. 

Les résultats de cette combinaison furent, pendant une 
longue période, ostensiblement avantageux, et certainement 
magnifiques. En effet, fÉglise et la couronne faisant cause 
commune, et étant encouragées par l’appui cordial du peuple, 
se dévouèrent entièrement à leurs entreprises, et déployèrent 
une ardeur qui devait en assurer le succès. Les chrétiens, 
avançant peu à peu du nord de l’Espagne, gagnant du ter- 
rain pas à pas, poussèrent en avant jusqu’il ce qu’ils fussent 
parvenus à la frontière méridionale, subjuguèrent complète- 


(1) Od coQsitlërail ces obstacles comme presque loviocibtes. Footenay Mareoil, qui risiU 
l'Espa^'ue en 161 j et qui «tait Irës fier de ce voyage, dit : < An reste, parce qu'on ne va pas 
aossy ordinairement en Espagnn qn'cn France, en Italie et ailleurs, et qu'estant comme en 
un coinet séparée du reste dn monde par la merou par les Pyrénées, on n'en a, ce me semble, 
guère de connoissance, j'ay pensé que je devois faire icy une petite digression pour dire 
CO que j'en ay appris dans ce voyage et despuU. ■ JHém. de Fontenay Jllareuil, dans la 
Collection des mémoires par Pclitol, t. L, p. 169, 1'* série. Paris, 1826. Soixante et dix 
ans pins tard, un autre écrivain disait des Pyrénées : « Ces montagnes sont à nos voyageurs 
modernes ce qn'étoit aux anciens mariniers le .A’on plus ultra et tes colomnes du graud 
Hercule. * UEstal de VEtpaync. Genève, 1681, Epistre, pag. it. Cet ouvrage peu connu 
Jorme le troisième volume du Pmidenl voyageur. 
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ment les raaliomélans, et réunirent le pays tout entier sous 
un seul gouvernement et sous une seule croyance. Ce grand 
résultat fut accompli vers la lin du quinzième siècle, et il 
jeta sur le nom espagnol un lustre extraordinaire (1). Long- 
temps occupée de ses propres guerres religieuses, l’Espagne 
avait jusqu’alors fort peu attiré l’attention des puissances 
étrangères, et n’avait en elle-même que peu de loisir pour 
s’occuper des autres pays. Mais à cette époque, formant une 
monarchie compacte et indivise, elle prit tout à coup une 
position importante dans les affaires de l’Europe (â). Pendant 
le siècle suivant, sa puissance fit des progrès si rapides, qu’on 
n’en trouve aucun exemple dans le monde depuis les jours 
de l’empire romain. Jusqu’en 1478, l’Espagne fut divisée en 
États indépendants et souvent hostiles; la Grenade apparte- 
nait aux mahométans; le trône de Castille était occupé par 
un prince, et le trône d’Aragon par un autre. Mais avant 
l’an 1590, non seulement ces fragments se trouvèrent fer- 
mement consolidés en un seul royaume, mais de nouvelles 
conquêtes se succédèrent assez rapidement pour mettre en 
danger l’indépendance de l'Europe. L’histoire de l’Espagne, 
pendant celte période, est l’histoire d’une pro.spérilé non 
interrompue. Celte nation, récemment ravagée par les 


<1) « CoD razoo s« mirû la eooqaisU de Granada, no como an acootecimiento porameoto 
Espanol , sioo comd on toceso qoe ioleroiaba al mondo. Coo rnioo tambien se regocijô 
toda la crisUaodad. Hacia medio sigio qoe otros mahometanos se habian apoderado de 
CoDstantinopla ; la caîda de la capital y dol iroperio biiantino en poder de los Tureos habîa 
Ueoado de lerror i la Eoropa; pero la Earopa se consolô al saber que en Espana habia 
coocloido la domioacioo de los mosolmaoes. i Lafui'ntc //is(. de Esprtlla, i. XI, pag. t3. 

(1) « L*Espagne, longteinps partagée en ptosieors États et romme étrangère ao reste de 
l'Europe, dOTiot tout à coup une puissance redoutable, faisant pencher pour elle la balance 
de la politique. > Koeb, Tableau des rét^olufions de VEurojie. paris, 1S23, 1. 1, pag. 362. 
Au sujet du rapport entre ceci et certains changements dans la littérature qui y correspon* 
dent, foyei Boulervek , Jlist. of Spanish Literature, i. i, pap. 146*152, oü se trouvent 
quelques spéculations asses ingénieuses, mais diinciles à soutenir. 
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guerres civiles, et divisée par des croyances hostiles, parvint 
en trois générations à amener à son territoire le Portugal, 
la Navarre, et le Roussillon. Soit par diplomatie, soit par la 
force des armes, elle obtint l’Artois, la Franche-Comté , 
les Pays-Bas, ainsi que le Milanais, Naples, la Sicile, la 
Sardaigne, les lies Baléares et les îles Canaries. Un de ces 
rois fut empereur d'Allemagne; et son fils influença les con- 
seils de r.Angleterre dont il épousa la reine. La puissance 
turque, alors nne des plus formidables du monde, fut brisée 
et refoulée. La monarchie française fut humiliée, les années 
françaises constamment battues, Paris se trouva une fois en 
danger imminent; et un roi de France, après avoir été 
vaincu dans une campagne décisive, fut fait prisonnier et 
conduit à Madrid. Les hauts faits de l’Espagne furent aussi 
remarquables en dehors de l’Europe. En Amérique, les 
Espagnols devinrent possesseurs de territoires qui couvraient 
soixante degrés de latitude, et comprenaient les deux tropi- 
ques. Outre le Mexique, l’Amérique centrale, Véuézuela, la 
nouvelle Grenade, le Pérou, et Chili , ils firent la conquête 
de Cuba, de saint Domingne, de la Jamaïque, et d’autres 
îles. En Afrique, iis s’emparèrent deCeuta, deMélilia, d’oran, 
de Bougie, de Tunis, et portèrent la terreur sur toute la côte 
de Barbarie. En Asie, ils eurent des établissements des deux 
côtés du Dékhan, prirent possession d’une partie de Malacca, 
et s’établirent dans les Moluques. Enfin, par la conquête du 
noble archipel des Philippines, ils réunirent leurs posses- 
sions les plus éloignées et établirent une communication 
entre tous les parties de cet empire énorme qui faisait le 
tour du monde. 

Il s’éleva alors en Espagne un esprit militaire tel qui ne 
s’était jamais montré dans aucune autre nation. Toute 
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rintelligence du pays qui n’était pas employée au service de 
l’Église se dévoua à la carrière des armes. En réalité, ces 
deux professions étaient souvent réunies; et on dit que les 
ecclésiastiques continuèreut en Espagne à combattre comme 
soldats longtemps après que cette coutume eut été aban> 
donnée dans le reste de l'Europe (1). En tout cas, la ten- 
dance générale est évidente. La liste des batailles et des 
sièges dans lesquels les Espagnols furent vainqueurs au 
seizième siècle et dans une partie du quinzième serait assez 
pour prouver leur vaste supériorité militaire sur leurs con- 
temporains, et montrerait quel génie iis avaient déployé 
dans le perfectionnement des arts de destruction. On pour- 
rait en trouver une autre preuve dans ce fait singulier que 
depuis l’époque de la Grèce ancienne, aucune contrée n’a 
produit autant de littérateurs éminents qui aient été en 
même temps soldats. Caldéron, Cervantes et Lope de Vega 
risquèrent leur vie en combattant pour leur pays. Un grand 
nombre d’auteurs célèbres adoptèrent également la profes- 
sion militaire, et on peut citer parmi eux,Ârgote de Molina, 
Âcuna, Bernai, Diaz del Castillo, Boscan, Carrilio, Cetina, 
Ercilla, Espinel, Hurtado de Mendoza, Marmol Carvajal, 
Ferez de Gusman , Pulgar , Rebolledo , Boxas et quel- 
ques autres ; qui tous rendirent ainsi, sans le savoir, 
témoignage à l’esprit qui régnait universellement en 
Espagne. 

Nous avons donc ici une combinaison qui plaira à un 
grand nombre de lecteurs, et qui, à l’époque où elle avait 


<1) « Tbe hot; «ar vilh ib6 iondels ( IdaboméUoi ), porpeloated the oobccoisiDg sp«c- 
tacle of militaot eccle»iaslica amoog ibe Spaoiards,to a sUII latar peri(><l,aDd long aflar 
it bad disappeared from Iba ml of civilUed Europe. > PrescoU, UiH, of t'erüinaiiui and 
Jtnbella, 1 . 1, pag. 16). 
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lieu, excita l’admiratioD, si ce n'est même la terreur, de 
l’Europe. Nous avons un grand peuple brûlant d’ardeur 
militaire, patriotique, et religieuse, dont le zèle ardent se 
trouvait augmenté, plutôt qu’adouci, par une obéissance 
respectueuse envers le clergé, et par un dévoument chevale- 
resque à son roi. L’énergie de l’Espagne, étant ainsi excitée 
et contrôlée en même temps, devint prudente autant que 
vive; et c’est à cette rare union de qualités opposées que 
nous devons attribuer les grands succès que nous venons 
d’énumérer. Mais ce qu’il y a de malsain dans un progrès de 
ce genre, c’est qu’il dépend beaucoup trop des individus, et 
ne peut par conséquent être permanent. Un pareil mouve- 
ment ne peut durer qu’autant qu'il est dirigé par des hommes 
capables. Mais du moment que les chefs compétents ont 
pour successeurs des hommes incapables, le système tombe 
immédiatement, parce que le peuple qui a été accoutumé à 
fournir à chaque entreprise le zèle nécessaire, n’a pas été 
habitué à déployer l’habileté qui doit guider son zèle. Dans 
une condition pareille, un pays gouverné par des princes 
héréditaires doit nécessairement tomber dans la décadence ; 
car il est évident que dans le cours ordinaire des choses, 
des rois incapables doivent se rencontrer quelquefois. La 
décadence commence aussitôt que cette circonstance se 
présente; car le peuple, habitué à ne pas raisonner sa fidé- 
lité, se laisse conduire partout où l’on veut, et donne à des 
conseils nuisibles la même obéissance qu’il donnait avant 
à des conseils pleins de sagesse. Ceci nous amène ù com- 
prendre la différence essentielle qui existe entre la civilisa- 
tion de l’Espagne et la civilisation de l’Angleterre. Les 
Anglais sont un peuple disposé à la censure, dillicile à 
satisfaire, susceptible, se plaignant sans cesse de ses gou- 
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vernants, soupçonnant leurs idées, discutant leurs mesures 
avec un esprit d’hostilité, accordant très peu de pouvoir à 
l'Église ou à la couronne, dirigeant ses propres affaires à sa 
manière, et prêt, à la moindre provocation, à renier cette 
fidélité de convention, qui est sur ses lèvres sans jamais 
pénétrer dans son cœur, et n’est qu'une habitude restant à 
la surface, et non une passion enracinée dans l’esprit. La 
fidélité des Anglais n’est pas une fidélité qui leur ferait 
sacrifier leurs libertés pour plaire à leur roi, et ils ne per- 
dent jamais le vif sentiment de leurs propres intérêts. Il en 
résulte qu’en Angleterre le progrès ne s’arrête pas, que les 
rois soient bons ou mauvais. De toute façon, le grand mou- 
vement suit sa marche progressive. Les rois d’Angleterre 
ont eu leur bonne part d’imbécillité et de crimes. Et pour- 
tant, des hommes même comme Henri III et Charles II ont 
été incapables de nuire h leurs pays. Anne et les deux 
premiers Georges étaient d'une ignorance grossière; leur 
éducation était misérable, et la nature leur avait donné la 
faiblesse et l’obstination. 

Leurs règnes réunis durèrent près de soixante ans ; et 
après eux, pendant une autre période de soixante années, 
le pays fut gouverné par un prince que la maladie rendit 
pendant longtemps incapable, et on peut dire en toute 
vérité que les époques où cette incapacité se fit le plus 
sentir, furent les périodes les moins funestes de son règne. 
Ce n’est pas ici le moment de censurer les principes 
monstrueux soutenus par Georges III; les écrivains con- 
temporains hésitent souvent à rendre un jugement; la 
postérité se charge de cette tâche; mais il est évident que 
ni son intelligence étroite, ni sa nature despotique, ni sa 
misérable superstition, ni la bassesse incroyable de l’ignoble 
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épicurien qui lui succéda sur le trône, n’ont pu arrêter la 
marche de la civilisation anglaise ou refouler le mouve- 
ment de la prospérité de l’Àngleterre. Le peuple marcha 
en avant, sans s’occuper de ses misères. La folie de ses 
rois ne pouvait le faire dévier de sa roule, parce qu’il savait 
bien que sa destinée était dans ses propres mains, et qu’il 
possédait en lui-même ces ressources et cette fertilité de 
combinaison qui seules peuvent rendre l'homme grand, 
heureux et sage. 

Mais en Espagne, du moment que le gouvernement fai- 
blit, la nation tomba en ruines (1). Pendant toute la pé- 
riode de prospérité dont noos venons de parler, le trône 
espagnol avait été occupé sans exception par des princes 
capables et intelligents. Ferdinand et Isabelle, Charles V et 


(1) Uo émioeDt légiste espagnol a fait quelques remarques qui méritent d'étre citées et 
qui contioDoeDt un singulier mélange de rérilé et d'erreur : « Comment la monarchie espa* 
gnôle fut-elle déchue de tant de grandeur et de gloire? Comment perdit-elle les Pays-Bas 
et le Portugal dans le dix-septième siècle, et t’y trouva t-elle réduite à n’étre qu'uu sque- 
lette de ce qu'elle avait été auparavant? Comment vit-elle disparaître plus d’uue moitié 
de sa population? Comment, possédant les mines inépuisabtes du nouveau monde, les 
revenus de l’État n'élaient à peine que de six millions do ducats sous le régne de Phi- 
lippe III? Comment ion agriculture et son industrie furent-elles ruinées, et comment 
presque tout son commerce passa-t-il dans les maius de ses plus grands ennemis ? Ce n'est 
point ici le lien d'examiner les véritables causes d'une métamorphose si triste ; il snfBra 
d'indiquer que fous le* grand* empire* contiennent en eux-wufmes le gerwie de leur 
di**olution, • etc. t D'ailleurs les successeurs de ces deux monarques (Charles V et Phi- 
lippe II) n'eureut poiut les mêmes talons, ni les ducs de terme et d'OIivarès, leurs miuis- 
tres, ceux du cardioal Cisueros, et il est difficile do ralculer riofluence de la bouoe ou de 
la mauvaise directiou des affaires sur la prospérité ou les malheurs des nations. Sous one 
même forme de gouvernement, quel qu'il puisse être , elle* tombent ou *e relèvent ^f- 
vant la capacité de* homme* qui le* dv'igenl et d’après les circoustaocesoû ils agiuent. • 
Sempere, Hi*t. de* Cortès. Bordeaux, 1815, pag. 9fô-2G7. Sur tes doux passages qui sont 
donnés en italiques, lo premier est une tentative maladroite pour expliquer des phénomènes 
compliqués par une métaphore qui évite la peine de généraliser leurs lois. L’antre passage, 
quoique parfaitement vrai ou ce qui touche l'Espagoe, se réfère é cette appUcaliou géné- 
rale que M. Sempere croit possible, car en Angleterro comme aux Élati-Unis d’Amérique 
la prospérité nationale a progressé d’un pas ferme, même avec des gouveroaals ioen* 
pables. 
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Philippe II forment une série de souverains sans parallèle, 
pour une période d’une même étendue, dans aucun autre 
pays. C'est par eux que furent accomplies les grandes choses; 
c’est grâce à eux que l'Espagne fleurit, du moins en appa- 
rence. Mais ce qui arriva quand ils eurent disparu de la 
scène du monde, prouva combien toute cette grandeur était 
artificielle et combien est carié ce système de gouvernement 
qui demande à être protégé avant de prospérer, et qui, 
ayant pour base la fldélité et le respect du peuple, fonde 
son succès non sur l’intelligence de la nation tout entière, 
mais sur l’habileté de ceux auxquels sont confiés les intérêts 
de la nation. 

Philippe II, le dernier des grands rois de l’Espagne, mou- 
rut en lo'J8, et après sa mort la décadence fut d’une rapi- 
dité de mauvais augure (I). De lo98 à 1700, le trêne fut 
occupé par Philippe III, Philippe IV et Charles II. Quel 
contraste frappant entre eux et leurs prédécesseurs! (2). 
Philippe 111 et Philippe IV étaient pares.seux, ignorants, 
faibles de jugement, et passèrent leur vie au milieu des plai- 
sirs les plus bas et les plus sordides. Charles II, le dernier 
de cette dynastie autrichienne qui avait été si remarquable, 
avait, pour ainsi dire, tous les défauts qui peuvent rendre un 

(1) «^Vlth Philip II eods tbe ^'rcatocss o( iho kiogilom,«blch froro th.it period declioed 
vilh fearfnl rapidity. ■ DuDbam, Hitl, of t. Vt pag. h7. Et Orlix {Compeiutio p 

t. VII, Prologo, pag. 6) réaail daot Ig même categorie « la maerle de Felipe II y priori- 
pios de noextra dccadeocia. > Le même hütorieu jodicieox remarqoe daox oo autre ’pasxage 
(I. VI, pag. 2lt) <|QC, »i Philippe III avait été égal i son père, TEspagoe eût cootioué i 
prospérer. Platieors êcrivaîDS espagooli rooderoes, eo examinant les frais énormes occa- 
sionnés par la politiqae de Philippe 11 et les dettes qn'il contracta, ont pensé que la déca- 
dence date des dernières années de son régne. Mais, en réalité, ta prodigalité d’nn goover- 
nemenl ne pent miner nne nation. 

(t) t Abstraido Felipe III en devociooes, amante Felipe IV de regocijos, mortiQcado 
Carlos II por padecimienloi, cnidâronse poco ô nada de la gobemacion del Estado, y con- 
liâronla i validot altaneros, codiciosos, incapaces, y de moy fooesla memoria. > Kio, flist. 
itel Heinado de Car/o JH. Madrid, 1856, 1. 1, pag. 33. 
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homme ridicule et méprisable. Il était tel de corps et d'es- 
prit, que dans un pays moins fidèle à ses rois, il eût été l'ob- 
jet de la dérision universelle. Quoiqu'il mourût b la force 
de l'âge, il avait l'air d'un homme courbé par l'âge et par la 
débauche. A trente-cinq ans, il était complètement chauve, 
il avait perdu ses sourcils, il était paralysé, épileptique et 
notoirement impuissant (1). Sa physionomie, semblable â 
celle d'un idiot, était positivement révoltante. Sa bouche 
était énorme et la mâchoire inférieure avançait d'une façon 
si hideuse, qu'il ne'pouvait ni joindre les dents, ni mâcher 
ses aliments (2). Il serait impossible de croire â son igno- 
rance, si elle n’était attestée par des témoignages dignes de 
foi. Il ne connaissait ni les noms des villes importantes, ni 
même ceux des provinces de son royaume ; et pendant la 
guerre avec la France, il plaignit un jour l’Angleterre d’avoir 
perdu des villes qui, en réalité, faisaient partie de son 


(1) < Saof espérance de postérilè. • Miliot, Mém. de i\oaille$, 1. 1, pag, 419. c locapaz 
de leoer hijos. » Ortiz, Compendio, l. VI, pag. SfiO. Vojrez aaisi Mi'm. de Lonville, 1. 1, 
pag. 93, ot les allnsions dans les Lettres de madame de Villars, édit. Amsterdam, 1759, 
pag. 53, 14J, 164. Elle était ambassadrice eo Espagne sons Charles 11. M. Lafaente qni, si je 
ne me trompe, ne cite jamais ces lettres intéressantes et qQi,do reste, ne s'est guère serri 
due de données espagnoles, se risque néanmoins 4 dire que « la circuostancia de no baber 
tenido SQcesion, falla que en general se acbabaca mas al rey que i la reioa,i etc. //ûi. de 
Espaiia, t. XVII, pag. 199, 199. Madrid, 1856. Selon le biographe des reines d'Espagne, 
quelques personnes attribuèrent cela 4 la sorcellerie ; < Y aun se dijo si interfenia male 
ficio. » Flores, item, de las Heynas Catholicas, t. II, pag. 973. Madrid, 1761, in-4*. 

(3) En 1696, Stanbope , le ministre anglais a Madrid , écrivait ; < Ue bas a ravenous 
ttomach,and svallovsall be eals whole,for hisnetherjaw stands so mneb ont that bistwo 
rows of teeth cannot meet: to compensate vhicb, he bas a prodigious wide throat,so thaï 
a gitzard or lirer of a ben passes dowo vrhole, and bis «eak slomach not being able to digest 
it, be voids it in tbe saroc manner. • Mahon, Spain under Charles JI. Lond., 1810, 
pag. 79, une curieuse collection de docoroenli originaux complètement applicables 4 tons 
les bistoneos espagnols que j'ai lus. On trouvera une description de Charles II enfant dans 
Mignet, Négociations relatives à la succession d'Espafjne. Paris, 1835>1843, in4*, 1. 1, 
pag. 994, 995, 310, 396, 404, 4IU; t. Il, pag. 130: t. III, pag. 418, 419, 493. Voyez aussi t. IV, 
pag. 636. Au sujet de sa tacilornité, la seule marque de bon sens qu'il ait jamais donnée : 
« Le roi l'ècouta et ne lui répondit rien. ■ 
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propre territoire (l).Ëuiia il était plongé dans la superstition 
la plus avilissante ; il se croyait constamment tenté par le 
diable; il se faisait exorciser comme étant possédé d'esprits 
mauvais; et il ne voulait se retirer dans sa chambre à cou- 
cher qu’avec son confesseur et deux moines qu’il faisait cou- 
cher près de lui toute la nuit (i). 

Il fut alors facile de voir que la grandeur de l’Espagne 
était bâtie sur le sable. Avec des souverains capables, le 
pays prospérait; avec des souverains imbécilles il tomba 
dans la décadence. Les misérables princes du dix-septième 
siècle détruisirent presque tout ce qui avait été fait par les 
grands rois du seizième. La chute de l’Espagne fut si ra- 
pide, que pendant les trois règnes qui suivirent la mort de 
Philippe II, la plus puissante monarchie du monde tomba . 
jusqu'au dernier degré de l’abaissement, fut insultée impu- 
nément par les nations étrangères, fil banqueroute plus 
d’une fois, perdit ses plus belles possessions, devint un 
objet d’opprobre général, et servit de thème aux savants 
et aux moralistes pour disserter sur l’incertitude des 
choses humaines ; elle eut enfin cette cruelle humiliation de 
voir son territoire divisé par un traité auquel on ne lui per- 

(1) I Le roy demeuroil dans nnu profonde igoonnee et de scs alTaires et même des Étais 
de sacooroone; à peine cuoooissoit'il quelles étoicnl les places qui loi appartenoienl hors 

do continent d'Kspagne. • «La perte de Rarcelone Int fat plus sensible qu'aoenne 

antre» parce qnc cette Tille, capitale de la Catalogne et sttuée dans le continent de l’Espagne» 
lui étoit plus connue qne les tilles de Flandre, dont il ignoroit l'importance au point de 
croire que Mons appartenoit an roi d'Angletrrre» et de le plaindre lorsque te roi fil la 
conqnéte de cette protince. t Mém, du mar<iui4 de Torcy, t. !, pag. lU,33,èdil. PelitoL 
Paris, 1^. 

(2) « Fancying eterylhiog tbat is said or done to be a tomplation of the detil, and never 
thinking bimseif safe but wilh his confessor» and ivo friars by bis side, irhom bc makes lie 
iobischamberetery oight.* Hahon, Spain uniier Charles //» pag. lOâ. C'est sans doute 
celte grande affection pour tes moines qni fait dire A un historien espagnol qne le roi atail 
«coraiOQ pio y religioso.* Bacaliar, Comenfanos de la Guerrade Espana, t, l,)>ag.'âO. 

Le meilleur compte rendu do l’exorcisme se trouve dans Lafuente» itist. de Espaita, 
t XVII, pag. 29t*309. Il y a un ebapilre entier iolitulé:Los flechizM Hcy.t 
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mit pas (le prendre part, et auquel il lui était impossible de 
s’opposer (1). L’Espagne vida alors jusqu’il la lie la coupe 
amère de sa propre honte. Sa gloire avait disparu, elle était 
humiliée. 

La maîtresse du monde, la reine de l'Océan, la terreur 
des nations, l'Espagne n’était plus ; son pouvoir était anéanti 
pour jamais. C'était à elle qu’on pouvait appliquer cette 
amère lamentation que le plus grand des fils de l'homme a 
placée sur les lèvres mourantes d’un homme d’État. Le pa* 
triote espagnol n'avait-il pas bien raison, dans sa douleur 
profonde, de pleurer le sort de son pays, de son royaume, 
de sa contrée si chère, si longtemps adorée pour sa réputa- 
tion dans le monde entier, et maintenant donnée ii bail 
comme une propriété ou comme une métairie (2). Ce 

(I) « La foiblesso de l'Espagoc oe permettoit pas à ioa roi de se resscotirdu iraUement 
dODl il croyoU à propos de se platodre. » Mt'in. (te Torry^ t. 1, pag. 81. Oa> comme le dît 
axnêremeot no éminent éerîTain esfiagnol, t las naciooes estrangeras disponiendo do la 
mooarqaia e»paoola como de bieoes sia daeao. « Tapia, Cit'ilî.îCKnon espaAola» l. IIL 
pag. 167. 

<3) « TUis royal thronc of kingü, this scepler’d îsie, 

This eartb of Majesty, bis seal of Xar.s 
This otber Edeo, demi-paradise; 

This forlress, boiU by nature for horseif 
Agaiosl lofectioQ and Ihe baod of war; 

This bappy breed of mou, (bis little worlJ, 

This precious stooe set in tbe silvcr soa, 

Which serres it in Ibe o(llceofa«all, 

Oral a moaldefcosire toaboosO} 

Against lhe eov y of lois bappier lands; 

This blessod plot, tbiscarlh, this realro, this England, 

Tbis nurse, tbis teeming wumb of royal kiogs, 

Fear’d by their breed and famoos by Ibeir birtb, 

Renovned for their deeds as far from home, 

For Ehnstiao service and trac cbiralry, 

As is tbe sepulcbro io stobbom Jewry 

Of tbe «orld's ransom, blessed Hary’s son r 

Tbis land of sacb dear soals, tbis dear.dear laud, 

Uear for hor rcpatalion through tbe vorld, 

Is DOW leas'd ont, I die pronuncing i(, 

Like to a uoement or peltiog farm. » 
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sérail une tâche fatigante et sans protit de raconter les perles 
et les désastres de l'Espagne pendant le dix-septième siècle. 
Sans doute, la cause immédiate de cet étal de choses fut un 
mauvais gouvernement et des rois incapables; mais la 
cause véritable et évidente qui détermina complètement le 
progrès de celte décadence, fut l’existence de cet esprit de 
fidélité et de révérence grâce auquel le peuple se soumit à ce 
qui eût été rejeté avec mépris dans tout autre pays, et qui, 
en l'habituant à avoir une confiance extrême dans quelques 
individus, réduisit la nation â celte position précaire dans 
laquelle une série de princes incapables devait nécessaire- 
ment renverser l’édifice élevé par leurs illustres prédé- 
cesseurs (1). 

L’influence croissante de l’Eglise espagnole fut la première 
et la plus remarquable conséquence de l’énergie décroissante 
du gouvernement espagnol. En effet, la fidélité et la super- 
stition étant les principaux éléments du caractère national, 
et ces deux éléments étant le résultat d’une révérence habi- 
tuelle, il était évident que, si la révérence n’était pas affai- 
blie, ce qu’on prenait à un élément serait donné à l’autre. 
Aussi, comme le gouvernement espagnol, pendant le dix- 
septième siècle, perdit, grâce à son extrême imbécillité une 
partie du pouvoir qu’il possédait sur les affections du 
peuple, il arriva naturellement que l’Église intervint, s'em- 


(1) ( La théorie eupa^foole ttor le gouveroemenl est parfaitemeat établie dans le passage 
sairanlde DavUat Lifeof Philip IH. Sa* remarqaes l'appliquonli Philippe II, «que solo 
haria gobernado sin validos oi prirados, lomando para ai aolo,coroo primera causa de sa 
gobierno, el mandar, probibir, preniiar, castigar, hacer mercedes, cooocer sagetos, elegir 
UîDistros, dar oGcios, y tcuer como espirilu, que aodaba sobre las aguas, cieocia y proti- 
deocia do todo, para que na la ta hiciese sio su saber y qurrer; no serriendo los HioUtros 
mas que de pooer por obra (obedecieodo) io que sa Senor mandaba, velando sobre cada 
nnOfComo paslor de sas orejas, para ver la verdad con que execalao sas mandamientos y 
aCQcrdos. » Hitt.de Felipe TfTcm), lib. i,pag.2i,23. 
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|iara de la place vacante, et reçut ce que la couronne avait 
perdu. En outre, la faiblesse du gouvernement exécutif 
encouragea les prétentions du clergé et l'enhardit à com- 
mettre des actes d’usurpation que les souverains espagnols 
du seizième siècle n'eussent jamais permis, en dépit de Imr 
superstition (1). De là vient ce fait remarquable que, pen- 
dant que dans tous les autres pays de premier ordre, excepté 
l'Ëcosse, le pouvoir de l’Église diminua pendant le dix-sep- 
tième siècle, il augmenta réellement en Espagne. Les con- 
séquencesdece fait sont dignes de l’attention, non seulement 
des étudiants philosophiques de l’histoire, mais aussi de 
tous ceux qui ont à coeur la prospérité de leur patrie, 
ou qui prennent intérêt à l’administration pratique des 
affaires publiques. 

Pendant les vingt-trois années qui suivirent la mort de 
Philippe II, le trône fut occupé par Philippe III, prince 
aussi remarquable par sa faiblesse que ses prédécesseurs 
l’avaient été par leurs talents. Pendant plus d’un siècle, les 
Espagnols avaient été habitués à être entièrement gouvernés 
par des rois qui avaient surveillé avec une persévérance 
infatigable toutes les affaires les plus importantes et qui 
étaient toujours restés maîtres de leurs ministres. Mais 
Philippe III, dont la nonchalance arrivait presque à la stu- 
pidité, était incapable d’uu travail pareil, et il abandonna le 
gouvernement à Lerma, qui conserva le pouvoir suprême 


<1) Philippe 11 lui-milme cooierTa toujours uo ceruiu asceudaot sur la hiérarchie occlé* 
•viutique, quoiqu'il fût eomplélemeul imbu dos préjourès reUteieux. «While Philip was 
thas willioff to exalt ibe rcligioui order, aiready far loo poverful , he was careful that it 
Hhoold oevergaio such a heightas would euabloU to oxertoptbe royal anihoril;.* Prescott, 
Hitl.of Philip U f l. liUpag. S35. «Pero este mouarca tauafectoi lalnquisicionmieotras 
le serxia para sus Qoes,sabia bieo teoeri raya al Saoto OQeiocnaodu intontaba invadird 
iisurpar las preemioeocias de la autoridad real, ô arrogane oo poderdesmedtdo. * Lafuente, 
Hist. de Espaila, t. XV, pag. lU. 

T. IV. 4 
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pendant vingt ans (1). Chez un peuple aussi fidèle à son roi 
que le peuple espagnol, un procédé aussi extraordinaire ne 
pouvait manquer d’affaiblir le pouvoir exécutif; car, dans 
l’opinion du peuple, l’intervention immédiate et irrésistible 
du souverain était essentielle à l’administration des affaires, 
et au bien-être de la nation. Lerma, qui connaissait par- 
faitement ce sentiment, et qui savait que sa position était 
très précaire, désirait naturellement la raffermir de façon à 
ne pas être complètement dépendant de la faveur du roi. 
Dans ce but, il fit alliance avec le clergé, et depuis le com- 
mencement jusqu’à la fin de sa longue administration, il fit 
tout ce qu’il put pour augmenter l’autorité de ses alliés (2). 
L’influence que la couronne perdit revint ainsi au clergé, à 
l’opinion duquel on accorda une déférence plus grande 
encore que celle qui avait été accordée à l'Église par les 
princes superstitieux du seizième siècle. Dans cet arrange- 


H) « Por cayo abimlato podorio^eeioculaba todo. i Yaoex, Memorias para la Ifistoria 
lie Felipe NI , Prolojfo, pag. 150. * Ao absoluleness in power o?er king and kingdom. » 
Lettre de tir Cbarieit Cornvallis aox lords da ronseil d'AoglelerrCi datée de ValladoÜd , 
31 mai 16()5, dans VtiomooAt Mf'morials , l. Il, pag. 73. Lond., 1723, lodol. * Porque oo 
era fàcit imaginar cnlonces, ni por forluna se ha repetido «I ejeiiiplo deÿpoés, que hubiera 
QD monarra tan prôdigo de antondad, y al propio liempo tan indolente, que por no lomam* 
siquiera el trabajo de firmar (os documentos de KsUdo, quisiera dar i la tirma de un Tasalla 
layo la roisma autoridad que â ta suya propia, y que adrirliera y ordenàra , como ordenb 
Felipe 111 à todos sus roosejos, Iribnoales, y btibditos,que dioran i los despachos iirmados 
por el da<]uc do Lerma ei roismo ramplimionto y obediencia, y los eje ulAran y gnar- 
dàrao con rl mismo respeto que si fueran Iirmados por él. » Lafuento , UisL de 
t. XV, pag. 150. « El duque de Lttrma, su ralido, era ei que gobernaba el reino solo. » 
T. XVII, pag. 332. K resta au pouvoir de 1398 à 1618. Oriix, Compendio, t. VI, 
pag. 290, 325. 

(2) Davila de Felipe Tercero, lib. ii,pag. U), après avoir fait l’éloge dos qualités 
Itfrsonnolies do Lerma, ajouto : • Y sin estas grandes partes tnro demnslraciones ebris- 
tianas, manifeslandolo en los conveolos, Iglesias, colegiatas, bospitales, crmitas y calodras, 
que dej6 fundadas, en que gaslô, como me coosta de lot libres de su Conladuria, un millon 
cieoto cincuontay dos mil doscienlos ocboDla y très dncados.i Après une aussi monstrueuse 
prodigalité, Watson a parraileroent raison do dire que Lerma montra « tho most devotod 
attachmont to ibe choreb, « et • concUiated the favour of eccIcsiasUcs. « Watson, Hixl. of 
Philip III. Lond., 1839, pag. 4, 8, 46,3S4. 
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meut, les intérêts du peuple furent nécessairement laissés 
de côté. Son bien-être ne formait pas partie du plan géné- 
ral. Au contraire, le clergé, reconnaissant vis-à-vis d’un gou- 
vernement qui appréciait si hautement son mérite et qui 
avait des dispositions si religieuses, lui donna le bénéfice 
de toute son influence ; et le joug d’un double despotisme 
fut rivé plus solidement que jamais sur le cou de cette mal- 
heureuse nation, qui allait recueillir le fruit amerd’iine sou- 
mission constante et ignominieuse (1). 

Nous avons toutes les preuves possibles relativement à 
l’augmentation de la puissance de l’Église espagnole pendant 
le dix-septième siècle. Les couvents et les églises se multi- 
plièrent avec une rapidité si alarmante, et leurs richesses 
devinrent si prodigieuses, que les Cortès elles-mêmes, en 
dépit de leur abaissement, risquèrent une remontrance 
publique. En 1626, cinq ans seulement après la mort de 
Philippe III, elles demandèrent qu’on prit quelque mesure 
pour arrêter les empiétements de l’Église. Dans ce docu- 

fl) Philippe ni De déploya jamais la moindre ôoergief cieepté pour seconder les efforls 
de son tnioisléro pooracrrotlre l'iofloence de l'KeliflOi aussi l'bisioricn espagnol dit-il qu'il 
était le • monarque le plus pieui parmi tous cens qui ont occupé le Irdne d’Espagne depuis 
saint Ferdinand. > Sempere, Monarchie espagnole, t. 1, pag. 2tâ. • El principal cuidadn 
de DQCstro Rey era lener à Dio.« por amigo, grangear j beneliriar an gracia, para que le 
asisliese propicio en qnanlo obrase y diiese. De aqni tnvieron principio tanlos doses ofre* 
cidos Â Oiot, tanta fundacion de Conrentos, y farores hechos & Iglesias y Heligiones. • 
Davila, Hisl. de Felipe Terrera, lib. ii, pag. I7U. f^mme, Marguerite, avait une égale 
activité. Voyei Flores, ReynoJ* Catholiras, t. Il, pag. 9ir>, 9t6. i Deroas de lot frntos que 
dl6 parael Cielo y para la tierra nueslra Keyna, luvootros de ambas lineas en ranilaciones 
de iemplot y obras de piedad para bien del Reyoo y de la klesia. En Valladolid fanJo el 
CoDvenlo de las Franciscas descalsas. En Madrid trasladô À las Agustin.is Recnletas de 
Santa Isabet desde la calle del Principe a) lilio en qne boy estan. Protegio cnn sas limosnas 
la ftiadacioD de la Iglesia de Carmelitas descalaas de Santa Ana . y empesé a fundar ol Real 
(^Dveoto de las Agostiaas Recoletas con titolo de la Encarnacion en este mismaCorto, 
coya primera piedra se pnso i 10 de Jooio del 1511. En la parroqnia de S. Gil Junto a 
Palacio introdujé los Religiosos FranciKOi, enyo Gonveoto persévéra boy con la misma 
advocacion. > Noas verrons bientôt dans qnelle condition se trouvait le pays pendant que 
tont cela se passait. 
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menl forl remarquable, les Cortès, assemblées à Madrid, 
déclarèrent qu'il ne se passait pas un jour sans que quelques 
laïques fussent dépouillés de leurs biens pour enrichir les 
ecclésiastiques; et i]ue cet abus était arrivé à un tel point, 
qu’il y avait alors en Espagne plus de neuf mille monas- 
tères (I). Je crois que ce chiffre prodigieux n’a jamais été 
réfuté, et plusieurs autres circonstances semblent le corro- 
borer. Davila, qui vivait sous le règne de Philippe III, 
affirme qu'en iü:25, les dominicains et les franciscains 
étaient au nombre de trente-deux mille (!2). Les autresordres 
ecclésiastiques augmentaient dans la même proportion. 
Avant la mon de Philippe III, il y avait plus de cent prêtres 
attachés à la seule cathédrale de Séville; et dans le diocèse 
de Séville il y avait quatorze mille chapelains. Le diocèse de 
Calahorra en comptait dix-huit mille (5), Cette épouvan- 


(I) ta Irnour de la |>éUlinn élail : « Que m trala&»e tom mas veras de poner limile â 
loi btenes, que se safauan cada dia dcl braçu sejtlar al eclesiasUrOi pnflaqaecieodo no Un 
solo ej patnmonio real , ma.< et comun, pues sieado aquul libre de pechos, rootribociooes, 
y gauelas, afojamientos, biu'üp^^desf y olros gracanient s mayores, pre,<idios, guerras, y 

soldados. » • Que las Rdtigiones eraii muebas» las Mendicaoles en oicesso, y el 

Cicro en grande luuUilud. Qae auia en Espana 9,088 monaslerios, aua no coaUndo los de 
Moojas.Qae yuan meiienila poen à poco,coQ dotaciooes,corradias,capellaoias,o con coopras, 
& todo Pi Ke^noen su potier. se atajasse tanUi mal. Que huoiesse numéro en los frayles, 
moderacion en ios Conucalos, y aun en los CIcrigos seglares. > Cospedes, HiU. (le Don 
Felipe t y. Barcelona, iWl, in fol., lih. vu, cap. ii, pag. 27i, rev. 

(3) * En este ano, qne iba escrîbieodo esta Htstoria, teoian las Ordenas de Sanlo Domingo 
y $. Fraocisco en Espana, treinU y dos mil Religiosos, y los übispados de Calahorra y 
Pamplona roiote y qualro mil clerigos pues que tendran tas demas Religiooes, y los demaa 
Obispados? t Davila, lliet, de Felipe Tercero, lib. ii ,pag. 2!5. Voyei aussi chap. xcvii, 
pag. 248, 249, el, au sujet de raugmeolalion d<‘s conveots, voyci Yanez, Mettiorias pat'a 
la IHstoria de Felipe lU, pag. 310. 308. 304, 305. 

O) • The reign of Philip IH , soroamed from his piety Ibe Cood, was the golden âge of 
Cburcbmen. Though religious foundations wero aiready too numerous, gréai additions 
«ere made to ibemt and iu tbosc wbicb aiready exislod, new allars or chaocels vere erected. 
Thus, the duke of Lerma founded sereo monasleries and two collegiale eburebes; tbas, 
aiso, the diorese of Calahorra numbered 18,000 chaplaios, Seville 14.0UO. How oselessly lhe 
ministers of religion wero moitiplied, «ill appear slill more clearly from the fact tbat the 
cathédral ofSevjHe alooe had a hundred, wbeo balf-a*do>cn would aasuredly bave beeo 
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table condilioD paraissait sans remède. Plus l'Église deve- 
nait riche, plus les laïques se sentaient encouragés à entrer 
dans les ordres; de sorte que les intérêts temporels étaient 
de jour en jour plus sacrifiés (1). En dépit de la manière 
soudaine dont il avait commencé, le mouvement progressait 
très régulièrement, et avec d'autant plus de facilité, qu’il 
avait été précédé par une longue série de circonstances. 
Depuis le cinquième siècle, le cours des événements avait 
manifesté une tendance coutiniielle de ce côté, et avait 
assuré au clergé un empire qui n'eût été toléré dans aucun 
autre pays. Ainsi préparé, le peuple lui-méme contempla 
en silence ce qu'il ne pouvait empêcher sans impiété; car, 
ainsi que le remarque un historien espagnol, on considérait 


sQffieiCDlfor lhepablic oftices of dévotion, t Ounham, l. V,pag.27^. D’après 
le passage de Daviia, cité dans la note précédente, U y avait Â4,UUU * clongos » dans les 
doux diocèses de Cataborra et de Famplona. > 

(1) • Entre lanio crecia por iuslanles y se aumeolaba prodigiosanienle el podery U 
antoridad de la Iglesia. Sas piogües riquexas desmembraban de ana inauera considérable 
las renias de la corooa; ) el estado ecctesiâstico, que muebos abraxaron en un prinapio à 
cODsecucocia de las desgracias y calamidades de la época, fné despnes el mas soUcilado 
por las inroeosas ventajas qae ofrecia su condicion comparada con la de las clases res* 
tantes. « AQte<|uera, c/c ia Legisiacion, pag. t23, 224. Voyex aussi dans Campe* 
mutes (Apemlice à /a AV/ttcocton. Madrid, 1775*1777, 1. 1, pag. 4d5, el l. IV, pag. S19) un 
compte rendu de l’unitersité de Tolède en 1619 ou 1620 : « bay doblados religiosoi, clerigos 
y estüdiantes; p-irqoe ya no hnlUtn otro modo de ni de pcxler êUMerUarxf. • 
Si M. Lafuente avait connu ce passage et ceux que je vai.’>i citer plus loin, il eût, je crois, 
exprimé son opinion d'une manière plus ferme sur celle période dans sa biillante hisioire 
d'Espagne. Relativement aux grandes richesses des couvents en 1679, lorsque le pays était 
dans une paavreiè abjecte, voyex une lettre datée de Madrid 25 jailie 1 1679 dans d'AnInoy, 
Relation du voyo{/e d' Espagne. Lyon, 1693, t. Il, pag. 251. Mais rèvideoc« lapins reentée 
que je connaisse se trouve dans une lettre écrite en 1609 au prince Henri d’Angletorre par 
sir Charles Cornvaliis, l'ambassadeur anglais i Madrid. « The furnitiire of their eborches 
here, and the riches and lustre uf their sepulchures niade in every iDooasterie(tbe general 
povertye of tbis kmgdomeconsiderodl.arealmosl incredible. The laily of this nation may 
say witb Davyde (tbough in another seose) : « Zelos domus tuæ comedil me; » for, 
assuredly, the riches of the Temporal! bath in a manuer ail falten Into the moutbes and 
devouring ihroates of the Spiritual. » Winwood, Memoriale of Affairs of t. III, 
pag. 20. Lood., 17fô, in fol. 
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comme une hérésie toute proposition qui tendait à diminuer 
les richesses énormes que possédait alors l’Ëglise espa- 
gnole (1). 

Un autre fait très intéressant prouve combien cet état de 
choses semblait naturel. En règle générale, le dix-septième 
siècle fut remarquable en Europe par la naissance d’une 
littérature séculière qui laissa complètement de côté les 
théories ecclésiasliques; les écrivains les plus iulluents, tels 
que Bacon et Descartes, étant laïques, et les ennemis plutôt 
que les amis de l’Église, composèrent leurs ouvrages dans 
des vues purement temporelles. Mais l'Espagne ne prolita 
nullement de ce revirement dans les idées (2). Dans ce 
pays, l’Église conserva son influence sur les esprits les plus 
élevés comme sur les intelligences les plus bornées. U’opi- 


il) t Deux milliODs d<* ducA($, que le clergé possédai) sous te règoe de CLartes V, élaieot 
réputés comme au revenu exorbitant, et nu demi'Siècle plus tard, lorsque ces revenuss'éle- 
vaient à huit millions, ou qualifiait d'bérétiquo toute proposition teodaule i opérer quelque 
modifient Ion dans leur accroissement.* Sempere, Monarchie ftpagnule, t. II, pag. 16. 

(2) Dans un ouvrage sur la littérature espagnole, qui a été publié il y a eovirou soUaule 
et dix aos et qui lit alors beaucoup de bruit, cette siugnlarito est fraocbemcot admise, 
mais elle est plutôt cousidérèc comme nu honneur pour TEspagne, cett*' coutrée ayant pro- 
dnit, nous dit-on, des philosophes bien plus profonds que Bacon, Desrartes et Newton, qui, 
tout capables qn'tls fussent, ne pouvaieot so comparer aux grands penseurs do la péninsule. 
De pareilles assertions venant d'un homme vraiment capable et josqu’i an certain point 
compétent, ont une grande importance pour rhisloire de ropioion, et, comme ce livre est 
assex rare, j’en donnerai quelques extraits { i Cooflesan loi Prancoses con ingenoidad que 
Oescartes fué un novelisla; y con todo eso qniereo hacerle pasarpor el promolorde U 
Olosofia en Europa, como si so lilosona se desemnjase mucho de la qoo domioaba en las 
seclas de la antigQedad. Su iratado * del Melodo i es oada en comparacion de ios libres 
< de la Corruption de lasartes > de Juan Luis Vires, que leantecediô boeo numéro de aoos.» 
Oracion Apoltyfjética por la£‘ayn»kiyaumertlo/iimsrioporZ)././’.Fomer.Madrid, 
1786, pag. XI. 4 No hemos teoido en los efecto.s un Cartesio, no un Neuton : démoslo de 
baralo : pero hemos lenido jnBlisimos legisladores y excelentes filôsofos pràcticos, que ban 
preferido el iuefable gusto do trabajar en beneûcio de la linmaoidad 4 la ociosa ocupaciou 
de ediûcar mondos imagioariosen la soledad y sileocio de no gabinew. » pag. 12. t Nadase 
dispnlaba eu Espana. > Pag. 61. A la page 143, il compare Bacon à Vives, el conclut en 
disant (pag. 146) que Vives joignait 4 ona gloriosa superioridad sobre todos iossabiosde 
todos tos tiglos. • 
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nioD publique avail une lelle force, que les auteurs tenaient 
tous à orgueil d'appartenir à la profession ecclésiastique, 
dont ils défendaient les intérêts avec un zèle digne<ies siècles 
de ténèbres. Cervantes devint un moine franciscain trois ans 
avant sa mort (i), Lope de Vega était prêtre; il était égale- 
ment membre de l'inquisition; et en 1625, il assista à un 
auto-da fé, dans lequel on brûla un hérétique devant une 
foule immense, en dehors de la porte d’Alcala à Madrid (2). 
Moreto, un des plus grands auteurs dramatiques de l’Espagne, 
porta le costume monastique pendant les douze dernières 
années de sa vie (3). Montalvan, dont les pièces sont encore 
connues, était prêtre et membre de l'inquisition (4), Tar- 
rega. Mira de Mescua, et Tirso de Molina, auteurs drama- 
tiques de talent, étaient tous les trois membres du clergé (5). 
Solis, le célèbre historien du Mexique, était également un 
ecclésiastique (6), Sandoval, que Philippe III nomma son 
historiographe, et qui est l'autorité la plus compétente pour 
le règne de Charles V, était d’abord un moine bénédictin ; il 
devint ensuite évêque de Tuy, et fut plus tard élevé à l’évêché 


(1) Il ne lU profeittOQ qu'en 1616, maii il commença i porter le eoftame en 1613. 
« Tal era ta eitoacion el sibado saolo S de aprit (1616) que por oo poder salir de «u 
ca«a habieroQ de darle en ella la profesioo de la reaerable ùrdeo lereera de San Franeiaco, 
tajo hàbilo habia tomado en Alcalâ, el dia S de jndio de 1613. « Navarrete, Vida d-e Cer- 
vantes , pag. en, préface i Don Quijote. Bareelooa , 1839. Même en 16U9, dit Navarrete 
(pag. LUI), tse hacreido que eolooces se incorporô larobieo CerTanlcs,coino lo hixo Lope 
de Vega, en la coogregacioo del oratorio del Caballero de Gracia, niieotrat que su muger j 
su bermaoa dona Andrea se dedicabao i seroejantes ejerciriot de piedad en la renerable 
6rden lercera de San Francisco, eu jo bibito redbieroo en 8 de jonio del mismo ano. i 

(S) Ticknor, Dist. ofSpanish Literature, t. II, pag. 1!S, 116. 1 37, 147, 148. 

<3i Idem, ibid.t t. Il, pag. 374; Biographieuniverselle, %. XXX, pag. 149,150. 

(4) Ticknor, Hist. of Spanish Literature, 1. 11, pag. 176, 327. 

(5) Idem, ibid., 1. 11, pag. 327. 

(6) Boolerwok, Mist. ofSpanish Literature, 1. 1, pag. S^. Mais la meilieore description 
est celle de son biographe qni noos assure de cas deoi faits : qu'il reçut « todas las drdene» 
sagradas,» et qu'il était t devolisimo de Maria saoUsima. • Vida de Solis , pag, 15, dans 
Solis, Hist. de la Conguista de Mejico, édit. Paris, 1844. 
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de l*ampelune(l). Davila.le biographe de Philippe III, était 
prêtre (2). Mariana appartenait à l'ordre des jésuites (5) ; et 
Minana, le continuateur de l’histoire de Mariana, était su- 
périeur d’un couvent à Valence (4). Martin Carrillo était 
jurisconsulte en même temps qu’historien ; ce qui ne l’em- 
pêcha pas d’entrer dansles ordres et de devenir chanoine de 
Saragosse (o). Antonio, le plus savant bibliographe de l’Espa- 
gne, était chanoine de Séville (G). Gracinn, dont les ouvrages 
en prose ont eu de nombreux lecteurs et qui était alors 
considéré comme un grand écrivain, était jésuite (7). La 
même tendance se manifestait parmi les poètes. Paravicino 
fut pendant seize ans le prédicateur favori à la cour de Phi- 
lippe III et de Philippe IV (8). Zamora était moine (9). 
Argensola était chanoine de Saragosse (10). Gongora était 
prêtre (1 1) ; et Rioja avait un poste élevé dans l'inquisi- 
tion(12). Calderon était chapelain de Philippe IV (15); et le 
fanatisme qui ternit son brillant génie était si violent, qu’il 


(I) fiv>{jiraphie universelle, t. XL, pag. 319. 

fi) t SacerJoli* toy. > Davila, Hist. de la V'tf/a de Felipe Tercero, Vih. ii,pag.îl5. 

(3) Biographie universelle, V. XXVll, pag. 4i. 

(4) IbUt, t. XIX, pag. 8ü. 

|5> VII, pag.M9. 

(6) Ibid., t. Il, pag. 293. 

(7) TifkDor, Hist. of Spanish Literatnre, l. III, pag. 177. 

(8) Idem, ifÀd.. x. II, pag. 491 ; t. III, pag. 117.118. 

(9) SisrooDdi, LHerature of the South of Europe, X. II, pag. 348. Lond., 1846. 

(10) « Pero en fin mario Don Andrea llartinea, y aacediole en la Canoogia noestroUar 
tbolome. i Pollicer, Ensayo de una Bibliotheca. Madrid. 1778. in-4% pag. 94. Citait le 
jeaoo Argensola. 

(II) Ticknor, Hist. of Spanish Literature, 1. II. pag. 486. 

(12) < Occapied a bigh place in the |D(|oi»itioo. »Ttckaor,t. 11, pag. S07.< Prit les ordres 
et obtint an caoonicat.* Bioç. universelle, t. XXXVIII, pag. 120. 

(13) Co 1663, Philippe IV t le bonrôcon olraCappellanla de bonor en sa real Capilla. * 
Vida de Calderon, pag. iT,daos Las Comedias de Laideron , édit. Keil. Leipsig. 
1817. 
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fut appelé le poète de l’inquisition (1). Son amour pour 
l'Ëglise était une passion, et il ne reculait devant rien pour 
avancer ses intérêts. En Espagne, de tels sentiments étaient 
naturels; mais iis paraissent si étranges aux autres nations, 
qu’un célèbre critique a déclaré qu’il était impossible de 
lire sans indignation les œuvres de Caldcron (2). S’il en est 
ainsi, tous les auteurs espagnols de son temps méritent le 
même mépris. Il était presque impossible de trouver à cette 
époque un Espagnol qui ne partageât pas ces sentiments. 
Villaviciosa lui-méme, l’auteur d’un des meilleurs poèmes 
burlesques eu langue espagnole, était non seulement membre 
de l’inquisition, mais il enjoignit dans son testament ii sa 
l'amille et à tous ses descendants de se vouer au service de 
cette noble institution, n’importe dans quel poste ils pour- 
raient la servir, ajoutant que tout ce qui lui appartenait était 
digne de vénération (ô). Dans uue pareille condition sociale, 
tout ce qui se rattachait aux intérêts temporels ou scienti- 


(1) I CaiüeroQ U, io faett tbe troe pool of the InqiiisUiuo. Animaled bjr a reli^ioua 
feeliog, whicb u loo visible io ali bis pièces» he iosplres me onif vith liorrorfor ibe failh 
which be professes. • Sismoodi, tMeralure of lhe ÿovÀfi of Europe , 1. 11» pag. 379. 
Comparez Lewes* On lhe Spaniih Drama, pag. 176-179. 

(3) Saili dit : • Caideroo de la Oarca eiciie eocore pins une sorte d'inilignation» malgré 
soD géoie dramatigoe qui le mit an dessus de Vega» son prédécesseor. En lisaot ses drames 
fans prévention » vous dînes qa'il a vodId faire servir son lalfnt uoiqaemeul à confirmer 
les préjugés et les saperstilions les plas ridicules de sa nation, i Giogueoé» //isf. liUèrairt 
tle l' Italie, t. XII, pag, 499. Paris» 1834. 

<3) * Entré eofel ano de Ifili à ser Helator del Oms^o de ta General In/fuiMirion, 
cajo eropleo sirviû y desempené coq todo booor muchos anos. • El il déclara : • En e»la 
clau.^ola de su Teslamenlo : • Y por quanlo yo y mis bermaoos y toda nuestra familia nos 
hemos suslentado, auloriiado y pneslo en eslado coo las hooras y mercedes, qae nos ha 
heeho elsantoOficioda li^InqQisicioa»4qQieji hemos servidocomo nuestrosantepassados; 
eDrargo-afectuosissimamenle i todos mis socessores le sean para siempre los mas respe* 
laosos sarvidores y criados» viviendo eo ocapacion de su unio lervicio, procuraodo ade> 
laniarse y senalarse en él» quaaio les foere possible, en qualquicra do sus mioisterios ; pues 
todos soo tan digoos de eslimacioD y veoeracion. • La Moiquea, por ViUavivioea , 
Prologo, paf. x*iii,édit. Madrid, 1777. 
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fiques était nécessairement impossible. Tout le monde 
croyait ; personne ne s’enquérait. Dans les classes élevées, 
chacun s'occupait d'art militaire ou de théologie, et un grand 
nombre s'adonnait aux deux professions. Les littérateurs se 
prêtaient volontiers au préjugé dominant. On traitait avec 
respect, même avec une vénération timide, tout ce qui tou* 
chait à l'Église. Des talents qui eussent été dignes d'une 
meilleure cause étaient consacrés à faire l'éloge de toutes les 
folies que la superstition inventait. Plus une coutume était 
cruelle et absurde, plus il se trouvait d'écrivains pour la 
défendre, sans qu'un seul osât l'attaquer. La quantité d'ou- 
vrages espagnols écrits pour prouver la nécessité des persé- 
cutions religieuses est incalculable; et ces livres étaient 
publiés dans un pays où il eût été impossible de trouver un 
individu sur mille ayant le moindre doute sur le droit 
qu'avait l'Église de brûler les hérétiques. Quant aux miracles, 
qui forment l'autre ressource importante des théologiens, ils 
étaient continuels au dix-septième siècle, et on ne manquait 
jamais de les enregistrer. Tous les hommes de lettres tenaient 
à honneur d'écrire sur ce sujet. Les saints étaient également 
en grande réputation; leurs biographies étaient innom- 
brables, et étaient écrites avec ce mépris de la vérité qui est 
généralement le caractère distinctif de ce genre de composi- 
tion. Tels étaient les topiques qui occupaient les esprits en 
Espagne. Les monastères, les couvents, les ordres religieux, 
et les cathédrales se partageaient l'attention publique, et les 
écrivains leur consacraient d'énormes in-folios, aGn d'enre- 
gistrer et de laisser à la postérité tout ce qui se rapportait à 
ces questions intéressantes. Dans le fait, on a vu souvent un 
seul couvent ou une seule cathédrale avoir plusieurs histo- 
riens qui tous luttaient de zèle , et tenaient à honneur de 
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jeter le plus grand lustre possible sur l’Église et de défendre 
les intérêts dont l’Église était la protectrice (1), 

Telle fut la prépondérance de la profession ecclésiastique 
et tels furent les hommages rendus aux intérêts ecclésias- 
tiques durant le dix septième siècle (2). Les Espagnols 
firent tout ce qu’ils purent pour ajouter au pouvoir de 
l’Église dans ce siècle même où les autres nations se met- 
taient pour la première fois sérieusement à l’œuvre avec l’in- 
tention de l’affaiblir. Cette malheureuse particularité fut 
sans aucun doute le produit des événements précédents; 
mais elle fut aussi la cause immédiate de la décadence de 
l’Espagne, car quoi qu’il ait pu arriver à des époques anté- 
rieures, il est certain que dans les temps modernes la pros- 
périté des nations dépend des principes auxquels le clergé 
tout entier doit invariablement être opposé. Sous Phi- 
lippe II, il acquit une force immense; et sous ce même 

(I) « Uardiy a cooTenl or a taiol of aoy nota in S(>aiQ, duriog tbe lixteénlb aod »eveo- 
t^Dth c«*nturi«», failed of especial commemoralioD; and eacb of tbe rcligtoos ordent and 
great catbedrals had at least ooe hixtoriao, aod most of tbem xereral. Tbe onober of booka 
00 Spamsb eccle&iaslical bislory, ia tbfrefore, ooe tbal may well be called coormooi. ■ 
Tickoor, Hi*t. of Spaniih Literature, t. III, pag. 13i. Foroer nooi aaaore aian inoUI»* 
ffleot , ce dont personne n’a jamais douté, que « los estndioa ugradoi jamai decayeron en 
Espaoa. i Foro>*r, Orarion AjxAofjâtica. Madrid, 1786, pag. 141. 

(S) En 1623, Hoveli écrit de Madrid : • Soeb is lhe roTereoce tb<*y bear to the chnrcb bere , 
and so boly a concert tbey hare of ail ecciesiastics, tbat tbe greatest Don in Spaln will 
tremble io oITer tbe meanestoflbem any outrage or affront. » Ilowell, Letter», édit. Lood., 
1754, pag. 138. « Tbe reverence tbey show to tbe boly fonction of iho choreb is wonderfai : 
princes and qneens will uot disdain to kiss a capncin’i sleere or tbe sorplice of a 

priesl. • > There are no sucb sceptics and cavilters Ibere, as io olber places. i 

Pag. 496. En 1669 , un autre écrivain dit : « En Espagne les religieox sont les maîtres , et 
remportent sur tont où ils se trooveot. t Voyez faits en divers temps en Esjrogne. 
Amsterdam, 17W, pag. 35. Pour citer une aotoritô de plus, voyez le tableau que Ton fait de 
ta société espagnole sous le régne de Philippe IV i « No babia familia cou quien no esta- 
vieronentroncados los frailes poramiitad o parentesco: in casa que les cerrara sus poertas: 
ni coDversacioQ en que no s« le» cediera la palabra; ni mesa en que no se les obligara i 
ocopar 1a primera silla, ni resolncioo grave entre ricoi 6 libres que se adoptara sio su coo- 
«ejo: y si no lomaban parte en ellas, las satisfacciooes doraésticas no eran cabales. • Rio, 
fhst. (irl Heinado Carlos lU, 1 . 1, pag. 94. 
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règne, il signala celle nouvelle ère de son pouvoir, en oble- 
nanl, au moyen de circonslances d'une horrible barbarie, 
l’expulsion de loule la nalion maure; cet acte fut en lui-même 
si atroce (1) et si terrible dans ses conséquences, que quel- 
ques écrivains ont attribué à ce seul fait la ruine de l'Es- 
pagne; ils oublient que d’autres causes bien plus impor- 
tantes étaient en fermenialion, et que ce crime colossal ne 
pouvait jamais être perpétré que dans un pays qui, étant 
habitué depuis longtemps à voir dans l'hérésie la plus hor- 
rible de toutes les offenses, était préparé pour purger la 
terre à tout prix, en meme temps qu’il se délivrait lui même 
des hommes dont la seule présence était regardée comme 
une insulte à la foi chrétienne. 

Après la réduction du dernier royaume mahométan en 
Espagne, bien avant dans le quinzième siècle, le grand but 
que poursuivirent les Espagnols fut de convertir ceux qu’ils 
avaient conquis (2). Ils croyaient que l’existence future 
de tout un peuple était en jeu, et voyant que les exhorta- 
tions de leur clergé étaient sans effet, ils eurent recours à 
d'autres moyens; ils persécutèrent les hommes qu'ils étaient 
incapables de convaincre. En brûlant les uns, torturant les 
autres, en les menaçant tous, ils réussirent enfin, et nous 
avons la certitude qu’après l'année 1526 il n'y avait plus en 
Espagne de mahométan qui n'eût été converti au christia- 


(1) cardioal KicbelieUt qui o’êuil pas Iràs iasc«plible de pitié, rappelle « le plus 
hardi, le plot barbare roo&eil doot l’histoire de toaa les siècles précédeots fasse menliOD. > 
Sismoodi, ftUt. des Français, t, XXII, pag. 163. Paris, 1839. 

(9) I Porqoe los Reyes querieodo, qoe ea (odo el Keioo foesen Christiaoos, embiaroo i 
Frai Praactsco Xiroeoes, qae loe Arzobispo de Toledo i Cardeoal, para qne los persoadiese. 
Mas ellos, geote dora, pertioat, oaefameole conqaistada, eslavieron recios. t Meodoia, 
Guerra de GruTiada <fue kizo Fe/ipe U contra tes Moriscos. Valeocia, 1776, io4% 
pag. iü. L'aoteur de ce livre □aqoitdaDS les premières aooées do seisième siècle i Greoade 
où il TéCDt peodant an long laps de temps. 
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iiisme (I). Un nombre infini fut baptisé de force; mais 
une fois baptisés, ils étaient censés appartenir à l'Église et 
ne relevaient plus que de sa discipline (2). Cette disci- 
pline, c'était l'inquisition qui l'administrait, et pendant le 
reste du seizième siècle, elle soumit ces nouveaux chrétiens 
ou Maures, comme on les appelait alors (5), au traite- 
ment le plus barbare. La sincérité de ces conversions for- 
cées était mise en doute; c'était donc l'alTaire de l'Église de 
la mettre à l'épreuve (i). Le gouvernement civil lui venait 
en aide; ainsi, entre autres ordonnances, Philippe publia 
un édit en lo6G, qui enjoignait aux Maures d'abandonner 
toutes choses pouvant leur rappeler en quoi que ce fût, leur 
première religion. Il leur était enjoint, sous des peines sé- 
vères, d'apprendre l'espagnol et de jeter tous leurs livres 


( t) L'annee r>26 vit duDC diiparaUr» dans tout**» let parties do l’Espagne les signes esté* 
rieurs de rislatmsme. • Circourt, //tst. des At'cxbe» d’EBpagnt^. Fans, 1846,1. 11, pag. tHI. 
.M. Lafoento {HiBt. de EsikiAa, t. X, pag. I3i) dit de iriü2 que « desde enlonces, (Ktr pri* 
mera vez al rabo de écho sigloi, no quedô un solo babitanle en Es|Mioa que ester.orroente 
•liera collo A Maboma. > Mais au t. XI, pag. 447, il dit qu’en Tannée <524 « volvieroti imroe- 
diatamenie A sus rilos j ceremooias rousUmicas. > Comme M. de Circourl connaissait par* 
faitement tous les matériaos dont s'est servi Lafaent», et que de plus il est bien mieux 
que ce dernier un écrivaia critique, il j a toute probabilité que les assertions de M. Circourt 
»on' les plus ciacles. 

fi) I Ces malbeoreux auraient été tous esterroinés, s’ils o'avaieot coosanli à recevoir le 
baptême. Au milieu des décombres de leurs maisons, sur les cadavres furnans de leurs 
tommes . ils s'agonouillérenl. Les gerroanos, ivres de sang, firent Tofllco de prêtres; Tua 
d'eus prit un balai, aspergea la foule des musulmans, en prononçant les paroles sacra* 
rneotellos, ol crut avoir fait des chrétiens. L'armée des germanos se r. pandit ensuite dans 
le pays environnant, saccageant d'abord, baptisant après. > Circourt, Hiet. <feê Arabèi 
>f*E»)ioÿne, t. U, pag. 175. Voyez aussi pag. Süi. 

(3) C'éuit leur nom général, mais en Aragon on les appelait UfmatlizOBp • eu tenguage 
insuiUnle. • Janer, Corw/trfon de io* Mot‘iéct}ê de Etfpaiia. Madrid, 1857, pag. i6. 

<4) • Kecibieron el Sacramenlo por comodidad, no de voluolad, y asi encubrian lodo Io 
[>ossible el viuir y morir en la socU deMaboma, sieudo inlielosapostaUs.i Vanderbaromeo, 
filipe Seÿvruio , pag. li. t Forquo la loquisicion los comenzô A apreUr mas de Io ordi- 
lano. • Mendoza , Guerra de Granada , pag. 3). t Fooer nuevo cuidado i diligeucia en 
descubnr los molivos deslos hombres. > Pag. 26. Et cependant ce même «•crivaio a Timpo* 
ience de déclamer contre la religion mabomélaoe qu'il appelle une religion cruelle. i Cruel 
I abomioable religiou aplacar A DIbs con vida i sangre inocente! • Pag. 1Ü7, lUK. 
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arabes. Il leur était défeadu de lire dans leur langue na- 
tive, de l’écrire ou même de la parler dans leurs propres 
maisons. Leurs cérémonies, leurs jeux, tout était sévère- 
ment prohibé. Défense leur était faite de se livrer aux 
récréations qui avaient été celles de leurs pères; défense 
aussi de porter les mêmes vêtements. Leurs femmes devaient 
sortir sans voiles sur le visage; et comme se baigner était 
une coutume païenne, tous les bains publics devaient être 
détruits, comme aussi tous les bains dans les maisons pri- 
vées (1). 

Par ces mesures et d’autres semblables (2), ce malheu- 
reux peuple, réduit aux dernières extrémités, sc révolta, et 
en loG8, il prit le parti dé.sespéré de mesurer ses forces 


(I) VaQderharam«n (Filipe S^fnifuio, pag. Il Madrid, 163)) doos dit spnlemeot que 
• por r<ïdala el aoo sc&enla y »eis le.<t maudù deias^eo el babiio, lengiu y costombret de 
Moros, y focsseo CbrittUaoof y >o parecietsco. * Mats re qu’ou avait prêvo c'élait • que 
deotro de très anos aprendieseo los Moriscos à hablar la leogua eaalellaoa, y de alli ade 
laote oioguQO pudiese hablar, leer ni escribir aribigo eo poblico ni en sccreto : que todos 
los cootralos qae ae biciescn rn ar.ibigo fueseo nalos : que todos loi libros asi escritos lot 
llevasen en têrmino de treinla dias al présidente de la andiencia de Graoada para que 
los maoda.<>e examinar, devolviendoseles aquellos qae no ofreeierao iocooTenieote para 
que los podiesen gaardar solo dorante los 1res anos : qao no se bicieran de oneTo marlolas, 
alœalafas,catias ai cira »aerle de vestidos de los qae se asabao en liemposde moros;que 
daranlo este tiempo, las majores refilidas à la niorisca IlerariaD la cara descabierta; qoe 
DO nsasen do las ceromonias ni de los regocijos rooros on las bodas, sino conforme al nso 
de la Santa Madré Iglosia, abriondo las paertas de sus casas en laies dias, y tambieo ea 
los de liesta, oo hacieodo zambras ni leylas coq iostranentos ni cantares moriscot, aanque 
no dijesen en elles cosas contraria k la religion crisliana,* etc. Janer, Condtrtrm tir io$ 
MoriKco$ , pag. 31 , 3), od Ton Iroorcra d'antres détails que Ton dovrait comparer avec 
Circoart, H\%i, de$ Arabe» d’EMpafine, t. II, patr. )78,)83,45M63. 

O) Ouelqnes-noe.<t des résolntinns qni forent prises avant 1566 ponr hnmilier les Maures 
sont onomérées dans PrescoU, Uist. of Philip U, t. III, pag. 10, el ailienrs. Sons le rogne 
de Charles V il y ont plnstonrs actes de tyrannie locale qni échappent A l*historien général. 
Un do ces actes de la pari d'an évêqne espagnol mérite d'étre cité ; < On le vit pousser 
l’intolérance jusqn'à faire raser les femmes el les obliger A racler lenrs ongles pour en faire 
disparaître los traces do henné, coimèliqne inoffeosif dont il abhorrait l'ouge, en raison 
de ce qoo les Arabes l’avaient introdnit. • Circoart, Hist. des Arabe» d'E»pagne > t. II , 
pag. S96. 
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contre toute la monarchie espagnole. Le résultat ne pou- 
vait guère être douteux; mais les Maures, exaspérés par les 
souffrances et risquant le tout pour le tout, prolongèrent la 
lutte jusqu’en 1571, époque à laquelle l’insurrection fut en- 
fin maîtrisée (1). Cette lutte infructueuse avait diminué 
et leur nombre et leurs forces; aussi, pendant les vingt-sept 
années qui restaient au règne de Philippe II, on n’entend 
presque plus parler d’eux. Il est probable que, malgré des 
échauffourées partielles, les vieilles animosités se seraient 
calmées et avec le temps auraient entièrement disparu. Il 
n’y avait dans tous les cas aucun prétexte pour que les Espa- 
gnols usassent de violence, car il était absurde de supposer 
que les Maures, affaiblis de toutes parts, humiliés, découra- 
gés et épars dans tout le royaume, eussent pu, l’eussenl-ils 
désiré, rien entreprendre, en présence des ressources du 
gouvernement. 

C’est après la mort de Philippe II que commença le mou- 
vement que j’ai décrit tout b l’heure et qui, contrairement 
à ce qui se passa chez les autres nations, assura au clergé 
espagnol, au dix-septième siècle, un pouvoir plus grand que 
celui qu’il avait eu au seizième. Les conséquences ne se 
firent pas attendre. Le clergé trouva bientôt que les mesures 
prises par Philippe contre les Maures n’étaient pas assez dé- 


(1) La scént* qui la termiaa en mars 1571 esl babilemeot décrite dans Prescotl, Hisl. of 
Philip ni, t. III, pafi. U8-451. Le soperhe coorage dus Maures est attesté par Mendou 
dans son histoire contemporaine de la guerre ; mais lorsqu'il racoute les horribles outrages 
qu’ils commirent, nous u'en doutons pas, il ne fait point la part des provocations intoléra- 
bles et sans cesse répétées qu’ils eurent i supporter pendant un temps indéOni de la part 
des chrétiens. Ce qu’il dit d'une des batailles est fort curieux, et je oe me rappelle pas 
l'avoir vu nulle autre part. « Foe porfiado por ambas parles et combate hasla a las 
espadas, de que los Mores se aprovechan muoos que oosolros, por teocr las suyas un 
fiio i DO herir ellos de pnnla. > Mendoxa, Giserra de Granada, édit. iu4*. Valeucia, 
1776, pag. 168. 
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cisives, el même pendant sa vie, il songea au règne suivant 
sous lequel il espérait voir ces chrétiens de sincérité dou- 
teuse détruits complètement ou du moins chassés de l’Es- 
pagne (1). Tant que Philippe fut sur le trône, la prudence 
du gouvernement mit en quelque sorte un frein à l'ardeur 
de l’Église, et le roi, écoutant en cela les conseils de ses mi- 
nistres les plus capables, refusa d’adopter des mesures aux- 
quelles on le poussait et auxquelles son propre caractère le 
portait également (2). Mais comme on l’a vu déjà, sous 

(I) il donna une preavo de se» espéraoces le jour même de U oaisaaoce de Philippe III 
en 1578 : < Predicandn en un lu^arde Aragon, toJo de Moriieos, lUmado Riela, 6 Torellaa, 
un religioso. llamado Vargas, el nii«mo dia, que naciô su MagesLad, viendo cl poco frato, 
que haeta coq sus sennones, dixo* coroo en Profecia,A aquella geôle rebelde : Paei no 
despedir de vueslros peehos csU iofernal secta, sabed, que na hacido eo Castitia 
on Priiu ipe que os ha de echar de Espana. » Porreno, Dicho$ y Hecftoê ite Phrlipe III , 
dans Yariex, Memorias. Madrid, 1723, pag. 22i, el à peu près daos les mêmes termes dans 
j8ner,C'onofirion dt loi Moriico», pag. GO. M. PrescoU, dans sod Hiêl de Philippe //, 
1. III, pag. 139, cite une leitre HS. de doo Juan d’Aulricbe à Phihpi>e II , écrite eo 1570, 
qui èlahlit que les moines prêchaient ourerlement contre la douceur arec laquelle le roi 
traitait les Manre<i r % Predicando en lot pùlpitos publicameute contra la henigoidad y de* 
mencia que V. M. ha maudado usar con esta gente. » 

(i) Dans un ouvrage publié récemment el d’une autorité incontestable, on oie que Pbt* 
lippe 11 ait eu le dé»ir de chasser les Maures. « El câracter austero y la severidad de 
Felipe 11 redundaban en favordo los Moriscos, porqoeoo daba oidosà las iosligacionesde 
algunos personajesquesenalaban la expulsion general coroo ùnico reroedio eficax para los 
maies que ofrecia al pais aquella desveoturada raia. Acababa el monarca de locar los tristes 
resullados do una emigraclon por las raueslas coosecnenciai de la despoblacion del reino 
granadino, y preferia continoar eo 1a irtuia de la conciiiariun , proenrando de noevo la 
ensenanta de lot conversos. » Janer, Condtcion de loi Moriicot. Madrid, 1857, pag. 59. 
Mais, sans nous attacher i ce qu'il y a de contraire dans cotte assertion i tonlcequenont 
savons sur le caractère de Philippe , nous avons dans le stens opposé sur celte question le 
témoignage de l’archevêque de Ribera, qui a eu de fréquentes communications avec le roi 
surcesujet el qui dit positivement que le roi désirait rexpoltioo des Maures hors d’Espague. 

« El hechar los Moros dette Rey no, ha sido cosa muy desseada, y procurada, por lot Reyes 

Prodecessores del Rey nuestro Seoor, aunque no executada. » «El Rey Doo Felipe 

Segundo, nuestro Senor,despoesde sucedoren eslos Reyaos,(utx>e/ mienio «fesseo ,* y assi 
mandô, que se junUsseu los Prelados desle Reyoo para boscar remedlo el ano de 1568; 
aieodo Arcobispo desla Metropoli el Rovereodiwimo Doo Hemaodo de Lloaxes. Hisieronse 
en aquella Junta algunas t^oDslilociones do consideracion. Visio que no aprovechaban , 
mandé el ano l.'^S? que se Ijiziesse otra Junta, en la çual me hall^yo: aoadimos tambien 
algunas nuevat Coostilucioues. Y coustando a su Magesiad que no era bastaules : las 
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son successeur, le clergé prit de nouvelles forces et bienlôl 
il se sentit assez puissant pour entreprendre une dernière 
croisade contre les misérables restes de la nation maure (I). 

L’arcbevêque de Valence fut le premier à entrer en lice. 
En 1G02, cet éminent prélat présenta à Philippe un mémoire 
contre les Maures; ses idées furent soutenues francbeineiit 
par le clergé, la couronne ne les découragea point; aussi pour 
arrivera frapper le coup, présenta-t-il un autre mémoire sur 
le même objet (2). L’archevêque parlait comme un liomrae 
que son rang, son autorité, mettent en position d'être le 
représentant naturel de l’Église espagnole. Il aflirmait au 
roi que tous les désastres qui avaient accablé la monar- 


«iiligencuK passadas, ; que sirmpre pertoveraban «□ su heregia, se resolTia de Uaodarlo» 
hecbardcl reyuo,è |*or lo roenos meterlos denlro de la lierra.» Ximenoi, Vûfa tie fUttrra. 
Roma, 1731, io4*, pag. il9, Cot important passage ne laisse aucun doute quant aux 
sentimeois rèeit de Pbilip(>e,à moins que nous oe preoioas sur nous d’alTirmer que Ribera 
a sriemmeot fait un rnensooge. 11 est as.<cz étrange qu’un livre qui conlieuluo passage aussi 
remarquable soit incoooa de M. Janer et de M. Lafaeute, 

I) < El rey Felipe 111, bombre de rudo ingeuio, s« dejaba gobernar con facilidad por 
jquellos que sabiendot lot irmores de su ronrieocia, se aprorechabao de su tmbeeilidad 
para conseguircuauta qurrian. Btuchoseccleiiisliros, recordando las expuUioaes de Jodios 
y Moros ejecotadas de ôrden de Foruaodo é |sabel,y couocieudo que à Felipe 111, séria 
agradablo imitar i estos mouarcas, le aconiejaroo que coodenase al deslierro à lodos la ley 
ruahomelaoatSiDoque teoian tratos con losTurcosyenlre si para buscar sus libcrladespor 
medio del rigor de las armas. * Castro, Drcadencia de Eepaûa. Cadix, 1852, pag. 101, 101. 

'!) Ces mémoires sont imprimés comme appendices à U vie par Ximenes. Voyex le livre 
très curieux ayant pour litre Vida y Yirludes del Venerable Siervode Bios D. Juan 
(le Hibrrn,porel R. P. Fr. Juan Ximenes. Roma, 1731, iu-4% pag. 367-374, 375-393. Ol 
ouvrage est, je crois, très rare; il est certain que j’ai fait de vains elTorU pour m’en procurer 
un exemplaire d'Espagne ou d’Italie, et, après plusieurs anoée.s de rochrrebes infruc- 
tueuses, j'ai trouvé celui que je possède i présent dans l’étalage d’nn bouquiniste. M. de 
<7ircourt, dans sa savante histoire des Arabes d'Espagne, ne semble pas en avoir ru coq- 
naissance, car il se plaint Je n’avoir pu se procurer les ouvrages d* Ribera, dont il oe rite 
par cnnsi-qoenl les mémoires que de seconde main. Cirronrt, llist. des Arabes d'Espagne. 
Paris, 1K46, t. ill, pag. 168,37»!. Walson ne parait pat l'avoir connu non pins, quoique, 
comme M. de Clrcoorl,!! renvoie k la vied’Escriva par Ribera. WaUon, Philip III. Lond.. 
1839, pag. 214-231. Geddes donne un extrait de ces mémoires; ce savant et exact écrivain 
a la mauvaise habitude de ne point indiquer les sources de ses informations. Geddes, 
Tracts. Lood., 1730, 1. 1, pag. 60-71. 
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chie veoaient de la présence de ces incrédules; qu'il fallait 
les détruire comme Uavid avait détruit les Philistins et 
Saül les Amalécites (1). Il déclarait que l’armada que Phi- 
lippe avait équipée contre l’Angleterre eu 1588 avait péri 
parce que Dieu ne permettait pas la réussite d’une entreprise 
au dehors, tant que ceux qui la dirigeaient laissaient en paix 
les hérétiques chez eux. L’expédition d’Alger avait échoué 
pour le même motif. Le ciel manifestait sa volonté que rien 
ne prospérât tant que l’Espagne se verrait habitée par des 
apostats (2). Il exhortait donc le roi à exiler tous les Maures, 
à l’exception «le quelques-uns, qu’ils pourraient condamner 
aux galères et d’autres dont on ferait des esclaves et qu’on 


(I) « Por lo quai se puotle creer, que oueMro Seiior ha querido resprTaresiaobra (an 
dign.! de peebo Kcal para Voestra Magestad ,cotD 0 resftrrô la lîbortati de f^u pueblo para 
Moyses, la eulrada do la Tierra de Promission para Josoe, la vengança de la injuria aoligoa 
de los Amalequitas para Saol, y la Victoria de tos Filisieo» para David. * Xiineoes, Vidu 
de pag. 370-377; « Y al primer Rey que lovo el Mnudo, en siendo olegido por 

Dios. y coolirmado en au Reyno» le ambia à mandar por un Pmphela que dnlrnya à 
Im AmaIcqoilaS) stn deiar hombrea, ni mugerea, ni oinos, aunque sean de lerhe, en fin que 
00 quede raairo de elloa, ni des sua batieodaa. Y porquo no cumptio exaclanionle tu mai» 
dami^’iilo, rayé en indtgnacion de Diot, y fae privado del Keyno. Al togoodo Key, que Tue 
David, le maodù Dioa en tiendo jurado, que dcslruyeaso ios Philùleoa, como lo bixo. * 

(i) f El auo quaudo ao perdtô la poderota Armada, que iba à Inglaterra, conliado de (a 
beuigoidaddol Rey nuealroSenor,quu e&Uen el cielo, nui alrevîcoti el zelo de fiel ramiln 
y Capollan, 4 deair a Su Mageslad; quo avieiido gatlado muebo liempo eu ditcurrir, que 
causa podia aver para que Dio$, nuottro Senor, permitiesse aquoi mal tucestK), se m«* bav»a 
ofrecido una cosa de mueba consideracion, y era,querer deilr la Hagoslad Divina 4 Su 
Mageslad Calulica: que mientras no ponia rcraedio on estas horegias de Etpana, ruyos 
Beyoos le avia eucomeodado, no se debia oinpar eu remetliar las de lot Kcjnos agenos». » 
Y abora coolianJo en la mitma beQignidad,y clemcncia de Vuestra Mageslad, me atrevo 
tambien 4 dexir«que aviendo considerado la eaosa, porque Dios nos bo quilado de la.s 
mauo» ta toma de .Argel,aviendose dispueslo (otlas las prevencîones paraella coo tamayor 
pradeocia, y sagacidad, i|ue bemos visto en ouestrus liempoti, y sirviondooos el mar, y les 
ayres,y las o€atiooes,do la manera,que podiamus dossear, tengo por tin doda, que ba 
lido, querer nuestro Senor dar 4 Vuestra Mageslad el ùllimo recuerdo do la obligacioo, que 
lieno, de resolver ctia plalica. • Ximenet, Vida dé Hibera, pag.373. Ce snrail piiié de 
laisser de lareils spécimens de.raisunnomoot tbéologique cofanis dans un vieil iuH]uarlo 
romain. Je me réliciu el mon lecteur avec moi do l'acquisilion do co volume qui ottl uii 
vaste répertoire d'armes puissantes quoique vieiliios. 
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enverrait travailler dans les mines d’Amérique (I). La gloire 
du règne de Philippe serait ainsi assurée dans la postérité; 
et sa renommée serait portée bien plus haut que celle de ses 
prédécesseurs qui sur tous ces points avaient négligé leur 
devoir manifeste (2). 

Ces remontrances, outre qu’elles étaient en harmonie avec 
les idées bien connues de l’Eglise d'Espagne, furent chaude- 
ment appuyées par l’archevêque de Tolède, primat d’Espagne, 
Celui-ci ne différait que sur un point avec l’archevêque de 
Valence. L’archevêque de Valence jugeait qu’il était inutile 
de faire partager aux enfants au dessous de sept ans le ba- 
nissement général, il croyait qu’on pouvait, sans danger pour 
la foi, les séparer de leurs parents et les garder en Espagne. 
L’archevêque de Tolède s’y opposait fortement. Il ne voulait 
pas, disait-il, courir le risque de voir le sang pur des chré- 


(1) « Toilas e»U« co»aiy j olras roacha», qae dexo <Ir dezlr, por nu prolixo, ron haien 
eTidencia,deqao conviftoe para «I ^rvicio de Dio< ooeslro Senor, yqae VoeiUra Mafe»Uil 
eaU obli(iadoea eoQdcncia,comoRo)',y Supremo Seoor,âqDiea locade justiru Uofendert 
J conservar tas Reynos, mandar do»lerrar do Eapana todus cêtos Moriico>f «in que quede 
hombre, ni moi^er grande, ni peqaeno: roservando tan solameDlo io« oinot, y oina», que 
no llogareo à ueU anos, para qne se goardeo entre nosotros, repartiendolos por las casas 
parliculares de Christianus viejos. Y auD bay opinion de personas doctas, que estos Ules 
Qinos y oinas, lo« puede Voeslra Magestad dar por esciavos, y lo fundan con raznnes pro- 
bables. > Xtmenez, rû/o Ue Hihern, pag. 379, 380. « Deslos que se han de Jesierrar, podra 
Voettra HagesUul tomarlos que Tuere servido por eaclavos, para profcer sus GaleraB,ô para 
embiar à las mioas de la« Indias, sin escrupoloalRuoo de concienria, lo que lambieo .tera 
de 00 poca nUlidad. * Pag. 384. Agir ainsi c’était être miséricordieux, car ils mérilaicnt 
tons la peine capitale, « inerecian pona capital. * Pag. 381. 

(t) > Aora, Catotica Uagestad, vomos quo Dios naestro Senor ba reservado para Vac«ira 
ÜM^st^d, y para sa Hoal Corona, el nombre, y hechos de Hey Catbolico • permiiiendo fior 
siu socretos jnixios, que los qne ban sido sieœpre eneraigos de su IglesU se conserTeo, y 
que los que antes erao Calbolicos, ayan degenerado, y aposlalado de su sauta ley y assi va 
la hoora de Dtos naestro Senor, y ei exemplo,y confosion de los otros Reyes, en que Vuestra 
Magestad teoga sus Reynos limpios de hereges, y principatmeote ^ Espana. Y quando e&lo 
haviesse de costar grandes trabajos, y todo el oro, y plala, qae bay en las lodias, estaru 
moy bien empleado : pues se atrasiessa la bonradeDios.la de sa sanla lglo>ia,el anliguo 
renombte desta Corona, i etc. Ximenex , V'û/a (U Hibera , pag. 382. Et sar la négltgeoce 
apportée à raccompli.s«emeat de ce devoir par Charles V el Philippe II, voyez pag. 3TÜ. 
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tiens souillé par les iiilidèles; il (Icclarait que plutôt que de 
voir uu de ces incroyants corrompre le pays, il les ferait 
passer ions, hommes, femmes et enfants au fd de l’épée (1). 

C etail le désir d’un parti puissant dans l’Église qu’au 
lien de les bannir, on les mil tous b mort. Il jugeait qu’un 
châtiment pareil ferait du bien, en frappant de terreur les 
hérétiques de toutes les nations. Bleda, le célèbre domini- 
cain, un des bommes le plus influents de son temps, penchait 
pour celle exécution, et il désirait qu’on la fil conscien 
cieusemenl. Il disait que pour l’exemple on devrait couper 
le cou à tous les Maures d’Espagne, parce qu’il était impos- 
sible de savoir lesquels étaient ebrétiensanfond du cœur, et 
qu’il valait mieux laisser la chose à Dieu; il reconnaitrait 
bien les siens, et saurait récompenser ceux qui étaient de 
bons catholiques (2). 


• |> « The most {tuwerfni prnnioler of tboir eipulsion «as Doti lk>rnardo d«t Roias y Sao- 
doval , Cardinal Arrhbishop of Tolt*do , and Inqnisitor-Ccneral and Chanrellor of Spaia. 
This gréai prelaie» wbo «as brother (o tbe Duke of Lerma, by «bom lhe king for some 
years before, and for sonie yvurs after the eiput&ion was absolutely governed, «as to zealoos 
to bave lhe «bole race of the Moriscoes estingnisbed , lhat he opposed the delaining of 
their cbiidrcD «bu «ere under sereo years of age, aflirmint; thaï of lhe l«o he judged U 
more adtrisable to eut the throats of ail tbe Morisroes, men. «omen, and ebildren, than to 
bave any of their ebildren lefl in Spain, to doOld the true Spaotsh blond «itli a mixture of 
tbe Moorisb. » Geddes, TracU , 1. 1 1 Nararrole a fait un brillant éloge de U 

piété et des autre» nobles qualités de ce prélat: il dit que « lleoando de espleodor con su 
firlad très sillas épiscopales, mereciô que Clemente VIII le honrasc con elcapelo, y foé 
olevado é la primada de Toledo y al empleo de loquisidor general. > Vida de CenKintes, 
pag. xcvii, xcTiu. Barcelüiia, 1839. 

(i) « He did assure ail tbe old Christiau laity, tbat «henever the klng should givn tbe 
«ord, they niight, vithout any scruple of toosrieDce,cut lhe throats of ail tbe Moriscoes, 
and Dol spare auy of Ibem u|k}q their professing UiemselTos CbrisUans: but to follov tbo 
holy aud laudabtc example of tbe Croisado thaï «as raisod against tbe Albigenses, «ho. 
upoD ibeir baviog made ibemsolres masters of the city of Bexeir, vberoin «ere Ivo bundred 
tbousand Catholics aod Uerelicks, did ask Father Arnold, a Cislercian monk , «bo va» 
their chief preacber : i Wbelber Ibey should put any lo the s«ord tbat preleoded to be 
Oatbolics; • aod «ere ans«erod by the holy Abbol : « Thaï they should kill ail «ithout 
disiiûclion, and leaie U to God, «ho kue« bis o«o, to re«ard lhem for being trae Catho* 
licks ID lhe oeit «orld;> wbicb «asarcordingly execuled. • Geddes, 1. 1, pag. 84. 
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Il devint évident que le sort des misérables débris d'une 
nation jadis opulente était décidé. Les scrupules de Phi- 
lippe ni lui défendaient de lutter contre l’Église, et son 
ministre le duc de Lerme ne voulut pas compromettre son 
autorité par l’apparence même d’une opposition. En 
il annonça au roi que l’expulsion des .Maures était devenue 
nécessaire. « C’est une grande résolution, » répliqua Phi- 
lippe. € Qu’elle soit mise à exécution (1). Et elle le fut avec 
une inflexible barbarie. Environ un million d’habitants, les 
plus industrieux de l’Espagne furent traqués et chassés 
comme des bêtes sauvages, parce que la sincérité de leurs 
opinions religieuses était miseeu doute (2). Plusieurs d’entre 
eux furent tués, comme ils approchaient de la côte; d’autres 


it) • Grande retolariou! Conteitô et débit mooarca al minislro favorito, hac«*illo vos, 
doqae. * Lafnente, Ui*t. de Espana, t. XV, pa^. 375. Mais cette rèpliqne, bien Ioid d'être 
iioe preuve de faiblesse de la part de Philippe III, n'éUtl qnr ('appliration ilricteuieol 
iosique des principes qu’il Dourrissail et qni claienl aoiverseliemcot acreplos en Espagne. 
Nous savons de sou biographe coulctnporaiu que * delermioo el Key en los priocipio» de 
su Bt'ynado, como Rey tan poderoso y Catolico, de consegrar y dedicar A Dios la polencia 
de su.s Consejos y Armas para extingoir y acabar los eneroigos de le Inglesia $anU. » 
Davila, Ui$t de la Vida de Felipe Tervero, Jib. i, pag. U. 

(?) Telle est reslimaliou moyenne. Quelqoes auteurs la disent plus forte, d'auTes 
moindre. Uo écrivain dit ; t The oumbers expelled hâve been estimated al four humtred 
thoDsand families or ivo millious of soûls. » Clarke, Jntemat Siale of Spain. Lood., . M8, 
pag. :i3. Mail on ne peut croire à un nombre pareil. M. Castro i Decadmriu de ètpoiia. 
Cadix, 185?, pag. lÛG) dit : « Espana perdiô eu los Moriscos un millon de habcautes, > 
et M. Janer (Coru/icitm de lot .VoriH'ua. Madrid, 1857, pag. 93 : « Sio entrar eu calculos 
sobre los que babia enando se eipidié el ediclo de Vaieiicia eu 1609, m sobre los que leue* 
cieroQ en las rebeliones, de mano armada , de »ed, de hambre Â abogados, creemos p ^der 
fijar de la peuiusula, despidiéndose para siempre de las ci>sUs y frooieras de Espaoa,cuya 
cifra deduci'i.os del eiimen y coutexlo de uuos y olros et>crilores, de Us iistas que uo» l.au 
quedlbo de los expulsos, de los datos de diversas relaciunes,estados y doiumenlnv exami- 
uados cou este solo lotenlo. i El plus loio page 105: * La eipulsiou de uo millun,é unvecieutos 
mil de sas habilaulcs. t Lloreote {Hist.de i’invuûtfi&n, 1. 111, pag. 43U. Paris, I818)dit ; 
• Un millioo d’habitants utiles el laborieux. » Ximenez Uibei a, Huma, 173V, 

pag. 70} : i Novecientos mit, • el Doisel, qui fut eu Espagne cinquante aus après t'expuUioo 
et colligea les preuves offertes par les tradilioos, dit : ■ Il sortit neuf tent laul de mille 
hommes de compte fait de Valence, d’Audalousie el de Castille. > Botsel , Jour^uil du 
voyage d* Espagne. Paris, 1656, io4*, pag. ?75. 



Ti 


HISTOIRE 


furent battus et |tillés ; et le plus grand nombre fit voile 
pour l’Afrique dans le plus piteux étal. Pendant la travers 
sée, l’équipage de plus d'un vaisseau tomba sur les passa- 
gers; les hommes furent pillés, les femmes violées et les 
enfants jetés à la mer. Ceux qui parvinrent à se soustraire à 
ce sort débarquèrent sur la côte de Barbarie où ils furent 
attaqués par les Bédouins et plusieurs furent passés au fil de 
l'épée. D'autres s’enfuirent au désert et moururent de faim. 
Nous n’avons pas de rapport authentique sur le nombre 
d’individus qui furent sacrifiés, mais de très grandes autorités 
afiirmenl que pendant une expédition qui emportait cent 
quarante mille hommes en Afrique, plus de cent mille virent 
arriver la mort sous ses formes les plus terrifiantes, peu de 
mois après leur expulsion d’Espagne (I). 

Pourla première fois, l'Église fut vraimenttriomphante(â). 
Pour la première fois, on pouvait aller des Pyréuées au 
détroit de Gibraltar sans rencontrer un seul hérétique. Tous 
étaient orthodoxes, tous étaient purs. Tout habitant de ce 
grand pays obéissait à l’Église et craignait son roi, et par 
suite de cette heureuse combinaison, on put croire que la 


(1) Walkoo, Philip III ^ pag. 23^, 235; Darila» Vida lie Feiipe III, pag. <46: Yaaei 
Mi'mui'ia» para la HUloria de Felipe Hl , pag. 281, 29ü; Jaoor, Cun/<iri(m de lot 
Horiscva, pag. 83, 84, 9U. Uneltjaea particulariUta touchaDt leur expolaioD a* Irouviol 
dan» lea letlrna d« üuUiagloo aur Madrid qui far«Dl écrites en 16U9, tuais qui ont p^ de 
râleur. Winwood, ilemoriaU of A/fairt o/ ^aie, 1. 111, pag. 73,91 , 103, 118. Londres, 
in-foi.,1725. 

(i) Dan» un seriiiuu fait de uoa joora en commémorattoo d« leur expulsion , le prédica- 
teur s’écrie joyeuiement : « Fues, que raayor houra podemos leuer en este Keyoo, que ser 
totlos los que ririmos on ei, iîeles à Dios, y al Rey, tin compatiia de estos hereges y tray- 
dore»?! Xioiem.'z, Vida de Ribera, pag. 423. Un antre prédicateur s'écrie : i Al fin salieron 
ostos, y quedô la lierra libre de la inraima de este pente. • Darila, Vida de Felipe Ter- 
pag. 149. Voy)*! aussi pag. 151. < Y es digno de porter en eonaideracion el selo que los 
Reyes de K»paoa tuvioron en lodo tiempo de sustoolar la Fé r.aiôlica: pues eu diferenlos 
expulsione» que ban liecbo, ban aacado de sus Keyooi 1res milloues de Horos, y dos mil- 
lones de Judio.s eneoiigoa de ouestra Iglesia. » 
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prospérité et la grandeur de l’Espagne étaient assurées. I.e 
nom de Philippe III, passait à l'iminortalité : la postérité nese 
lasserait point d'admirer cet acte héroïque par suite duquel 
les derniers déhris d’une race infidèle étaient repoussés de 
la terre. Ceux qui avaient pris part, même une part très 
éloignée, à cette œuvre glorieuse devaient être récompensés 
par les plus grandes bénédictions. Eux et leurs familles 
étaient placés sous la protection immédiatedu ciel. La terre 
rendrait plus de fruits et les arbres plieraient sous les leurs; 
l’arbre à pin pousserait là où venait l’épine, et le myrthe à la 
place des ronces. Une nouvelle ère allait être inaugurée; 
l’Espagne délivrée de son hérésie allait être à l’aise; les 
hommes vivant eu sûreté pourraient dormir à l’ombre de 
leurs vignes, cultiver leurs jardins en paix et manger le fruit 
des arbres qu’ils auraient plantés (1). 

Telles étaient les promesses de l’Église; et le peuple 
croyait. C’est à nous maintenant de rechercher jusqu’à quel 
point ces promesses furent tenues, les espérances réalisées 

(il Voyet If* MrmoQ de l'arcbevéqne de Vateoce inipritDé lool ao long dans l’appeodice 
de XimeDHi, V’itia lie /tihera, pag. 411-4SS. Je roudrais pooroir le citer en entier, mai» le 
lecteur doit contenter d’une partie de la péroraison (pag. 4il6, 417} : « Entre iai 
tlades, que cnenla el Espirilo Saolo que inrieron los bijos de Israël en el govieroo del Rej 
Salomon,esnoa;qaeTiviaQ los bombret segnros, darmicndo à la sombra de su parra,y de 
sa biguera. sio teoer de quien lemer. A»si eslaretnM en este Beyno de aqui (uteiante, 
por la oiiscricordia de nneslro Senor, y patemal providencia do Su Mageslad , todo dos 
Aobrarà, y la misnia tierra se fertiliaari y dari frulo de hendicioo. Brocardico es, de qae 
todos Qsubades, disiendo que despaes, que estos >e bantiiaron, oo se avia tîsIo un aoo 
fertil ; aura todos lo seran, porque las beregias y blasfemiaa de estos lenian esterilisada, 
abrasada , y mficiooada la tierra , coino diio el Keal Frophela DariJ , con laotoi |>ecadof 

y abonnnariooes. • « Y edibcaràn en las tierras, que antes eran desierlas, plan- 

undo vinas, y bebienuo el rino de ellas, y sembraràn buertas, y romeran del frato de los 
•rboles, que ban planiado, y nuoca serao becbados de sus casas, dise Dios. Todo esto pro. 
melo nueslro Senor por dos Propbetas suyos. Todoidigo tHru ve 2 ) nos sobrarà. » C'éUil 
14 ce qui atlendail le peuple, tondis i|ue le roi dans le même sermon est comparé 4 David 
( pag. 416); une autre bante autorité déclare qa>o espnlsant les Maures il a accompli an 
St graod exploit ( haiaiUi ), que i durira sa memoria por los veinderos siflos. « Porreno, 
dan* Yanez, Memorias para Felipe lit, pag. 181. 
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el quelles furent les conséquences d'un acte, provoqué par 
le clergé, accepté par la nation et chaleureusement applaudi 
par quelques-uns des plus grands génies que l'Espagne ait 
produits (I). 

Quelques mots sufliront à en déduire les conséquences 
sur la prospérité matérielle de l'Espagne. Des corps nom- 
breux d'agriculteurs laborieux et d'artisans habiles se reti- 
rèrent subitement de toutes les parties du pays. Les meil- 


fl) • Amtilsl the ileTOQt einUaiion oflbo vho!f' kingdom,— CerTnntes,Lopcde Vc^a.and 
•>lher« of Itie principal meD of gpnius thr’ii jotning in thp general jobiler. » Tirknnr. 
//!.</. ofSpuniKh Litrralurf, 1. 1, pag. 428, 429. Compare* Dunlop, Mfmoirë, 1. 1, pag. 16, 
Porreno dit qu'il peut dire placé an nombre des sept merveilles du monde , « la podemo^ 
potier entre las Biete maravitlas de) mundo. * Yanes, .Vemortoa» pag- 297, et Davila (Vida 
lie Felipe Tercero, üb. », cap, xli, pag. 139) dit que r>*i uo Pelnya. Tool cela est assc* 
naturel ; mais ce qui est vraiment rurieux, c'est de suivre les débris modernes de re senti 
ment. Campomaoes {Apendice à la FAuennon IHtpuhr, l. IV, pag. I3ü. Ma<lrid, I777>, 
homme très capable el bien plus libéral que l.a plupart de ses compatriotes, n'a pas hont< 
de dire - < La jusla eipoision de los Mnriscos desdo 1610 4 1613. » Urtii, en 1801, s’exprime 
avec un peu plus d’hésitation, mais il est évident qu'il approuve la mesure qui délivra 
l’K.'^pagne de « la perniciosa seinilla de Mahoma que reslaba en ella, i Oanpendio de lu 
Hiëtoria de Fttjiana, t. VI, pag. 31H,305. Ce n'est |>as tout: jusqu’en 1856 le grand histo- 
rteo moderne de i'Kspagne, tout en admettant le mal que cet horrible crime Qt au pays^ 
nous assure en même temps qu'il eut cot * immense advantage * d’avoir pour résultat 
ruDité religieuse, et il ne comprend pas que relie unilé qu’il préconise engendre la soumis- 
sion, la torpeur de l'esprit fuuesle à tout progrès réel, parce qu'il arrête l'eiernce et le chor 
(les opinions qui aiguisent l'esprit et le préparent aux grande.s choses, • Con ta expulsion 
se romplelA el priocipio de ta unidad religiosa en Espaoa, que fué un bien mmenso , pen> 
se consumo la ruina de laagricuUura,qne fué on iomense mal. » Lafuenle, liial. deFtpaiiu, 
t.XVll, pag. 340. Madrid, 1856. El un an après que celte opinion avait été donnée an 
monde, no autre éminent écrivain, dans un ouvrage couronné par l'Académie royale d’his- 
toire , alla plus loin encore en déclarant que non seulement l'expoUion des Maures èlati 
nu grand bienfait, parce qu'elle assurait l'unité de la croyance, mais que cette unité était 
4 necessary on the Spaoith soit. > * Y si bajo el aspecto ecooomico reprohamos semejant*- 
medida por la ioflueocia perniciosa que tuvo desde el momonto de diclarse, la imparcia- 
lidad de historiadores nos obiiga 4 respelarla por los inmeosos bienes que produjô eu ej 

ôrden religioso y eu el ôrden polilico. « «La unidad religiosa era neeesaria on ef 

Buelo espanol. • Janer, Condicion social de los Moriscos de EfpafUt. Madrid, 1837, 
pag. 110,114. Que (>enscr d'un pays od de semblables opinions sont exprimées non par 
quelque obscur fanatique du haut de sa chaire, mais par des hommes de talent, par des 
savants qui les répandent avec toute l'autorilé de leur position, et que l'on juge, si toutefois 
00 se permet de les juger, comme trop avancés et trop libéraoi pour le peuple auquel ib 
s'adressent? 
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leurs systèmes de culture connus étaient pratiqués par les 
Maures, qui labouraientelarrosaientsans jamaisse lasser(l). 
La culture du riz, du coton et du sucre, et la fabrication de 
la soie et du papier leur étaient conGées presque exclusive- 
ment (2). Par leur expulsion, tout fut perdu en une fois, et 
presque tout pour toujours. Car les chrétiens espagnols 
considéraient de semblables travaux comme au dessous 
d’eux. A les en croire, la guerre et la religion étaient les 
deux seules vocations qui ne fussent point indignes d’un 
homme d’honneur. Combattre pour son roi ou entrer dans 
les ordres était honorable: toute autre profession était basse 
et sordide (3). Aussi, quand les Maures eurent été repous- 
sés d’Espagne, il ne se trouva personne pour se mettre ii 
leur place ; les arts et les manufactures dégénérèrent ou 


(I) I Los Moros erao muy diestros <>n todo lo qop mira i obrajt de ajraa. » Campomanes, 
Apendicf A la pAiMcacion Populnr, I. III, pap. ctu. < The Moors were Iho raosl inlelli- 
KAot afiricQltarislsSpaia ever had. • I^borde, 5pfn'n, t. II. paÿ. 316. Kvao Jovellenos admet 
que t except io the parts occupied by ihn Moors, the Spaniards «ere tolally unacquainted 
withlheart of Irrigation.» Internai State of ii^pain, pag. 116. Voyex aassi Cirroort, 

irat\eid'Enpatfne, t. II, pag. 170, 171, et Townsend, Spaint l. III, pag. 171. Des restes de 
leors magniQques nquedues existent enrore. Ilosktns, .Spnin, I. I, pag. 130, 125, 291, 393. 
Comparct^painftv®^ .lmen>nn,l. II, pag. 114, a»ec/*f*«/fil f/e Genève, 1681, 

pag. 399. 

ti) Compares Janer, Otndicion de los , pag. 47, 48, avec Carapomanes, 

Apendice à ta Education Popular^ l, III, pag. sxn.el Dunlop, Memairs, 1 . 1, pag. 13. 

(3) Les plus raisonnables des Espagnols notent avec regret ce ro<‘pris de la nation pour 
toute espère d'indostrie utile. Voyez Caropomanes, Pupnlar, pag. 14 , et 

Sempere, MunarehU eepagnole, t. Il, pag. 477, 478. Un individu voyageant en Esp.igoe 
en 1669 dit du peuple • < lU mépriReut tellement le travail, que la plupart des artistes nonl 
étrangers. » Voyages faits en rfnwa temps, par M. M***. Amslerdaro, 1700, pag. 8tL l'n 
antre voyageur entre 1693 et 1695 dit : i Tb«y think il below Ibe dignity uf a Siaoianl to 
labour and provide for the future. • TrfitWs bya Onl/emanipar Bromley Y), tond., 1702, 
pag. 35. Un troisième, en 1679, noos assure « qu'ils souffrent plus aisément la faim et les 
autres oècessilés de la vie que de travailler, disent-ils, comme des mercenaires, ce qui n'ap- 
partieol qu'i des esclaves, t D’Anlnoy, Relation du voyage d'Espagne. Lyoo, 1693, 1. 11, 
pag. 369, 37U. Ponr plus d’exemples, voyez Labal, Vityages en Espagne. Paris, 1730, t. L 
pag. 985, 986: Capmany, Quesftones ertfreoa, (ug. 43, 48, 49: Laborde, Spain, 1. 1, 
pag. i: Ranke,6'panisA Empire , pag. 103: Townsend, youmey through Spain, 1. 11, 
pag. 940, 941. 
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furent entièrement perdus, et des riions immenses de 
terres arabes demeurèrent incultes. Quelques-unes des par- 
ties les plus riches des provinces de Valence et de Grenade 
lurent si négligées, que les moyens de nourriture manquè- 
rent pour la rare population qui y restait encore (1). Des 
districts entiers devinrent tout d’un coup des déserts, et 
jusqu’à ce jour même ils n'ont pas encore été repeuplés en- 
tièrement. Ces solitudes donnèrent un refuge aux contre- 
bandiers et aux brigands qui succédèrent ainsi aux laborieux 
habitants qui les occupaient autrefois ; et l’on dit qu’il faut 
dater de l’expulsion des Maures l’existence de ces bandes 
organisées de voleurs, qui, après cette époque, devinrent le 
fléau de l'Espagne, et qu'aucun gouvernement depuis n’a 
réussi à extirper complètement (2). 

A ces conséquences désastreuses il nous faut en ajouter 
d’autres d’une nature différente et bien plus sérieuses encore 
s’il était possible. La victoire remportée par l’Église accrut 


(1) ■ Podo, poe>, decirhe coo raton de noatlra palrii, que de Arabia Félix sa habia coo- 
rerlido eo Arabia detierU, y de Valeacia en parlicalar. qne et bello jardin de Ëspaoa te 
habia convertido en paramo teco y deslocido. Dejôse eu brève teoUr en todat parte* et 
aïole del hambre ; y al aleirre bolücio de lat poblacionot sucediô el melancùlico tüèocio de 
lot deipoblados, y al frecuente crniar de lot labradores y trajioeroa por lot camiuoa tigniô 
e| pelifiroto oDcneolro de lot talteadoret qoe lot iofetUban abrifindote en lat ruinât de 
lot paeblos desiertot. i Janer, Corutteton de los JHoriicos, pag. lüü. Voyet autti Donlop» 
Memoirx, 1. 1, pag. ib. Cainpomaoet dit t s El gran numéro de arietanM, que talieron coo 
la expultiûn de los Moritcos, causé un golpe morlal â lat manefacluras, y à la labranta. i 
Apnutice. à la Educncion f*t>puiar, U 1, pag. 13. Et à la page 9G8 : * El puoto de deçà- 
deocia de noettras manufacturât, puede fixarte detde el ano de i€U9, en qne tube phoripio 
la cipultioo de lot Morltco». • 

(2) « Sur la carte d'Espagne, en mille endroiU est interit ce fonetle mot, deêpolAado ; 
eo mille endroit* la nature a refirit la place det cullnrei. Étudici la direction des i detpo- 
blado* » et coDiultex le* regittret dea commissaires de l’expoUioii, voua verrei presque 
tODjouraque les familles moriequea coovraieol ces aoliludet. Leur palrimoioe abaodoaué 
forma le domaine dea voleurs, qui établirent avec une aorte de aecurilé leura correipoo- 
dincea effronlées à travera (ouïe l’EapHoe. Le brigandage s’orgaoiaa ceiBine une profession 
ordinaire, el la contrebande, sa compagne, leva le front avec aolaot d'aodace, aotant de 
succès. • Circourt, Hisl.det Arabei d’Espofjne, l. III, pag.:.^,S8. 
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à la fois et son pouvoir et sa réputation. Pendant tout le 
reste du dix-septième siècle, non seulement les intérêts du 
clergé primèrent les intérêts laïques, mais c’est à peine si 
l’on songea I ces derniers. Les plus grands hommes (à peine 
compte t-on une exception) devinrent ecclésiastiques, et 
toutes les conditions temporelles, toutes les idées de poli- 
tique terrestre furent méprisées et réduites à néant. Nul ne 
cherchait à s'instruire, nul ne doutait, nul n'osait demander 
si ce qui était, était bien. L'esprit de chacun se prosternait, 
s'anéantissait. Et pendant que les autres pa;s marchaient 
en avant, l’Espagne seule reculait. Les autres pays ajou- 
taient à leur somme de connaissances, en créant des arts, 
en élargissant le domaine de la science. L'Espagne, engour- 
die dans nne torpeur mortelle, charmée, ensorcelée par sa 
superstition maudite qui minait ses forces, présenta à l'Eu- 
rope l’exemple solitaire d’une décadence constante. Pour 
elle tonte espérance était morte, et avant que le dix-septième 
siècle fût terminé, il n’y avait plus qu’à se demander 
quelles mains porteraient le dernier coup, qui démembrerait 
cet empire jadis si puissant, dont les ténèbres s’étendaient 
sur le monde et dont les vastes ruines se montraient encore 
si imposantes! 

Il serait presque impossible de suivre les dilférents pas 
qui marquèrent la décadence de l’Espagne, puisque les Es- 
pagnols eux-mêmes, plus tard, trop tard, quand la honte les 
prit, se sont abstenus d’écrire ce qui aurait été l’histoire 
de leur propre humiliation ; si bien que nous n’avons point 
d’histoire détaillée des misérables règnes de Philippe IV et 
de Charles P', qui comprennent une période de près de 
vingt-huit années (1). Cependant j’ai pu réunir quelques 

<l) < Dechnô paet roay sensibhtmeate t» vasta moDaniuia, y cailaroo atooitos los 
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faits assez insignifiants. Au comraenccmcutdu dix-septième 
siècle, la population de Madrid était évaluée à quatre cent 
mille âmes; au commencement du dix-huitième siècle, à 
moins de deux cent mille (1). Séville, l’une des plus riches 
cités de l'Espagne, comptait, au seizième siècle, plus de 
seize mille métiers, qui donnaient du travail à plus de cent 
trente mille individus (2). A l’avénement de f’hilippe V, ces 


riÀtiürf«, coroo huyendo la ut'r^sidad de Iraer à la memoria to» que veiau ; apeoas ereiaii. 
Eomudefiô pues la hisloria de Espana en tos dos reyaados de Felipe IV j Carlos II vieodo 
eoDliouaba Duestra deeadeociat basla quedar Eopana al oivel de los menos poderosos 
Ëstadoit de Europa. Este sileocio nos ha prirado de saber oo solo las causas de noeslra 
decadeocia, &ioo lambien de los aï onlecimieolos civiles y mtlUares del itii;loXVII. > Ort», 
Compnulio dr la Uist. dr t*pana » t. VI » Prologo . pag. i. Aucun elTorl ne fut fait pour 
remplir cette lacuur dont Ortie se plaignait avant 1836, époque i laquelle M. Lafuente publia 
i Madrid les seitiéom et dix-septième volumes de son histoire d'Espagne qui cootienoenl 
lot régnes de Philippe IV 1 1 de Charles II. Je oo me permettrais pas de parler irrespeetneo- 
sement de cet ouvrage: au coutrairet il est impossible de le lire sans intérêt à cause de 
radmirable clarié avec laquelle les sujets sont disposés, et aussi à cause du style magoiiiqae 
qui rappelle les plus Iteanx jours de la prose castillane. Mais je me vois forcé de reconnaître 
que, comme histoire et surtout une histoire qui entreprend de remonter aux causes de la 
décadence de l’Espagne, c'est un échec complot. D'abord M. Lafueoto ne s'est pas émancipe 
do ces mêmes préjugés auxquels son pays est redevable do cette décadence. En second lieu 
il n'a pas, surtout pendant les r.-goes de Philippe IV et de Charles 11, assez soigneusement 
recherché les matériaux qui devaient le conduire i l'étude des changemeots économique» 
qu'a subis l'Espagne. Comme le but vers lequel je dirige mes études m'obligent i voir les 
affaires d’un point de vue plus large et plus général que lui, il arrive tout naturelleroeni 
que le» conclusions auxquelles noos arrivons sont très différentes . mais je tiens i témoi- 
gner, quelque valeur que l'on puisse attacher i mon témoignage, dn grand mérite de ce livre 
comme truvre d'art. Comme œuvre de science, il me semble qu'il n'a rien effectué. Il n’a 
jeté aucun jour nouveau sur l'histoire réelle do cette nation jadis splendide et dont son 
éloquence, son savoir et son goût font de loi un des principaiu oroements. 

(I) Voyez Dnntop, Mtmmrs, t. Il, pag. 3SJ, et d'ioléressaDta calculs dans Uslarilz, 
Theurwa y Practicu de Comert'io. Madrid, 1757, io-fol., pag. 35,36. Vu l'ignorance d'an* 
trefois quant 4 la statistique, de semblables calculs sont nécessairement imparfaits, mai-t 
apres ta désolation de l'Espagno au dix-scptiémo siècle, une diminution dn la population 
de la capitale était inévitable. II est vrai qu'un contemporain de Charles 11 établit qu’en I6W 
Madrid n'avait que 150.0ÜÜ babilanls. ifêmoires de /.irntiffe. Paris, 1818, 1. 1 , pag. 71 
Cette évaluation est prise dans • on mémoire manuscrit en langue espagnole trouvé dans 
les papiers du marquis de Louvillo. * Pag. 67. 

(S) Capmany ((^uezfiones Crilicas, pag. 30), qui semble avoir écrit son ouvrage très 
remarquable, mais non pas très ezacl, dans le seul but de dissimuler la décadence de son 
pays, a fait erreur en donnant ces chiffres. Met chiffres sont tirés du rapport officiel prèsenu> 
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seize mille métiers étaient tombés à moins de trois cents (f), 
et dans un rapport des Cortès à Philippe IV, en 1662, il est 
établi que la cité ue renfermait plus que le quart du nombre 
de ses anciens habitants, et que tout, jusqu'aux vignes et aux 
oliviers cultivés dans ses environs, et formant une partie 
considérable de ses richesses, était presque entièrement 
négligé (2). Tolède, au milieu du seizième siècle, avait plus 
de cinquante manufactures de laiue; en 1665, elle n’en 
avait plus que treize, presque toute celte industrie ayant 
suivi les Maures et s’étant établie avec eux à Tunis (5). Par 
la même cause, l’art de la fabrication de la soie, pour lequel 
Tolède était renommé, était tout à fait perdu, et près de 
quarante mille personnes qui en vivaient étaient privées de 
leurs moyens d’existence (4). D’autres branches d’industrie 
eurent le même sort. Au seizième siècle, et au commence- 
ment du dix-septième, l’Espagne jouissait d’une grande ré- 


PO 17(H par la corporation du oommprcp (gremios) de Séville. * Fijan la épora de la raina 
lie nuetlratt fabrira^ de»de el reynado de Felipe II y aoaüeo haber llejtado & lener solo eo 
esta piadad al arte roayor, y roeoor de la sede, et noniero de oias de diez y scia mil lelares« 
y se ocopaban eo losexerciciosadhereiitcsàéK mas dericolo Ireinla mil personas de ambott 
sexos. I Campomaoes. Ap^dicfi A la Kducacion Popular. Madrid, 1757. l. l, pag. 475. 
Voyez aussi Uzlariz, Theitriray Practira df Comrrrio , pag. 14 sDiezy seismil lelares,* 
où l’on 06 cite, il faat te dire.aui une aotoriié. 

<l t t El principal origen y causa de que los 16, (100 telares de seda, iana, oro y plata, que 
>e ('oolaban en Serilla, se halleo nj reduridosi menos de 300. » Uzlariz, Tfieoricayf*rac- 
firadeComercio, pag.:243. 

lïi Sempere, Monarchie espagnole, i. II, pag. 5i, lequel renvoie au rapport des cortés 
pobliè par Aipboose Nunez de Castro. 

f3) Laborde, Spain, t. lY, pag. 338, dans lequel on dit aussi que Tunis devint, en consè- 
>|Ueoce de l'eipulsion des Maures, célèbre par la manufacture des fez qui t plus lard furent 
imités i Orléans. * Comparez sur les manufactures de fez à Tunis une note daus Canipo* 
;n»Dei,Apendiee à la Edveacion Pop\ilar, l. IV, pag. 249. 

(41 • Tolède, oü se metlaiout en œuvre 435,000 livres do soie, avait déji perdu ce travail 
qui suflisait autrefois à l’eiisteoce de 38,484 personnes. La popolaiioo de celle ville avait 
l'prouvé un tiers de diminolioD, el vingt-cinq maisons de ses familles les plus illustres 
i-laienl passées dans le domaine de divers couvents. i Sempere , Monarchie espagnole , 
1. II,pag.5ü. 
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putalioii pour la Tabrication des gants qu’elle expédiait eu 
énormes quantités sur plusieurs points du monde; la France 
et l’Angleterre en faisaient grand cas; iis étaient exportés 
jusque dans les Indes. Eh bien, Martinez de Meta, qui 
écrivit en l’année 1605, nous assure qu’à celte époque cette 
source de richesse avait disparu ; la fabrication des gants 
avait complètement cessé, quoiqu’elle eût autrefois, dit-il, 
existé dans toutes les villes de l’Espagne (1). Dans la pro- 
vince de Castille, jadis si florissante, tout tombait en ruine. 
Ségovic même perdit ses manufactures et n’eut bientôt plus 
que le souven ir de son ancienne richesse (2). La ruine de Burgos 
fut tout aussi rapide; le commerce de celle cité fameuse 
péril et ses rues désertes et ses maisons vides présentèrent 
un tableau si désolant, qu’un contemporain, frappé d’un pa- 
reil ravage, s’écrie que Burgos n’a plus que sou nom (5). Dans 


(1) Voyez 80 D inlêressaot Oüsai réimprimif dans rap{>eadiC(? d*« Caropomaoes, t. IV, 
pag. 251. Il dit : « La fàbrica de los guaoles , que toniao pocos anos à toda» las nudades 
de estos reynoB para el codioido de Espaoa j las iDdta», cia muy coosiderabio; y se ba 
destniido, despucs que se diô eotrada ai cousumo de ^(uaiites uslraru^'croi. * Uo pareil fait 
affirmé par un cootemporaio est sans réptiqa<^, mais reipliratioo qu’il donne n’e&t pas 
applicable. 

(2) Ségorte» telle qu'elle était eu 1659, est décrite comme soit dans Uuisel, Jourrt/if ifu 
t»oya(/e d't'spaçnr. Paris, 1669, in4*, pajf, 166 ; • Aolresfois celle »ille, qui paroist astes 
fraude, esloil fort riche, tant à cause que les rois de Castille y dcmcoroieol, qu’À cause du 
grand commerce des laines et des beaox draps qui s'y faisoienl: mais à présent le tralic 
n'y est plus , el l’on n'y fait plus que fort peu de draps , de sorte que la vitle est presque 
déserte el fort pauvre Une marque de sa pauvreté, du mauvais ordre d’Espagne el do peu 
de préroyaoco des Espagnols (qooy qu'on dise de leur flegme), c'est que le jour que j*y 
arrivay jusque» à duui hture» apri>s midy il n'y avoil point eu de pain en toute la ville, et 
iis nes'cDélannoicnt point. » La üirainaüon des manufactares de soieet do laine de Ségorie 
est menlioQuée par Martinez de la MaU qui écrivit on 1630. Voyez son Dos Disenrsos, 
édité par Cango. Madrid, 179^, pag. 8. Saint-Simon, qui y était en 1722, dit : t a l’égard de 
lear» taine»,j'on vis les manufactures à Ségovie qui me parurent peu de chose el fort tom- 
bées de leur ancienne rupalation. > Jfcfmotre# du duc de ikitfU'Siftum , t. XXXVIl, 
pag. 230. Paris, 1841. Ségovie était renommée pour les belles couleurs do ses draps, dont la 
teinture us tirait d'un coquillage trouvé dans les Indes occidentales qu'on soppo»e être la 
pourpre des anciens. Voyez une note de Dilleo, Spain, 1781, pag. 19, 2U. 

(3) Tel est le langage que tient on Espagnol au milieu du dix*sepiièmc siècle 1 1 Porque k 
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d’aulres districls, le résultat fut également funeste. Les 
belles provinces du Midi, si richement dotées par la nature, 
étaient autrefois si florissantes, que leurs contributions snfli- 
saient à elles seules, en cas de besoin, à remplir le trésor 
impérial ; mais elles diminuèrent avec tant de rapidité, qu’en 
l’année 1640 on se trouva dans l'impossibilité de les aug- 
menter d’une taxe qui put produire quelque chose (1). Durant 
la dernière moitié du dix-septième siècle, les choses devin- 
rent pires, et la pauvreté et la misère du peuple passèrent 
toute description. Dans les villages près de .Madrid, les habi- 
tants mouraient littéralement de faim; et les fermiers qui 
avaient des approvisionnements refusaient de vendre parce 


iaciiJad de Boritos, cabetade CaaliUa, no te ha quedado sino et nombre, oî aun vesligtos 
de SOI ruina»; redudda la graodeia do tas Iralo», Prier, y Cônnalefi, yordenanias para la 
eonservacion de ellos, A 6CX) recinos, que conserran e nombre, y iuslre de aquclla antigua y 
noble ctudad, que eucerrô en li mas de seis mil, sio la genle soelta, natural, y foraatera. i 
Campomane», Apendire à la Edwaeian, l. 1, pag. 4M, Madrid, 1773. Un Hollandais de 
beauconp d’espril, qui rislla Horgos en 1665, dit : • Elle a été autrefois fort marchande, 
mais depuis peu elle a presque iwfdu tout son commerce • Aarseos de Somme rdvck, Voyayf 
(i*Eüfjagiu\ Paris, 1065. ia-4*, pag. 16. Quant à moi, j'cslime que de pareils fait» sont bien 
plus du ressort de rhiatoire réelle de l’Espagne que les détails surlesroiv, sur les traités et 
•or les batailles que les historiens se sont plu A accumuler. 

(1) • Could rontribute iittle lo Ihe oiigencies of the state.«* Duoiop, .VemoirA , 1. 1, 
pag. 285. Comparez LamerUot Apologéticos. dans Do» /^tsoursoa, édit. CoDga. Madnd, 
1794, pag. 82, sur l’étal des choses dao.s i lo mas fertil do Andaiacta. i Le guuvoraemont 
commença à sentir qu'il y avait quelque chose i faire quand il vil qu'il n'y avait plus moyen 
d’arracher ti’argent au peuple. Eu mai 1667, un conseil d'É’at convoque par la reine lui 
rendit celte réponse : < Quant ans ressources qu'on voudrait tirer de l'Espagne sous forme 
do dons volontaires ou autrement, le conseil estime qu'il est bien difficile d'imposer aui 
peuples des charges nouvelles. * Et ou novembre de la même année, à une autre réunion du 
conseil, UD mémoire fut rédigé portant que t depuis le règne do don Ferdinand le Calho> 
tique jusqu’A ce jour, la monarchie d'Espagne ne s'est pas encore vue si près de sa ruine, si 
épuisée, si dénuée des ressources nécessaires pour faire face a un grand |*éril. » Voyez les 
extraits des séances de.s conseils publiés, je crois, pour la première fois par M. Migneldans 
ses Xi^ociatiima relatives à la succession d'Espagne , l. Il, pag. liV, 8UI. Paris, 
1835, in-i*. Voyez aussi dans le même ouvrage très estimé (t. 11, pag. 127) une lettre A 
Louis XIV de son amb.a.szaüeQr A Madrid, datée du2jaio 1667,éUbli.-vsaol que i l'exlré- 
mité est ici si grande, qu'il se fait une contribution volontaire de tous les particuliers 
qu'on appelle cfonu/ivo pour fournir quelque argeot pour les nécessités publiques.» 
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que, quoiqu'ils eussent besoin d’argent, ils craignaient en- 
core plus de voir leur famille mourir près d’eux faute de tout. 
La conséquence de tout ceci fut que la capitale courut ledan- 
ger d’étre prise par la famine, et comme les menaces ordi- 
naires n’avaient aucun résultat, il fut décidé, en 1064, que le 
président de la Castille se rendrait, suivi de la force armée et 
du bourreau, dans les villages adjacents et contraindrait les 
habitants à porter leurs provisions au marché de Madrid (1). 
La pauvreté régnait dans toute l’Kspagne. Cette contrée, jadis 
riche et prospère, se voyait couverte d’une foule de moines 
et de prêtres, dont la rapacité insatiable absorbait le peu de 
bien qui lui restait, et il arriva bientôt que le gouvernement, 
quoiqu’il fût sans ressources, ne put lever aucun argent. Les 
collecteurs de taxe, pour faire face au déficit, eurent recours 
aux mesures les plus désespérées. Ils ne se contentaient pas 
de saisir la literie et tout le mobilier, ils enlevaient les toits 
des maisons et en vendaient les matériaux au plus offrant. 
Les habitants prenaient la fuite, abandonnant leurs champs 
sans culture. Une multitude d’individus sans abri, exposés à 
toutes les variations de l’atmosphère, au froid comme à l’ar- 
deurdu soleil, mouraient encore de faim. Des villages entiers 
furent désertés, et dans plus d'une ville les deux tiers au 
moins des maisons se trouvèrent, à la fin du dix-septième 
siècle, entièrement détruites (2). 

(I) Eo iC6i, lir Richan) Fanibawc écrit de Madrid aa aecrèlaire Benne l : « Since mjr lasi 
to yon, of yecterday, ibc President of Castilet baving, by the king's spécial and aogry coro* 
matidy gooe forth lo Ibe ncighbooring villages, alteoded vilb the hangbmao , and whal- 
soever oIse of terror iocident lo bis plare and derogatory to bis persoo, ibe markets in thia 
lown begin lo bo faroished again pleolifully enough. • Memoirs of Uvly Fanshawe, 
rn-riltm hy herêelf,èdU. Lood.,1830, pag. »i. 

(2i II fallait la preove positive et inconlesUble doonre par un témoin contemporain pour 
qu’on pût ajouUtrfoiàdo pareil» faits. En 16B6, Alvarci Osorio y Kedin écrivit ses Diêcuriot. 
ilafnrent publiés en 1GS7 et fC88:ils furent réimprimés & Madrid en 1775 et de ce dernier 
novrage (pag. 345-518) j'extrai» les détails suivants : • Es preciso decir ron la roayor bre> 
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Tant de calamités délruisirenl en Espagoe toute énergie, 
toute vitalité. Partout la vie, la puissance disparurent. Les 
troupes espagnoles furent défaites à Rocroy en 1643 et plu- 
sieurs écrivains attribuent à cette défaite la perte de la répu- 
tation militaire de l’Espagne (1). Ce n’était là qu’un (ait 
entre plusieurs autres (2). En 1656, on proposa d’équiper 


vAdad,quepidee)aftQDto,CD UformaqaoloscomisiooaalescoDUouaineate e$Ua uqa«aiidô 
lodos loi lugarei, cod capa de lerfir À V, M. Eolrao eo eilos, lotimao toi comisiooef à las 
jasUcias, j ellaa lei supltcan, Venffau miiericordn de los œoradorei, qae eitào con mucha 
neoeiidad. Y loego qoe toman el nio , diceo t que i elloi oo les toca dispeosar eu bacer 
bradas ; que iraeo orden do cobrar cou todo rigor las caoUdadcs , que debeo los lagaros ; 
y lambieu dicen hao de cobrar sus salarios, Y se vao eolraodo por las casas de los pobres 
labradores , y demis vecinoi ; j cou mâcha cueoLa y razoo , les quiiao el poco dloero , que 
tieoen : y i los que do lieoeo , les sacan preodas : y donde oo las hallao , les qaitan las 
pobres camas, eo que duermen : y se detieoeo eo veodcr las preodas* lodo el tiempo que 

puedeo. * « Los saquées referldos van cootjoaaodo, obligaodo i los nus Tecioos 

de los lugares , i que se vayao bayeodo de sus casas , dexando baldias sus hadeodas de 
campo; y los cobradores oo tieoen listima de todas estas miserias* y asolacioncs* como si 
utrârao eo lagares de eoemigos. Las casas,que hallao raclas, si hay quico si las compre, 
las Tondeo : y qoaodo oo poedeo reoderlas, las qutlao los texados; y reodeo la lexa* y 
madera por qualqoier dtocro. Con esta deslroicioo geoeral, no hao qoedado eo pie eo los 
lugares la tercera parte de casas, y de hao moerto de necesidad grao mullilud de porsonas. 
Coo lo quai los lagares oo lieoeo la mitad defamilias,qae aoliguamente habiaeoEspaoa. 
Y St 00 se pooe remedio i todo referido , seri prectso , que la reogao i poblar dr> otros 
Heyoos. > 

(i) ( Alli acab^ aqoella aotigoa miiieia espanola que desde el tiempo de los reyes cato- 
licos habia gaoado lao gloriosos irioofos, sieodo el terror de sus eoemigos. i Tapia, 
C'ft'i/izacitm Espaüola, t. III, pag. 150. Madrid, 1840. « La batalla de Rocroy, eo que el 
jdveo Coodé recogiô los laorelescoo que eogalaoô la dorado caoadelDioo LoisXlV,acal>o 
COQ la repolactoo que auo habiao podido ir cooservaodo los riejos tercios espaooles de 
Flaodres. i Latueule, Hi*(. df Eipafla, t. XVII, pag. 368. Madrid, 18S6. 

(Sj DaosClareodoo {Siale paperSj 1. 1, pag. 275. Oxford, 1767,iD*fol.) je trouve uoe lettre 
écrite par lloplon an secrétaire Windebaok, datée de Madrid le 31 mai 1636. L’auteur 
de cette commauicatioo ofllcielle doooe la description des troupes espagnoles qui vienoeol 
d'élre levées et dit : 1 1 hâve obsorved thèse tovies aod 1 Cod the borses are so weak, as tbe 
most of them will oever be able to go to the rnulez-vous, aod tbose very hardiy gotteo 
tbe iofaotry so oowilliDg to serve, as tbey are carried like galtow slaves, io chaios, wbich 
serves oot tbe turo, aud so far short of tbe uumber tbat «as proposod as they corne oot to 
ooeof ihree. iCeci se passait huit ans avant la bataille de Rocroy. Après, les choies l'ompi- 
rèreot rapidement. Une lettre de sir Edward Uyde au secrétaire Nîcholas, datée de Madrid 
le 18 mars 1649-50, établit que « Spaoisb affaires are really lo huge disorder aod capable 
of beiog rendered almosl desperale. i Uue autre lettre du 14 avril 1650 porte : i If some 
miracle do oot preierve tbem, tbe crowo most be speedily destroyed. > Clarendon, State 
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une petite flotte; mais l'iodustrie de la pèche sur les côtes 
avait été lellemeut négligée, qu’il fut impossible de trouver 
assez de matelots pour équiper les quelques vaisseaux qu’on 
demandait (1). Les cartes qu’on avait dressées étaient perdues 

Paper», l. Il[, paK. 13, 17. Oiford, 1786. Un rapport ofllciel sur )ei P.iys-Ba$, présenté à 
Louti XIY en I6S>, déclare qoo les Hollandais « consitlered Spam so weakened, as to bc 
ont o( condition to rencw the «ar within the neit ooe bundred years. * Raumer, of 
lheêiitrenth aruf Snenleenth Centunes, iUicstrated btj Orûjinat Documents. Lond., 
1835, 1. 1, pag. Î37. Voyez anssi Mivnel, .Véj/ortanona relative» à ta smvession (PE»‘ 
pagne. Paris, ICTi 1643, io4*, t. 1, pag. 37, 36, 3U, 315: t, III, pag. 684; l. IV, pag. 318, et 
VÉtntde VEnpagne. GooéTe, 1681, pag. 83, 371. ■ L'Espagne faisant en nos joors pins do 
pitié que de pear à ceox qa'elin a tcDOs longtems dans noe crainte perpétaclle et dans nne 

respectueuse vénération. • « Aussi peut-oo dire que les Espagnols qui étoient 

autrefois des lions, ou des réri tables hommes et incomparables en valeur, sont roainlenaot 
des cerfs ou des femmes et enOn des personnes peu propres à la guerre.» Et eolln l'explica- 
tion de toDt ceci dans Yanez,.Vemortaa, Prologo, pag. 146, 146. Madrid, 1733. < LaMonar- 
qnia de Espana, cuya decadoncia la a via yâ Dios docretado desde el aoo de 1631, » etc., qui 
pousse le blasphème ju»qn'à accuser te Tout-Puissant de r« qu'ils ce devaient qu'i leur 
propre folie, parce qu'ils s'obstinaient àfermerles yeux sur les véritables causes de leur ruine. 

(1) «A centuryago, Spain bad been as suprême al sea as ou land; ber ordinary naval 
force was 14U galiies wh^ch mere the lerror bolh of Iho llediterranean and Atlantic. Bot 
now(1636MQ conséquence of the déclin of cmniuercc aod bsheries on the coasl,instead of 
numeroos s iuadrons of ibe Darias and Mendozas «bich wrre wonl to attend the move- 
ments of the Ûrst gréai Joho of Austria and the Emperor Charles the présent high admirai 
of Spain, and f.ivoaritc son of ils monareb, pot to sea wilh thrue vritched galiies, wbich, 
«ith difTicnlty, escaped from some Alegerine corsairs and «ere aflenranls nearly sbip- 
vrecked on the coast of Africa. « Duolop, Memoirs,K. I, pag. 549. En 1663, «il n'y avait à 
Cadix ni vaisseaux ni galères en état d'aller en mer. Les Maures insultaient audacieuse- 
ment les cdlos de l'Andaluasie, el prenaient imponécru'nt les barques qoi se hasardaient à 
ono lieue do la rade. Le duc d’Albuquerque, qui commandait les forces navales, se plai- 
gnait h.’iutemenl de la position horoiliaule dans laquelle ou le laissait. Il avait Jernaudé 
avec instance qu'on lui donnât des matelots el des soldats pour mettre sur les vaisseanx; 
mais le comte de Caslrlllo, président du conseil de finaocesfde la /loctenr/a) avait déclaré 
qu’il n’avait ni argent ni la possibilité d'on trouver, el conseillait de renoncer à l'armée 
navale. » Mignet, Négociations relatives à ta succession ii*Espaffne, 1. 1, pag. 315,316. 
Paris, 1835, in-4*. D'après les maouicrits contemporains, mémn en 1648 l'Espagne était 
«bec orne so fceble io point of naval alfairsa» to be obliged lobire Outch vesscis forcarryiog 
on her American commerce. • Maepherson, Annal» of Commerce, l. Il, pag. 435. Lond., 
I8Ü6, in-4*. EnQn, pour compléter notre série de preuves, il existe une lettre dans Claren- 
don, State Paper», t. II, pag. 86. Oxford, 1773, iu-foL, écrite de Madrid en juin 1640, por- 
tant que < for sbips ihey bave few, mariners fewer, laudsmen not so many as ihey need , 
and, by ait signs, moory not at ali Ibat can be spared. > L'bisloire d’Espagne durant cette 
période n'a jamais été écrite, et jo me vois forcé pc>or ma propre jnstincatioo de donner ct'S 
passages et quelques autres de même nature dans toute leur étendue an risque, je le crains 
bien, d'ennuyer quelques lecteurs. 
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OU oubliées; et l’iguorance des pilotes espagnols était notoire 
à ce point que personne ne voulait se confier h euN(l). Quant 
au service militaire, il est établi, dans un rapport sur l’Es- 
pagne, que bien avant dans le dix-septième siècle la plupart 
des troupes avaient deserté leur drapeau, et que le peu qui y 
étaient restées fidèles étaient déguenillées, ne recevaient 
(loint leur paie et mouraient de faim (2). Un autre récit nous 
montre ce beau royaume, si puissant autrefois, complètement 
déchu et sans défense; les villes frontières sans garnisons, 
les fortifications demantélées et tombant en ruine; les 
magasins sans munitions; les arsenaux vides; les ateliers 
sans ouvriers et jusqu’à l’art de construire les navires entiè- 
rement perdu (3). 

(1) Et qnaotl oq se fiait à eoxon était tiDpe.C*est ce qai* Staohopeeat Neoderet-onuaiirf* 
an commêncemeatde sa carrière romroe ministre de la Grande Bretanieà lacoarde Madrid 
en i690. Voyez sa lettre à lord Sbrewsbarj dans Spainttnder Charles //. Lond., 

I84U, pag. 3. • We w»>rc forced inlo a small port called Ferrol, three leagaes sborl of the 
Groyoeaod by the igoornoceoraspaDish pilot onrsbips fell fool one irith another and tlie 
admiral's sbip ^ras on groond for some hoars, bot got off clear witbool aoy damage. * Lr 
fait est qoe les marins espagnols, jadis les navigateors les plus hardis et les plus habiles du 
monde, étaient dégénérés A ce point qu'au commeocemeot du dix-buitiéme siècle, nous 
irooTons qu'il est reconnu que • lo form a Spaniard to marine affairs is iranspnrting 
Ibem inlo ooknown conntrics. » The History of Cardinal Albermi. Loud., 1719, pag. 257. 

<3) « peu de soldats qui résistaient A la désertion étaient rétos de baillons, sans solde, 
sans pain. ■ Mémoires de Louville, édit. Paris , 1818 , 1. 1 , pag. 71 < Dans l'état le plus 
misérable. « Pag. A3. Comparez Lafuenle sous le régne de Philippe IV {/iitloria, l. XVI, 
pag. 519) : < Los soldados poleuban andrajosos y medio desnudos. i Et d'Aulnoy eu 1679 
(/feiafton rfu wyage d’Espagne, t. l,pag. 168): tll est rare que dans tout un régiment il 
se trouve deux soldats ayant plus d’une chemise. 

(3) < Ruinosos los muros de sus fortaloias, aùn ténia Rarcelona abiertas las brecha, que 
hizo el duque de Vendoma: y desde Rosas hasla Cadix, no habia Alcazar, ni Castillo, no 
solo presidiado, pero ni roonlada su artilleria. La misma negligeucia se admiraba en los 
pnertos de Vizeaja, y GaÜcta no tenian los almazcn«is sus provisioues, faltaban fundi- 
dores de armas, y las que habia, erao de oingun uso. Vacios los arsenates y artilkres, se 
babia olvidado el arte de coostruir navet, y no leoia et Rey mas qne las deetioadasal 
comercio de Indias, y aignnos galeonés; seis galeras, coosumidas del tiempo, y del ocio, s« 
aueoraban en Caragena. • Bacallar, Comentarios de la duetTa de Eipaha, L 1, pag. A3, 
lin témoin ocolaire dit qnc < the best forlretset consisling of rulned walls, moonted «itb 
hereand there a rusty cannon, and the man ihought an able engineer who knew Imw to lire 
tbero. * Ripperda, Meinoirs, 2* édit. Lond., 17A0, pag. 227. 
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Pendant que le pays tout entier était languissant et 
comme frappé au cœur par quelque maladie mortelle, les 
plus horribles scènes se passaient dans la capitale sous les 
yeux mêmes du souverain. Les habitants de Madrid étaient 
alTamés, et les mesures arbitraires auxquelles on avait eu 
recours pour leur procurer des vivres ne pouvaient leur pro- 
curer qu'un soulagement temporaire. Plusieurs tombèrent, 
épuisés, dans les rues; plusieurs moururent en tombant; 
on en trouva d'autres morts sur les grands chemins, mais 
personne n'avait de quoi venir à leur secours. Le désespoir 
s’empara du peuple; il perdit bientôt tout empire sur lui- 
même. En 1680, les ouvriers de Madrid ainsi qu'un grand 
nombre de commerçants s’organisèrent en bandes, forcèrent 
les maisons fermées, puis ils les pillèrent et en tuèrent les 
habitants à la face du soleil (1). Durant les dernières vingt 
années du dix-septième siècle, la capitale ne fut pas seule- 
ment dans un état d'insurrection mais d'anarchie. La société 
se relâchait, elle semblait se dissoudre et ses éléments 
se disperser. Pour employer le langage emphatique d'un 
contemporain, il n’y avait ni liberté ni réserve (2). Les 
fonctions ordinaires du gouvernement exécutif étaient sus- 
pendues. La police de Madrid, ne pouvant obtenir les 

<t) Daolop, Mtmo\r$, t. Il, pag. 214, 215. Eo 1680, madame de Villan, femme de l'am- 
baaudcar de France, écrit de Madrid qae tel était l'état de» affaires dans cette ville qoe son 
mari troava bon qu'elle relooroit dans son pays. lettres de madame de Viilars. A.mster> 
dam, 1759, paft. 169. Une lettre écrite par l'ambassadeur de Danemark en 1677 parle de 
tootesles maisons de Madrid comme étant toutes aussi bien montées de haut en bas«from top 
to boltom. • Millet, relatives d la succession d't'spagne, l. IV, pag. 638. 

Paris, 1843, io>4*. C'est surtonl en Andalousie que les morts par la famine ont été nom- 
breuses. Voyes Tapia, Cfutitzafton Espa^oîtif t. III, pag. 167. « En Andalocia ecpecial- 
meote moria mneba génie de hambro, y el cunsulado de Serilla eorié una dipulacion |>ara 
representar que aquella ciudad habia qoedado reducida à la cuarla parte de la poblacion 
<pie habia tenido ciocueota anos actes. > Sur l'état du peuple en général, comparez les 
Lettres de Villars, pag. 145, 19, 161. 

tii * Point de libertés el point de frein. » JUétn. de LouviUr, t 1, pag. G8. 
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arrérages de la paie qui lui était due se débanda et s’adonna 
au vol et à la rapine. Personne ne voyait de remède 
à tant de maux. Le trésor était vide et il était impos- 
sible de le remplir. La cour était si pauvre que l’argent 
manquait pour payer les gages des domestiques privés du 
roi et pour faire face aux dépenses journalières de sa 
maison (i). En 1693, on suspendit le paiement des pen- 
sions, et le traitement des ofTiciers et des ministres de la 
couronne fut diminué d’un tiers (2). Mais rien ne pouvait 
arrêter le mal. La famine et la pauvreté ne faisaient 
qu'augmenter (3), et en 1699, Stanhope, ministre anglais ré- 


(I) Eq 1681 1 l’ambassadrice de Madrid écrit : « Je ne tooi parle pas de la misi’re de ce 
royaorne La faim est jusque dans le palais. J'étais hier arec huit en Jii camaristes et la 
Motioe qui disaient qu’il y avait fort longtemps qu'on ue leur donnait plus ni pain ni viande. 
Aoi écuries do roi et de la reine, de même. > Lettres (te mtuiame la marquise de Viltars 
Amsterdam, I7Ô9, pag. 316, 317. L’année qui suivit la mort de Charles II • il n’y avait pas 
de fonds pour les choses les plus DéC4‘Ssaires,ponr la cuisine, i’écorie, les valets de pied,t etc. 
Miiiot, Mém. du duc de Noailles, t. Il, pag. 36, «dit. Petitot. Pans, 1828. Entre autres 
misérables expédients, l’argent courant était si déprécié que, dans une lettre de Martin au 
docteur Peaser datée de Madrid le 6 mars 1680, nous lisons : * The fali of money to one 
fourth part of its former value. i Misrellany of the Spalding Cluh, t. V, pag. 187. Aber> 
deeo,in-t*, 1853. 

(3) «Tbekingbas takeo away, by a late decreea third part of ail «âges and salaries of a II 
offlcers and ministers wilhout exception and suspeuded for the ensning year, 1694, ail pen* 
sions for life granled eitber by himself or bis father. • Lettre de l’ambassadeur d’Angleterre, 
datée de Madrid 18 novembre 1693, dans Maboo, Spain Uîuter Charles II. Lond., 1840, 
pag. 40. Ce fait est encore constaté parMillot, M^m.deiyoailles, l. l,pag.3SU. Paris,183H: 
« Retranchant le tiers des dépenses de ta maison et des appointements de ses officiers tant 
militaires que civils. » Dans le régne précédent, la pension avait été supi/rimée pour quelque 
temps au moins. En 16j0, sir EÀivard Hyde écrit de Madrid : « Tbere is an universal stop of 
ail pensions «bicb bave beeo granted furmerly.t Clarendon, State Papers, 1 . 11, pag. 538. 
Oxford, 1773. La mesure qui fut prise ensuite fat en 1667 une proposiiiou pour taxer les 
salaires des membres du conseil de Castille, d'Aragon, etc.: mais celte idée fut abandounée 
et tous enfin furent englobés avec les autres fooctionuaires publics dans l'édii de 1693. 
Voyex la lettre de l'ambassadear de France 4 Louis XIV, datée de Madrid le 2juin 1667. 
dans Higoel, Mégociations, 1 . Il, pag. 128. Paris, 1835, io-4*. Le seul moyen de retrouver 
rhisiotrade l'Espagne an dix-septième siècle, c’est de comparer ces documents et quelques 
autres de même nature avec les pauvres notes qui se trouvent éparses dans les écrivains 
espagnols. 

(3) En 1696, i ibe misérable poverty in Ibis conntry. * Travels throtujh Spain, per- 
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sidaot Madrid, écrit qu'il iie se passe pas uu jour que I’od 
ne tue dans les rues des gens qui se battent pour avoir du 
pain; que sou secrétaire a vu cinq femmes mourir étouffées 
par la populace ameutée devant une boulangerie, et que, 
comme si la misère n'avait pas atteint ses dernières limites, 
plus de vingt mille mendiants de la campagne sont venus 
grossir le nombre de ceux de la capitale (1). 

Si cet état de choses avait encore duré pendant une géné- 
ration, ranarcbie la plus sauvage aurait régné partout et 
l’édilice de la société eût croulé (2). La seule chance de 
salut pour l'Espagne, la seule qui pût l'empêcher de retomber 
dans la barbarie, c'était qu'elle tombât, et au plus vite, sous 
une domination étrangère. Il le fallait de tout nécessité, et l'on 
put craindre un moment que ce changement ne revêtît une 
forme qui eût été particulièrement odieuse à la nation, car 
bien avant dans le dix-septième siècle, Ceuta fut tout à coup 


fonneti by a Genlltnian. Lood. , 1702, pag. 01 El la même aaoèe : « L'Espagoe maoqoaol 
iin toul, iThODimea el d'argeal. • de i\ouilles , 1 1, pag. 401 • L'Kipagne presque 
aQèaolir > Pag. 434. 

«) Vo)Ci les lellres dans Maboo (Spain under Charles II , pag. 138-140) du 31 mai : 
« We lure ao addilioo of abore 30,000 beggars, florked Crom tho couDtry round, to abare 
iQ tliat little here is, wbo arere starviag at bome,aud look like gboels. > Du 37 mai : « Tbe 
.tcamlj of bread is gruwing on apace lowards a faratn», wbich increasas, by vaat mulU- 
iodes of poor tbal smarm in upon os from Ibe counlrirs ronod aboot. I sbifled the besi 
1 roQld lill Ibis day, bol tbe diflicallv of gelliog any wilhoot authority, bas made me recar 
tn tbe corregidor, as mosl of tbe foreign minislers had dooe beforo; bo very cooiieoosly, 
.lOer inquiriog vhal my family was, gare me an order for Iventy toares every dav : bot 
1 Diust seod twù leagues, lo vellajas, lo felcb il, as I bare dune Ibis Dight.aod my lerTioU 
wiih long gans lo sccure il vbeo they bave it othenrise U vonid be lakon from lhem, for 
several people are killed every day io the streets in senflies for bread, ail being lawful prixe 

thaï any botly can catch. * t liy secretary, Don Fraocisco, saw yeslerday live poor 

women stiflled to deatb by the crowd before a bake honse. i 

ri) MémeM. Lafoeole qui, n'ayaoleo reeonrs iancone des anlorilés que j’ai citées dana 
ces dernières pages, ne peut avoir auenne idée exacte de roxlrcme misère de l’Espagoe, et 
reronoalt que t jamâs monarcas ni pneblo algnno se vivron en tan lastiœosa xilaacion yen 
tan mlscro iraoce como se ballaroo en este tiempo ( 1099) Cirlos II y la Espana. * Lafoente, 
Hist. de tîtpailati. XVII, pag. 436. Madrid, 1836. 
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assiégée par les mahométaos, et comine le gouvernemeDt 
espagnol n’avait ni troupes, ni vaisseaux, on conçut les plus 
grandes appréhensions sur le sort de celte importante forte- 
resse; car on ne pouvait guère douter que si elle tombait 
au pouvoir de l’ennemi, l’Espagne ne fut de nouveau envahie 
par les infidèles qui, cette fois du moins, eussent rencontré 
peu de diilicultés pour réduire un peuple alfaibli par les 
süulTrances, un peuple affamé, à demi morl(l). 

Heureusement, eu l’année 1700, quand les affaires allaient 
au plus mal, Charles H, le roi idiot, mourut et l’Espagne 
tomba entre les mains de Philippe V, petit-fils de Louis XIV. 
La dynastie des Bourbons (2) en succédant à la dynastie au- 
trichienne, amena plusieurs grands changements. Philippe, 
qui régna de 1700 à 1746 (5) était Français, non seulement 
par la naissance et l’éducation, mais par les sentiments et 
toutes ses habitudes (4). A la veille de son entrée en 

(I) I Le» Maures d'Afrique assiè|eoi«D( Ceuta. Le roi d'Espagoe manquoil non seulemool 
de trooptu, mais de raisseaux pour iraosporler le peu de secours qu’il pouvoit y envoyer : 
Louis XIV lui fil offrir les troupes et les vaisseaux dool il auroil ttesnio. H s’a^iissott qoq 
seulemeol de coosencr Ceuta, mais de plus Orao; par coosequent d’eiupêcber (a prise de 
deux places dont la conquête facilitait aux Maures on retour eu Es|>agQc. i Jiém.du rmir> 
quù de Torcq, L L pa^;. 46* édit. Pans, 18^. A propos des attaques cnuire Ceuta de 1696 
A 1696, Toyex Orlit, CompefuHo de la Hi»toria de Espaûa, X, VI, pag. 536, 557, 561. 

(fi Uo célèbre écrivain moderne a fait là-de»su.À quelques remarques qui sont trop cou* 
iradicloires pour cire omises ■* Con ol sigio XVil acabé tambien tadinasUa austriaca eu 
Espaua, dejando A esta nacion pobre, desfiobladA, siu fuerxas marilimas oi terrestres, y 
por consiguieote â merced de las demas poleacias que intentaron repartir entre si sus 
rolonias y provinciat. Asi babia desparecido en poco mas de un siglo aquella graudeia y 
pod«rio,aqucllafuerza y beroismo, aquella cuUura é iluslraciou coo que abia descoilado 
entre todas las oaciones. i Bioffrafia de Hntenaila, daos Navarrete, Optsculos. Madrid, 
1848,1.11, pag. 5. 

(3) Excepté pcodant le court iulerrègoe de Louis, en 17â4,qui ue dura que quelques mois, 
et pendant lesquel» le jeune priocv*, quoiqo'oo ^'appelât ■ le roi ■ n'eut auruu pouvoir 
réel et Philippe fut eu réalité le maître, i Auu el nuevo rey no resoivia uegocio de coosî- 
deraciOD sin aseoso de su padre. i Orlit, Compendia, t. Vil, pag. 374. 

<4) Saiol^Simon, qui couaais»ait bien Pbilipi>e el qui fut eu Espagne en 17il et eu ITS, 
dit de lui : « L’amour de la France lui sortait de partout. • ifcfm.c/urfUcrfeSatnf'^'tmon 
Paris, 1841, t. XXXVlt, pag. 3. Et en 1746, peu de temps après sa mort, Noaiiles écrit 
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Espagne, Louis lui avait recommandé de ne jamais oublier 
qu’il était Français, et qu’il pourrait un jour, monter sur le 
trône de France (I). Devenu roi, il négligea les Espagnols, 
méprisa leurs conseils et mit tout le pouvoir dont il pouvait 
disposer entre les mains de ses compatriotes (2). Les affaires 
de l’Espagne furent donc administrées désormais par des 
sujets de Louis XIV, et son ambassadeur à Madrid y rem- 
plissait le plus souvent les fonctions de premier mi- 
nistre (3). La plus puissante des monarchies n’était guère 
plus qu’une province de France, car toute affaire de quel- 
que importance se décidait à Paris d’où Philippe lui-méme 
recevait ses instructions (4). 


d'Araojaei ; t Ce prioco a le ccear ioat fraocaii. > Millol, Mém. r/e IVoailUs. Paris* 

(.IV, pajf. 191. 

(I) c N’oubllex jamais que roos êtes Français et ce qni peal voos arriver. » Millol,i/ém. 
de yoailleây t. II, pag. 6. Compares Coxe, JUem. of the Bourbon Kings ofSpain. Lond.» 
l81S,t. I,pag.l03. 

(9) En <702, Philippe « parlait moins qoe jamais, et senlemeot aox Français, comme s’ils 
eussent clé les seals êtres de son espèce. • JHém. de Louville, 1. 1, paff, 276. i Le dégoût 
qne Philippe laissait voir poar sa coar espagnole. * Pag. 333. Un homme d’Ëlat célèbre on 
plotél ayant nne grande notoriété, vers la 6n dn siècle, s’écrie avec îndiKoalion : t It vas on 
the accession of the Bonrboo dynasty, lhat foreigners came to govem ns on our native sonl. * 
(todoy,d/emotra,èdU. Lond.,<836, t. II, pag. 271. 

(3) Eu 1701, c’était da devoir de l’arobassadear de France ■ qa’il pût an besoin être pre- 
mier ministre d’Espagne. • Millol, tl^m. de ,\oaiUety l. II, pag. 31. • Qne l’ambassadeor 
de Sa Majesté soit Ibinislre dn rot catboliqne: qne sans en avoir le litre, il en exerce les 
foDCliODs; qo’ilaide an roi d’Espagne è connatlre l’élat de ses a/Taires et i gonvemer par 
lai*méme. » Pag. S5. En 1702, Matarin écrit à Loois XIV : t Comme il est absolnmenl néces* 
saire qne l'ambassadenr de Votre Majesté en Espagne ail no crédit sans bornes aoprés dn 
roy son petit fils. i Pag. 183. En 1706, Ameiot, l'ambassadenr français, «décidait de tout en 
Espagne. « Mém. de tmiville, t. II, p.ag. 165. El en 1706 : « Étant A la tête des affaires et 
joignant presqne les fODClions de premier ministre i celles de l'ambassadenr. « Noaillei, 
t II, pag. 398. 

(i) En 1703 { « Il est clair qne l'embarras de Philippe venait snrloot de la crainte qoe 
ses décisions ne fassent point appronvées en France od tontes les affaires importantes se 
décidaient. » Millol, Mém. de Xoailiee , t. II , pag. 2U. « The king of France bad alvays 
certain persoos at Madrid, vhich composeti a conocil, of vhich thaï of Versailles vas lhe 
sonl; and vhose mombers vere ail créatures of lhe French court and sent to Madrid from 
Urne to time to direct ail affairs there, according to the vievs of the Most Christian King, 
and to givehim an acconot ofevery tbing thaï passed in the Conncilsof the Escortai. Aibe- 
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La vérité est que l'Espagne, brisée, vaincue, se sentait 
incapable de quoi que ce fût, et puisqu’il fallait que le pays 
fût gouverné, il fallut que des étrangers fussent appelés au 
gouvernement (1). Même en 1682, c’est à dire dix-huit ans 
avant l'avénement de Philippe V, il ne s’était pas trouvé un 
Espagnol versé dans l’art de la guerre; si bien queCharles 11 
s’était vu forcé de confier la défense militaire des Pays-Bas 
espagnols à de Grana, ambassadeur d’Autriche à Madrid (2). 
Quand donc la guerre de succession éclata en 1 702, les Espa- 
gnols furent les premiers à demander que le commandement 
de leurs troupes fût confié à un étranger (3). 


rODîgol tobeioUialed io tbemjatcriesoflhii cabai.i Htsl. of Cardinal Alberoni. Lood., 
1719, pag. 70. Les historiens espagnols D’aiment pas à reconnaître ce tait incoDiCKtabk 
cependant: mais Bacallar, après avoir parlé de rioflneDre de i'ambassadear de France, 
ajoute tranehement : « Desde entonces lomaron tanta mano sobre los de Espana los minis* 
tros Fraoceses,que dieron mas selos & los Principes viendo estrecbar la union à on gradu, 
que lodo le ponla al arbitrio de Lois XIV. » Bacaltar, Comcnforios de la Guerra dr 
Espailay 1 . 1, pag. 33. 

(1) Ce vétéran diplomate fot Ini-mdme si frappé de ce que l'Espagne échappait X la ruine 
complète, qu’il attribue ce changement do maîtres à l’intervention directe de la divinité. 

( Sa seule poissaoce avait placé Philippe V sur le trône d'Espagne; elle seule pouvoit l'y 
maintenir: les hommes n’avoient pas conduit ce grand événement. i Mrm. de Torcy^ 1. 1, 
pag. 333. « Le trône oû Dieu l’avoit placé. > Pag. éOl. Voyes anssi t. Il , pag. 3, 227. • The 
Spanish people received him wiih unhesitating obedience to Ibe deceased kiog’s wMl, and 
rejoiced at tbe prospect of a mie that wonld al least bave the merit of being different from 
tbal Doder «bicb they had so long vilhered. • Afem. of Peterborough. Lond., 1853. 1. 1, 
pag. 102. t Machos espanoles recibieron por su soberano X Felipe V, cansados de la domina- 
cion de la casa de Austria. Esperaban de la mudania de la dinastia la felicîdad y el boen 
gobieroo. * Castro, Decadencia de Espalla. Cadix, 1852, pag. 131. Kt encore Milloi, 
deyoaiUeSj 1. 1, pag. 420.426; t. Il, pag. 9. 

(2) Il t coraroitted the mililary defence of these provinces to the Marqoisof Graoa, tht* 
Aosthan ambassador at Madrid, from the want of any Spanish commander whose coorage 
or military endowmeDls qualiâed him to repel such an enemy as tbe king of France, t 
Dunlop, Memoir», t. Il, pag. 232. Compares sur l’absence de généraux espagnols, Mém. du 
maréchal de Grammont, Hil. Paris, 1^, l. H, pag. 82. On peut voir l'opinion que Grana 
iahmème se formait du gouvernement espagnol par une conversation qu'il eut à Madrid 
en 1680 avec l'ambassadrice de France el qui se trouve conservée dans sa correspondance. 
Uttreg de madame la marqui$e de Vitlars. Amsterdam, 1759, pag. 118,119. 

(3) Voyei la lettre de Philippe V X Louis XIV, datée du 22 juin 1702, dans les Mém. dr 
.Voailles. Paris. 1828, édit. Petitot, t. Il, pag.256,257. 
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En 1704, on vit, fait inouï, le duc de Berwick, un Anglais! 
mener les Espagnols à l’ennemi, avec le litre de capitaine 
general de l'armée espagnole (1). Le rot d'Espagne, mécon- 
tent de lui, voulut le remplacer ; mais au lieu de nommer un 
Espagnol à sa place, il s’adressa à Louis XIY pour avoir un 
autre général, et ce poste important fut confié au maréchal 
Tessé, un Français (2). Un peu plus tard, Berwick fut rappelé 
à Madrid et reçut l’ordre de se mettre à la tête des troupes 
espagnoles et de défendre Estramadure en Castille {H). 11 le 
filavec succès, et à la bataille d’Almansa qu’il livra en 1707, 
il battit l’ennemi, détruisit le parti du prétendant Charles(4) 


il) Voyez Bacallar, Couientari09 de la Guerra de h»pana, 1. 1, pag. 137, 166, où il est 
appelé « el Duqae de Üervieb. » Voici ce qo'ii dtl lui-méme . i J’arriTai d Madrid le 15 férrier 
i l7Ui ), où d'abord S. M. catholique me lit capitaine général de ses armées. > Mém. de 
Berwich. Paris, 1778, l. 1, pag. IM7, el voyci pag. xxv. Personue dh pourrait supposer 
<*« fait d'après les ubserTations de M. Lafueote daos son I/Ut. de Bipaila. Madrid, 1837, 
t.XVUI,pag. 80. 

Ci) < Philippe n'élait pas conteut de Berwick ou plutdt il témoigna ue le pas être, et il 
demanda un autre général à Louis XIV. On lui novoya le maréchal Te»sé pour qui il arait 
rnoDtrédu penchant.» Millot,<V(^m de.\oaiUe$f l. U, pag. 331. Berwick attribue sa démis* 
»iOQ i l'influence de Grammont el de la reine d'Espagne. .Vcm. de Berwick, t. 1, 
pag. âû9-373. Ce qui est rrai, c'est que le nouveau général fut lout-puissant. Eu décem- 
bre 17U5, la princesse des Ursius écrit de Madrid i madame de Maintenon : « M. le maréchal 
tie Tessé, quand il est à Madrid, est consulté et décide sur toutes les affaires, autant pour 
le moins que M. l'amtmssadeur, et lorsqu'il eut à l'armée U est le maître absolu non 
seulement des troupes de France, mais encore de celles d'Espagne, commandant anx capi- 
taines generaux, ses anciens, contre l'usage do pays.» Lettres inédites de tnailanie de 
Maintenon et de tnadame la princesse des Ursitu. Paris, 18i6, U 111, pag. Ü59. 

<3) En 1796, « le duc de Berwick, redemandé par Philippe V, arrive i Madrid le il mars, 
avec le titre de maréchal de France, pour défendre l'Estramadure et la Castille, ayant ras- 
semblé ce qu'il peut de troupes espagnoles, empêcha les ennemis d'entreprendre le siège de 
Hadajox.>Millot,.Vem.fle:VMn7/es,t. Il, pag. 387. Phi lippe I pria le roi, son grand-père, d’en- 
voyer un général ponr commander sur les frontières de Portugal. Ce fui donc sur moi que 
le choix tomba. * Mêm. de Berwick, 1. 1, pag. 306. 

(4) Dans un ouvrage publié récemmeol (.tfem. de Pelerborou^h. Lond., 1833, L 1, 
pag. 148,135, 161,306,310: t. II, pag. 34,93), on ne se cootenle pas d’appeler Charles le roi 
■l'Espa gno ( ce qu’il o'a jamais été, car l’Espagne a toujours refusé de le reconnaître ), mais 
vn dépit >le l'histoire on dit de loi Charles III, tandis que Philippe V n’est qne i Philip of 
Anjou. » Si l'on admettait cela, II en résolterait que celui que les Espagnols appellent 
Charles 111, aurait 4 changer son nom et deviendrait Charles (V, et Charles IV serait 
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et aiïermil le trône de Philippe (i). La guerre continua 
néanmoins; aussi Philippe écrivait-il eu 1710 à Paris pour 
demander un autre général en désignant le duc de Vendôme 
comme celui qui lui serait tout particulièrement agréable (2). 
Cet habile commandant, aussitôt arrivé, ranima les conseils 
espagnols et défit complètement les alliés (5). Si bien que la 
guerre, qui assura l’indépendance de l’Espagne, dutson succès 
à l’habileté d’étrangers et à ce fait que les campagnes furent 
conçues et conduites non par les Espagnols eux-mêmes, 
mais par des généraux anglais et français. 

Il en fut de même pour les finances. A la fin du dix-sep- 
tième siècle, elles étaient dans un tel désordre, que Porto- 


Charles V. Il trsl Traimenl ridîcole que de simples biographes »e periueUeut de créer aïosi 
des obstacles dans le vaste champ de Tbistoire pour j laire place i tours préféreoces et 
«borebeot ieu déranger les nomooclaturvs» parce qu’ils se sont pris de passioupour le héros 
dODi ils écnvcal la vie. 

< Tbis victory establisbed ibe ibrooc of Philip. > Duobam, flist of Spain, t. V, 
pag. 136. (A victory whicb may bejostlysaid lohavesavodSpaiu. > Cote ^ Bojirbon KinQ* 
of Spain, 1. 1, pag. 4U8. Ûrlis lui-même reconnaît que si Bervick avait été battu, le roi Phi' 
lippe aurait été perdu : « Esta baUUa de Aimausa, que las circunsUnclas hicieron ruidosat 
comeoxô Â poner mejor la coroua do Espana eo la cabeia de Felipe V ; y se tuvo por indobi' 
table que si la hubiera pordido, lambieo bubiera perdido la corona. * Ortix, Compendio, 
(. VU, pag. IIG. Voyex au&M Lafaeote, Hist. de Eipaiia , l. XVIU , pag. 185. * Bervick, i 
quieo, slu duda, debiô su saivactou la Espana. * 

(9) t Sa répulaiioQ éloil grande et bien établie: le roi d'Espagne avoit été témoin de sa 
conduite eo Uimbardie; U demanda an roi un général si capable de commander ses 
armées. • de Torcy, 1 . 1 , pag. 386. Voyex aussi IHsL of Alheroni. tond., 1719, 
pag. 45. t Le doc do Veoddmo aJloU eoûn commander les troupes d'Espague. > Mém. de 
^'oaiUee, 1 . 111, pag. Il A eu croire Bervick, Fotiro lui fut faite d'abord. Mén. de Eei'wick, 
i. 11, pag. 1U6, 1Ü9. M. Lafueoie,sans citer son autorité, dit Uliet. de StpaiUi, t. XVIU, 
|>ag. t79) : ( Luego que se perdio la batalla do Zaragoxa escribié Felipe al rey Crisliaolsimo, 
su abuelo, rogândole que, ya que oo pndiera socorrerle con Iropas, le onviara al meoos al 
duque de Lejivick 6 al de Yeiulome. » Mais, comme Bervick doit avoir eu les moyens du 
coQoattre le fait mieux que personne, il doit avoir raison quand U dit qu'on s’adressa 
d'abord à lui » 

(3) t Vendôme arrived al Ihis momeol to call loto action ibe spiril of the monarch and 
ihe leal of bis lubjeclt. ■ Coxe , Bourbon Kings of Spain, U 11, pag. 41. « Tbc arrivai 
oi the Duke de Vendôme agaio chaoged tbe Cate of Spain. > JUemoirs of Pelcritorough , 
t. Il, pag. 130. 
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Carrero qui à l'avénement de Philippe V était ministre de 
Dom en Espagne, exprima le désir de les voir administrées 
par quelqu’un envoyé de Paris pour les rétablir ((). Il sen- 
tait qu'il n’y avait en Espagne personne qui fût à la hauteur 
de cette tâche, et il était loiu d'être le seul de cette opinion. 
En 1701, Louville écrivit â Torcy, que si un flnanciér ne 
venait pas bientôt de France, il n’y aurait bientôt plus de 
nuances â administrer (2). Le choix tomba sur Orry qui 
arriva à Madrid dans l’été de 1701 (3). Il trouva toutes 
choses dans le plus misérable état, et l’incapacité des Espa- 
gnols lui parut si évidente, qu'il se vit contraint de prendre 
non seulement la gestion des hnances, mais aussi celle du 
département de la guerre. Pour sauver les apparences, Cana- 
lez fut ostensiblement ministre de la guerre en titre ; mais 
comme il était de la plus complète ignorance en tout le qui 
concernait les affaires, il ne faisait que la besogne courante 
du département que dirigeait en réalité Orry lui-même (4). 


(1) « PortocArrero, abromado con las dillciiltades de la g:ot>erDacioQ, quaeicedian eo 
morho i sas eseatas loces, no coatenlo ron haber indocido al rej à qne aomeotân sa eoo- 
sejo de gabiaele coo dos mioislroi mât, qae faeroo el marqaès de Mancera, présidente del 
de ArafTOo, jel doqae de lloD(atto,del do Italia, pidiô à Lois XIV le eoviâra ooa persooa 
qoe padiera eslibleccr on plan de harieoda eo Espaoa, y corre^r y reformar ios abasos 
de la admioistra^ioD. > Larqeole, Hist. de EepaHa, t. XVIII» pag. 15, Le 22 juio IXM, 
Loai» XIV écrit ao doc d'Uareourl : ■ Qu’enfio te cardioal Porto-Carrero m'a (ait demaodor 
qoelqu’ao intelligent en matière de finances pour roir el coonoltre l’élat de colles do roi 
li’Espagoe, poorexamioeries moyens les plos propres de soolagerses sa jeu et de poorvoir 
aox plus pressans bcsoios do public; qo'il m'assure que toute l'Kspagne le désire en 
général :ton\eneet raisons m'oot déterminé àchoisir le sieur Orry poorl'enroyeri Madrid. ■ 
Millot» ,1/^. de yoaiUei, t. Il, pag. U. 

(2) I II faudra que l'homme que sous enTorrei pour les fioances (car toqs aoret la 
bonté d'en eotoyer un ou bien nous o'aurons plus de fioances).* Mém. de Louville, U 1» 
l»ag. U9. 

(3) Ibid., 1. 1, pas. 181. 

(4) • (Anales, qu'on a sobstiluèi Riras poar le déparlemeol de la guerre, o’a aocuo talent 
poar cet emploi, selon rioslniction, et toute l'Espagne voit clairement qu'Orry ne le loi a 
procuré qu'afin d'eo exercer les fonctions sous le nom d'un Espagnol, • Mlllot, JHétn, de 

l. III, pag.3U6. En l'année 1704. Voyex aussi sur le pooroIrd'Orry an département 
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Celte domination française continua sans interruption 
jusqu'au second mariage de Philippe V, en 1714, et jusqu'à 
mort de Louis XIV, en 1715, deux événements qui affai- 
blirent considérablement son influence et la détruisirent 
même pendant quelque temps. Cependant l'autorité perdue 
par les Français ne fut pas transmise à des Espagnols, mais 
à d'autres étrangers. Entre 1714 et 1726 les deux hommes 
les plus puissants, les plus éminents en Espagne furent Albe- 
roni, un Italien, et Ripperda, un Hollandais. Hipperda fut 
congédié en 1726 (1) et après sa chute, les affaires d'Espagne 
furent confiées à Konigseg un Allemand, qui était ambassa- 
deur d'Autriche à Madrid (2). Grimaido même qui fut aux 
affaires avant et après le renvoi de Ripperda, était un disciple 
de l'école française, il était venu avec Orry (3). Tous ces 


de la guerre, Mtm. de Rerwick, 1. 1, pag. ^ !S7,3C<6, 316: t. Il, pag. 166. Beniick dèie»* 
tait Orry: il du do lui U-Ji^ag. 833) ;i 11 se mêlait de tout el/ai&ail tout. * Maislln'cst pas 
dODleux qu’t) oe fût on bommedes plus habiles, et M. Lafueute {UiH. deEspafiu. Madrid 
1857, l. XIX, pag. 853) avoue uatTemeut « es lo cierlo que bizo abrir mucbo losojosdelos 
espanoles eu inatcria de admioislraciou. » Comparez t. XYIII, pag. 369; Mèm. du duc de 
Saint’Simon. Paris, 1848, t. VII, pag. 108, 105, et Bacallar, Comeruarias de la Guerra 
de Espaüa, 1. 1, pag. 83, 83, 99, 168: t. Il, pag. 95, 107. Bacallar le traite durement. 

(I) Ripperda, Mémoire Loud., 1740, î* édit., pag. 117, 118, Saini-Simoo (Mémoires , 
t. XXXVI, pag. t46) dit que Ripperda était * premier ministre aussi absolu que le fol jamais 
sou prédécesseur Alberooi. Les pamphlétaires et les ëcriraios politiques du dernier siecle 
ont été injustes euvers Alberooi. Ce ministre, malgré la témérité dangereuse de sa nature, 
fut i'oo des meilieurs ministres qui gouverna l'Espagne. M. Lafueute, tout en recoDoaissaut 
ses torts, dit (//taf. de Espaüa, t. XIX, pag. 437, 43c ) : i Negarle grao capacidad séria una 
gran iujusticia. Tampoco puede diicooocerse que reaoimô y régénéré la Espana, leveotàn» 
dola a un grade de csplendor y de grandeza eu que ounca se babia vuello i vez desde loi 
mejores liempos de Felipe II. • Voyez au>si un bon résumé de qu'il Gt pour l’Espagne 
dausTapia, Hi»t. delà Ciiufiaarion Eepaùola. Madrid, 1840, l. IV, pag. 50,51. 

(9) 4 The ail-powerful Konigseg. » Coze, Dow hon Kinçs of Spain, 1. 111, pag. 164. 
« The prioce mover of tbe Spanisb couoseU. » Pag. 159. En 1787-88 : « Konigseg usorped the 
coutrol over every operation of governmeot. « Pag. 190, et vuyoz pag. 335. Le graud pou- 
voir dont il jouissait est aussi signalé dans Lafuente {Hist. de Eepafla, t. XIX, pag. 71 ) : 
< El hombre de mas iuflujo y valimlento eu la corle. » 

(3) « Origiually a clirk under Oiri, be gaioed tbe favour oftiis employer, > etc. Coie, 
iiourl/on Kingi ofSpain, 1. 111, pag. 39. Goie eut communication d'une graodo quantité 
de lettres écrites au dii*builiéme siècle par des persounages qui se ratlacbaieot 1 fEspag°e 
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faits ne furent pas le résultat d’accidents fortuits, ils ne le 
furent même pas des caprices de la cour : l’esprit national 
était mort en Espagne, et des étrangers, imbus des idées 
étrangères, pouvaient seuls se montrer à la hauteur des de* 
voirs qui incombaient au gouvernement. Aux autorités que 
j’ai déjà cités sur ces faits, j'ajouterai encore deux autres 
témoignages. Noailles, très bon juge en ces matières, qui 
n’était nullement prévenu contre les Espagnols, affirme posi- 
tivement que leur dévoùment au roi n’empcchait pas 
qu’ils ne fussent incapables de gouverner tant ils étaient 
ignorants dans l'art de la guerre ou de la politique (1). 
En 1711, Bonnac dit qu'on avait pris la résolution de ne plus 
mettre d’Espagnol à la tête des affaires parce que ceux qu’on 
avait employés jusque-là s’étaient montrés incapables ou infi- 
dèles (2). 

Le gouvernement d’Espagne, enlevé aux espagnols, com- 
mença à se relever. Les changements furent petits, mais la 
direction fut bonne, et si, comme nous le verrons plus tard, 
ils furent impuissants à opérer la régénération de l’Espagne, 
c’est que les causes générales dominantes ne purent être 
détruites. Cependant l’intention était bonne; et les premiers 
efforts tendirent à revendiquer les droits des laïques, et 


l'i >lon*. OD fçranrl oombri; sonl corore inédites. Ce livre est très estimable, et comme récit 
des évéaemonis politiques il est sui>èriear à tout ce que les Espaitnols ont produit, quoique 
rauipur, ai-je besoin de le dire? «oit bien infi‘rieur à M. Lafaenle comme écrivain et même 
comme artiste par ia manière dont il irroape les faits. 

<{> « Que les Espagnols depuis longtemps ignoroienl la guerre et la politique : qu'on devoit 
être sensible à leurs dcmonstralions d'altarhemeot et de xèle. sans les croire sufDsantes 

|K)Dr soutenir un État * « l'incapacité des sujeU pour le gouvernement. i Millot, 

fie XoaiHejt, t. III, pag. 34, 25. 

(2) « C'étoit un p.irti pris. comme l’observe Bonnac, de ne plus mettre le gouvernemeut 
entre leurs mains. On avoil trouvé parmi cm peu d'hommes capaSles des grands emplois : 
« eut à qni on les avoil confiés , malheureux ou InGdèles , avoieul inspiré de l'éloignemeul 
pour les aulrci. « Millot, .V^m. tfe yoaillcif l. III, pag. 81. 
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à diminuer l'autorité des ecclésiastiques. A peine les Fran- 
çais eurent-ils établi leur domination, qu’ils suggérèrent 
l’idée de pourvoir aux premiersbesoinsdel'État, en obligeant 
le clergé à abandonner une partie des richesses qu’il avait 
accumulées dans les églises (1). Louis XIV lui-raéme insista 
pour que le poste important de président de la Castille ne 
fût pas confié h un ecclésiastique, parcequc, dit il,en Espagne 
les prêti-es et les moines n’avaient déjà que trop de pou- 
voir (â). Orry, dont l’inlluence pendant plusieurs années fut 
immense, l’exerça dans le même sens. Il s’elTorça de dimi- 
nuer les immunités du clergé quant aux taxes et aussi quant 
à son exemption de toute juridiction laïque. Il s’opposa au 
privilège du sanctuaire; il chercha à dépouiller l’Église du 
droit d’asile. Il alla jusqu’à attaquer l’inquisition et agit si 
puissamment sur l’esprit du roi, que Philippe fut sur le point 
de suspendre ce terrible tribunal et d’abolir roflice de grand 
inquisiteur (5). Il abandonna bientôt cette idée et il eut 
grand'raison ; car il n’est pas douteux que, si elle eût été 
mise à exécution, elle eût donné lieu à une révolution dans 
laquelle Philippe eût probablement perdu la couronne (4). 


(i) En 1701 : « Les églises d’Espagoe ont des rlfhossM Immenses en or el en ari'enlerû» 
qni augmentent tous les jours par lo crédit des religieux, el cela rend Tespèce très rare dao'^ 
1« commerce. Oo propo.se d'obliger le clergé i vendre une partie de celte argenterie. Avant 
que de prendre ce parti, il en faudroit bim examiner non seulement rulilité, qae l'on cou- 
noU, mais aussi les inconvéniens qu'on pareil ordre pourroil produire. * Millot, Mtm. dr 
Noailleê, t. Il, pag. 60. 

t II iosistoil sur la nécessité de no pas donner A nn ecclésiastique ni A une créatum 
du cardinal la présidence de CaslUle, quand oo rempliroit cette importante place: le< 
prêtres et les moines n'avoiont déjA que trop de pouvoir. • Millot, M, 

pag. 77. Compare! pag. 71,72, une lettre de Louville à Torcy datée do 5 aoàt 1701. 

(3) Coxe, ficmrbim Kings of Spnin, l. 1!, pag. 463>i65; de .Yom7/ea, i. III, 
pag. 143. 

(4) Eu 1714, Philippe V n'ayant pas en le bt'néfice d'une éducation espagnole, ou jugea 
nécessaire de l'éclairer snr l'inquisiliou. On loi apprit doue que • la pureza de la religion 
Calôlica en estos reyoos se debia A la vigilancla de la InqnUicion y .«ns mînistros, lodos 
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Ed pareil cas, la réaction se serait faite et l’Église en serait 
sortie plus forte que jamais. Cependant plusieurs choses 
se firent pour l’Espagne malgré les Espagnols eux-mêmes (1). 

En 1707, le clergé se vil forcé de céder comme contribu- 
tion à l’État une petite part de ses énormes richesses, 
quoiqu’on voulût bien déguiser la taxe sous le titre d’em- 
prunt (2). Dix ans plus tard, sous l’administration d’AIbe- 
roni, on mil fin ii celte hypocrisie, et le gouvernement ne se 
contenta pas de percevoir ce qu’on appelait alors < la taxe 
ecclésiastique, il fit mettre en prison ou exiler tous les prê- 
tres qui refusaient de payer en se fondant sur les privilèges 
de leur ordre (5). C’était là une décision hardie à prendre en 


ju$l09, clemcotes y circuospcclo», qo rigidos* riolealos ni croel«s, como por error 6 malicia 
loi pintan comoomcote los Fraacese». Y que to (X>naeri>acfon dt la monar^uio dependia 
i»Q gran parle do maDleoer ilibala la religion caldlica. i Orlit, Compendio, t. Vil, pag. S86. 
bacalUr(Com^/ario«, t. ll,pag. 12i-125)fail un récit intéresiaot dei attaqociaox droiU 
de l'KglUe, lesquels, dil*it (pag. Ifi), étaient i poco ajustados i la doctrioa de los Santos 
Fadres, à la Inmanidad de la Iglesia, y que sonaban i beregia. > Il ajoute avec iuteDlioo 
( pag. 125 ) : « Los poeblos de Espana, que son tan religiosos, y professan la mayor Teoera> 
cion à la Iglesia, croian que esta se alrapellaba y huvo a/çuna irUema inçuieiud no 
fftn /omemo de los a/lvef'sos al fiey, ruyo puru, y atneero coracon podia ser ença- 
7la<lo; pero no indocido à no évidente error contra los sagrados caoooes,t etc. De pareils 
passages, tirés du dii-huitiéme siècle et Tenant du marquis de San Phelipe, ne sont pas de 
peu d’importance ponr Thisloire espagnole. 

(1) Dès le mois de mai 17(^, Philippe V, dans nne lettre à Louis XIV, se plaint de ce que 
les Espagnols lui font de l'opposition en tontes choses. « Je crois être obligé de vous dire 
qoe je m’aperçois de pins en plus du peu de xéle qne les Espagnols ont pour mon service, 
dans les petites choses comme dans les grandes, et qn’ils s'opposent è tout ce que je désire. • 
Millot, Mém. de i\oailles, i. 11 , pag. 136, Le dégoût qu'inspiraient aux Espagnols les 
réformes libérales préconisées par les Français alla en augmentant jusqu'en l'année I7U9. 
I Se renoTaroolosanliguos odios entre las dos natiooes,cou tanlo ardor, que descaban las 
iropas Espanolas el haber de combatir con loi Fraoceses. ■ Bacaltar, Comentarios, t. I, 
pig. 360. 

(2) « L'opnlence de l'Église detail étidemment fonmir dos secoors à la patrie. Un 
•'mpront de quatre millions, fait sur le clergé l'année précédente do 1707, avait cependant 
fort déplu au pape ou û ses ministres. i Millot, Mém. de JS'oaiUes, l. IL pag. 412. 

(3) (I (Alberooi) t conlioued also tbe exaction of the ecclesiaslical lax, in spile of lhe 
papal prohibitions, imprisoning or bauisbing lhe refraclory priests «ho defended Uie pri- 
vilèges oftheirordcr.i Coxe, iüourbon A*in^ao/‘5patn, t. II, pag. 288. 


Digitizee 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETEERE. 


101 


Espagne, et pas un Espagnol ne s’y fût hasardé. Mais Âlbe- 
roni était étranger; les traditions du pays ne lui étaient pas 
familières, et dans une autre circonstance mémorable il osa 
les braver. Le gouvernement de Madrid, agissant toujours 
dans un accord parfait avec l’opinion publique, s’était con- 
stamment refusé à traiter avec les inûdèles : les infidèles, 
c’étaient tous les peuples dont les idées religieuses diffé- 
raient des leurs. Il était arrivé que de semblables négocia- 
tions n’avaient pu être évitées, mais on les avait entamées 
avec crainte et en tremblant que la foi immaculée des Espa- 
gnols ne se vit entachée par un trop grand contact avec les in- 
croyants. Même en 1G98, quand il fut évident pour tous que 
la monarchie était agonisante et que rien ne pouvait la 
sauver des étreintes de l’ennemi, le préjugé était si fort que 
les Espagnols refusèrent le secours que leur offraient les 
Hollandais parce que les Hollandais étaient des hérétiques. 
A cette époque la Hollande avait les relations les plus in- 
times avec l'Angleterre, qui avait intérêt à assurer l’indé- 
pendance de l’Espagne contre les machinations de la France. 
Le fait ne pouvait être mis en doute ; cependant les théolo- 
giens espagnols ayant été consultés sur celte proposition, 
déclarèrent qu’elle n'était pas admissible, parce qu’elle offri- 
rait aux Hollandais des moyens pour propager leurs opi- 
nions religieuses, et qu’au point de vue religieux il valait 
mieux être vaincu par un ennemi catholique qu’être secouru 
par un ami protestant (1). 

(1) Le 3 janvier 1G98| Stanbope, miaiilre d’Aoglelerre i. Madrid, ^ent de celle capitale : 
« Tbis court is not al ail inciined to adroit tbe ofTer of the Dutrh Iroops lo garri»oa lheir 
placei in Flanders. They bave consulled ibeir tbeologiann , wbo déclaré agaiost itaaa 
roalter of conscience, aince il would give grcat opportuniliei tu tbe spreading of hcreay. 
Tbey bave not yet sent tbeir ansver; bol it ii beheved il will be io the négative, and Ibat 
Uiey will ratbor eboose to lie al tbe nercy of tbe Freoch, ai being Catbolics. • Mabon , 
Üpain under Charles IJ, pag. 96, 99. 

T IV. 7 


Digitized by Google 



lOS 


HISTOIRE 


Cependant si les Espagnols haïssaient les protestants, ils 
haïssaient plus encore les mahometans (1). Ils ne pouvaient 
oublier que les adeptes de cette croyance avaient autrefois 
conquis presque toute l’Espagne, et que pendant plusieurs 
siècles ils étaient restés les maîtres des plus belles parties 
du pays. Ce souvenir fortifiait leur animosité religieuse et 
faisait d'eux les principaux soutiens de presque toutes les 
guerres contre les mahométans de la Turquie ou de 
l’Arabie (!2). Mais Alberoni, comme étranger, était peu sen- 
sible à toutes ces considérations, et, à la grande stupéfaction 
de toute l'Espagne, se faisant une loi de la nécessité poli- 
tique, il ne fit pas plus de cas des priucipes de l’Église que 
s’ils n’avaient jamais existé et il conclut une alliance avec les 
mahométans et leur fournit des armes et de l’argent (5). Il 


(1) « Entre el cfttolicisiiio j )at diforentes sccLas quo broUron en tas imapinacioncs de 
CaUino y de Lotero podia mediar toleraoeia, y aon transaedno, si bien, como dice qd escri- 
lor polUicOf cuando &e comienta à translgir sobre un principio, ese priocipio comieoia à 
perder su imperio sobre las sociedades humanas. Fero entre el rrislianismo de tos E$pa- 
DOles y el mahomrtismo de los Moriscoi era impoiible lodo aTeoimieoto. • Jaocr, Cotuii* 
cton 5ooia j /os A/onscos. Madrid, 1857, pag. 113. 

(3l Le marquis de San Phelipe, qui écrivit en 1725, dit : « Es ley fundamenUl de los 
ReyesCalholicos, nnnea haccr la pazeoo loi Mahomelanos;y e>ta guerra |>ermaDeco desde 
el Key Don Pciayo, por mas de siete sigioi, siu haccr jamàs pam, ni tregnas con ellos, 
como cada dia ias hacen el Emperador, y olros Principes Catholiros. • Bacallar, CofWti’ 
larios de la Gverra de EspailUf t. ll,pag. 169. Dans l'ouvragoqui eol la plaid’iDÛaence 
el que produisit le régne de Philippe V, je trouve le passage inslroclif qui soit : < Aunque 
en loi pQcrtos de las dilatadai Cuilas,qoe de Europa, Asia y Africa bana el Mediterraneo, 
se hace comcrcio mny considérable, y ntil por diversas nacioncs, no podri Espana tener 
gran parte en él, mientras se obsorvare la maiima de hacer continua goerra à todos los 
Moros y Turcos, en cuyo dominio so hallan la mayor parle de aquellas Provincias; sin 
embargo de ser eonslaote, que en esta guerra, aunque proce<lida de zeto rhrisliano, 
es mayor el daîio que redbimos , que el que ocasionamos à los infieks (la manière 
dont l'esprit mercantile se montre ici est des pins curieuses) i lo roenos de muebos anos à 
esta parte, como lo he rxplicado eu divenos capUulos. « (j'ilaru, TUeorica y Praclica 
de Cornerclo. Madrid, 1757, pag. 399. Celle édition est la troisième de ce livre qui, si l'on 
considère les circonstances dans lesquelles il fat écrit, est une œov re remarquable. 

(3) Comparez Coxo, Uourlxm Kings ofSpain, 1719, pag. 119, 253, et Bacallar, Cotnen- 
larios de la Guerra de Espafla, t. Il, pag. IG8, 169. L'indignation quo causa celle coo- 
dnita peal facUemeot se comprendre, et Alberoni, le voyant en péril, profila da secretdcs 
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n’est que trop vrai qu’en agissant ainsi Âlberoni se mit sou- 
vent en opposition avec le sentiment national et qu’il vécut 
pour se repentir de sa hardiesse. .Mais il est vrai aussi que 
sa politique fut l’eipression d’un grand mouvement séculier 
antithéologique qui se fit sentir dans toute l’Europe pen- 
dant le dix-huitième siècle. Ce mouvement eut son eontre- 
coup sur le gouvernement espagnol, mais le peuple ne le 
sentit pas. C’est qu’à la tête du gouvernement, pendant un 
grand nombre d’années, s’étaient trouvés des étrangers ou 
bien des habitants du pays imbus de l’esprit étranger. Et 
c'est pourquoi aussi pendant la plus grande partie du dix- 
huitième siècle on voit les hommes politiques de l’Espagne 
former uneclasse à part, vivant, si Je puis m’exprimer ainsi, de 
ses seules ressources intellectuelles bien plus que les hommes 
politiques d'aucune autre nation à la même époque. Que ce 
fait indiquât un état maladif et prouvât que le progrès en 
politique ne produit de bien réel qu’autant que le peuple le 
désire avant qu’il lui soit imposé, c’est ce qui sera admis 
par quiconque a compris les leçons que renferme l’histoire. 
Mous en verrons bientôt les résultats en Espagne. Mais il 
convient que je prouve encore par quelques exemples à quel 
point l’influence de l'Église avait abaissé l’esprit national et 
comment, en décourageant toute curiosité, en enchainant 
toute liberté de la pensée, elle avait fini par réduire le pays 
à un tel état, que les facultés du peuple, rouillées par le dé- 

Dégoclatioos pour on oieraoe parliu on lonl an moins poor nier les acensatiuos formulées 
conlro iQu Voyez sa lettre pleine d'indiKoalion et'cependant ln>s prndenle adressé** au 
pape dans ïiUt. of Alheronif 1719, pag. 1S4. Ortii, qui évidemment o'avait pas cberrhé â 
se convaincre, est si mai informé, qu’il suppose qne c’est là noe malheurcnse accusation 
contre Alberoni après sa chute. <CaTdo ya porentonces Alberoni de sa grandeza, espetido 
igoominiosamente de Kspana , y ann persegnido por el Rey eu llalia, preso eu Huma per 
6rden d«l Papa, etc., no era dlQril atriboirle culpas agenas ô oo cometidas. • Note dans 
Orlii, Qompendio, l. VU, pag. 321. 
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faut d'usage, étaient au dessous des services qu'on attendait 
d’elles, si bien que dans toutes les branches de la vie poli- 
tique, de la philosophie spéculative et des arts industriels, on 
dut appeler des étrangers pour faire le travail que les Espa- 
gnols étaient devenus incapables de faire eux-mêmes. 

L’ignorance dans laquelle la force de l’adversité avait fait 
tomber les Espagnols, et leur inactivité physique ou morale 
seraient incroyables si elles n’étaient attestées de toutes les 
façons et par un grand nombre de faits. Grammont, écrivant 
d'après sa connaissance personnelle de l'état de l’Espagne 
pendant la dernière moitié du dix-septième siècle, dit que 
non seulement les classes supérieures ne connaissent rien 
en fait de science ou de littérature, mais qu’elles ne savent 
presque rien des événements les plus ordinaires qui se sont 
passés dans leur propre pays. Les classes inférieures, ajoute- 
t-il, sont également ignorantes et paresseuses; elles s’en 
rapportent aux étrangers pour faire la récolte de leur fro- 
ment, de leurs foins et pour la construction de leurs mai- 
sons (1). Un autre observateur, qui a vécu dans la société 


(l) , Lear paresse et l’igoorance dod seulement des arts et des sciences, mats quasi géné- 
ralement de tout ce qui se passe Sors de l'Espagne, et on penl dire mémo hors du lien oà 
ils htbilem , »ont presque de pair et sont inconceiables. La panrrelc est grande parmi eu, 
ce qui prorient de leur estréme paresse: car si nombre de nos Français o'alloienl faucher 
leurs foins, couper leurs blés et faire leurs briquet, je crois qu'ils courroient fortune do se 
laisser mourir de faim et de se tenir tous des tentes pour ne se pas donner la peine de bitir 

dos maisons. • L'éducatiou de leurs enfans est semblable é celle qu'ils ont eue de 

leurs pères, c'est é dire sans qn'ils apprennent ni sciences ni eiercices, et je ne crois pu q«e 
parmi tous' les grands que j'aj pratiqués il s'en Irourit on seul qui sût décliner son nom. s 
... Ht n'ont nulie curiosité de soir les pays étrangers, et encore moins do s’enquérir 
ilê ce qui s'j puso, . Mém. du maréchal de GrammuM, t. Il, pag. 77, 7», 8S, 83, dans 
Coüecfion des mémoires, par Petitot et Monmerqoé , t. LVII. Vojei aussi Aartens de 
Sommerdyck, Voÿaçe d-Eefayru. Paris, 1666, io4', pag. lït. • La terre mesme u’j est pu 
toute eullitéo par des gens du pejs; au tempe du labonrago, des semailles et de la récolte, 
il leur rient quantité do paysans du Béarn et d’autres endroiu de France qui gagnent beau- 
loop d’argent pour mettre lonrs bleds en terre et pour les recoeiliir. I.u accbiiectes et 
rbarnentiers y sont aussi pour la plupart etirangers,qni te font payer au triple de ce qu'ils 
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(le Madrid et qui la juge telle qu'elle e-tistait eu l'année 1679, 
nous assure que des hommes occupant les positions les plus 
élevées, ne trouvaient pas nécessaire que leurs fils étu- 
diassent, et quecenx qui se destinaient à la carrière des armes 
ne pouvaient pas apprendre les mathématiques, car il ii’j 
avait ni école où l’on pût les apprendre, ni maîtres pour les 
enseigner (1). I.es livres étaient regardés comme tout à 
fait inutiles, à moins que ce ne fussent des livres de dévo- 
tion; personne n'en faisait collection, et jusqu'au dix-hui- 
tième siècle, Madrid ne posséda pas une seule bihliothè(|ue 
publique (2). Cette meme ignorance régnait dans les villes 
connues pour se dévouera l’enseignement. Salamanque était 
le siège de la plus ancienne et de la plus fameuse université 
d’Espagne, et c'est là, ou nulle part, qu’il faut chercher l’en- 
couragement donné à la science (5). Eh bien , de Torres 


gagoeroicDl6D leur pays. Dao> Madrid oo ue voit pas uo porteur d’eau qui ue Boilestran ^nr, 
et la plupart des cordoaoiers et tailleurs le sont aussi. • 

(1) iMais aussi de qaelle oiAoière leséléve*l>on? Ht D'élodieot point; ou Dégliiie de leur 
donner d'habiles précepteurs; dès qu’oo les destine i l’èpèe» ou oh se soucie pas qu'iU 
appreoneiit le latin ni l'histoire. Ou devroit au moins leur enseiguer ce qui est de leur 
mestier, tes mathématiques, A faire des armes et à mouler A cheval. Ils n’y pensent seule- 
meut pas. H o'y a poiut ici d'académie ui de maliret qui montrent cet sortes de cho«es. 
Les jeuo‘’S hommes passent te teros qu'ils devroient emploîrr A s’iustmire daus une oisiveté 
pitoKable. I Lettre de Madrid, datée do 27 juin 1769, daus d’Aulooy, /felafîon <4u 
d'Bspuyne. Lyon, 1693, t. 11, pag. i32, 233. 

(2) • Madrid étaot la capitale d'ooe monarchie aussi vaste, il n'y eut dans celle ville 
jusqu'A l'époque du régue de Philippe V aucune bibliolboqoH publique. » Sempere, de Ut 
Monarchie espagnole. Paris, 1828, t. Il, pag. 79. 

<3) L'oniversilè fut transférée de Palencia A Salamanque dan.s les premières années du 
treisiéme siècle. Foroer, Ororron Apologética por la iîspaila. Madrid, 1786, pag. KO. 
Elle était di‘jA très prospère au coinmenremeat du quiuiieme siècle (Sempere, rfe la .Voni r- 
chie espagnole, l. I, pag. 65), et en 1535 ou dit que c'était ■ a gréai noiversily couteyDiug 
•aven or cight Ihoosand stodents. * Voyez une lettre de John Maton, datée de Valtadolid le 
3 juillet 1535, dans Ellii, Original Letters. Lood., 1827,2* série, l. Il, pag. 50. Mais, comme 
tout ce qui valait quelque chose eu Espafue,elle tomba au diz-septieme si(icle,et Moocouys, 
qui l'eiamina en détail eu 1688 et qui fait l'éloge de quelques-unes des dispositions encore 
en usage alors, ajoute : « Mais je sois aussi coulniut de dire après taut de lofianges, que les 


1U6 


HISTOIRE 


(|ui cependant était Espagnol et qui fit son éducation à 
Salamanque, dans les premières années du dix-huitième 
siècle, déclare qu'il a suivi l'université pendant cinq ans, 
sans même se douter de l’existence des sciences mathé- 
matiques (I). Jusqu’en l'année 1771 , cette même uni- 
versité se refusa publiquement à laisser enseigner les 
découvertes de Newton, donnant pour raisons que le sys- 
tème de Newton ne concordait pas avec la religion révé- 
lée, aussi bien que le système d'Aristote (2). Dans toute 


écoliers qui éludieot dans celle UQirer$ilé sont des vrais iRooraas. > Lf$ Voyages lie 
M. de Moru'onys. Parti, 16115, partie, l. V, pag. ü. Celle igoorance dont Moncooys ooos 
dûone plusieurs exemples très curieux n’empéche pas les écrivaius espagools de cette 
époque, et de bien longtemps encore après, de dire de ruoirersUé de Salamaoca que c'est la 
plus grande tasUluUoo de ce geure dans le monde coUer. « La mayor de) orbe, madré glorio^ 
sisima de lodas lascîenrîas y de loi mas vchemeoles ing«nios,quc ban iluslrado las edades.» 
Vida de C.aiderun (le la flarca, pag. réimprimée dans l'édition deKeil deCatderoo. 
Leipzig, 1827. Compare! Daviia (A'Wipe TeriTi'o, pag.81) : tSalamanca madré de ciencias 
y letras. > Yanex (.Mrmorias, pag. 228) : < Universidad insigne, y Ofbcina de las baeoas 
Lelras de Ëipana. • Bacallar (Comeniartoa, 1. 1, pag. 238) : i Ll emporio de las ciencias. i 
El Ximenex (Vït/a de Hif>era, pag. 6) t Salamanca, cathedra universal de las Arles, y 
emporio de lodas ciencias. * 

(1) ■ Says lliat aller bc bad been ûve years in une oflhe scbools of Ihc llniversily there, 
il vrai by accident be learned ibe existence of mathemalical sciences. ■ Tickuor, Jlisl. of 
Spanish Literature^ l. III, pag. 223. Un célèbre auteur espagnol se vante au dix-huilième 
siècle de l'ignorance du ses compatriotes dans les mathématiques, et trouve dans la nègli- 
gence quits mettent i s'instruire dans cette science la preuve de leur supériorité sur les 
autres peuples. * No so dexe ^eslumbrar cou los ùsperos calculus é iotrincadas demostra- 
ciones gcoraulricas, con que, asluto u| enlendiroientu disimulael ungano cou los disfracus 
de la verdad. El uso de las malcmàticas es la alquimia en la tisica que da aparienrias de 
oro Â lo que nn to es. • Foroer, Oracion Apologélica par fa t'spafia y su Mérilo Lite- 
rario. Madrid, 1786, pag. 38. Comparez sa notice méprisante (pag. 66) sur ces gens insi- 
KQtÜanls qui < con tilulo de Glosofos ban dado algun aumenlo à las roatemàticas, > et sa 
comparaison (pag. 222) do Mercada avec Newton. 

(2) < L'oniversitè de Salamanque, excitée par le conseil i réformer ses études en l'an* 
née 1771, lui répondit « qu'elle ne pouvait se séparer du péripatétisme, parce que les sys- 
tèmes de Newton, Gassendi et Descaries ne concordent pas autant avec les vérités révélées 
que ceux d’Aristote. >Sempere, Monarchie espagnole, t. II, pag. 152. Cette réplique, dit 
M. Sempere ( pag. 153) se trouve « dans la collection des ordonnances royales. i Dans les 
Ijetters froin Spain hy an English Officer. Lond., 1788, il est dit que dans tontes les 
uuiversilés espagnoles « Newton and modem philosophy is slill probibilod. Nolhing cjsn 
sQpplant Arislotle and tbe supersUtious fatbors and doclors of the Cburch. • 
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/ l’Espagne on suivait le même programme d’études. Partout 
la science était méprisée, les recherches découragées. Feijoo 
qui, en dépit de sa superstition et d’une dose de servilité 
dont aucun Espagnol de cette époque ne pouvait se dé- 
fendre, et qui chercha à éclairer ses compatriotes en matière 
de science, a laissé le souvenir de son opinion dans l'his- 
toire, et il prétend que quiconque aura appris tout ce que l'on 
enseignait de son temps sous le nom de philosophie, se trou- 
vera, pour récompense de tout son travail, plus ignorant 
quand il l’aura fini qu’en commençant (1). Et l’on ne peut 
douter qu’il ne fût dans le vrai. L’on ne peut douter qu’en 
Espagne plus un homme recevait l’enseiguemeut donné, 
moins il savait. Car on lui apprenait que l’esprit de re- 
cherche était coupable, que l'intelligence doit être bridée, 
que la crédulité et l'obéissance sont les premiers attributs 
de l'homme. Le duc de Saint-Simon, ambassadeur de 
France à Madrid, en 1721 et 1722, résume ses observations 
en disant qu’en Espagne la science est un crime et l’igno- 
rance une vertu (2). Cinquante ans plus tard, un homme 
d'une grande finesse d’esprit, frappé d’étonnement à la vue 
de l’état de l’esprit national, exprime son opinion dans une 
phrase aussi sentencieuse et presque aussi sévère. Cherchant 
une comparaison qui donne une idée de l’obscurautisme gé- 

(l) Ou, comme U le dit lai>méme, oe tarait que t terj liUte more thaa ooUiîDg. • « El 
que estodiô Logica, y Meiaphyticaj coq Io demis que, debaio del nombre de Fbiloiolla, se 
eDieoa eu las Escoelas, por bieo que tepa todo, tabe moy poco mas que oada; pero toeoa 
mocbo. Dicete, qae es un grao Fbilosofo; y do et Pbilosofo grande, ni chieo. > Feijoo, 
r/ieafro Critico l/nivfrsal. Madrid, 1741, t. Il, pag. 187,5* édit. 

(3) « La science est un crime, l'ignoraoco et la ilopiditè la première rerlo, » Mém. du 
dur deSairU-ÿiinon. Paris, 1840, t. XXXV, pag. 309. Ailleurs (l. X.\XV1, pag. 25i) il dits 
(Lot jésuite» saraolt partout et eu tout geore de tcieuce,cequi oe leur est pas même dis- 
puté par leurs eouemis, les jésuites, dis-je, sont ignorauts eu Espagne, mais U'uoo ignorance 
iiurpreudre.» 
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néral, il dit avec emphase- que l’éducation ordinaire d’nn 
homme quelque peu comme il faut en Angleterre, conslitne 
en Espagne ce qu'on appelle un savant (1). 

Ceux qui savent ce qu’était l’éducation ordinaire d'un 
homme comme il faut en Angleterre il y a quatre-vingts ans, 
apprécieront la valeur de cette comparaison et compren- 
dront h quel degré un pays devait être plongé dans l'igno- 
rance, pour mériter qu’on lui jette pareille insulte au visage. 
On ne pouvait, en vérité, dans un tel état de choses, s’attendre 
à ce que les Espagnols fissent aucune de ces découvertes 
qui accélèrent la marche des nations ; ils ne voulaient même 
pas des découvertes des autres peuples et jetées par eux 
dans le droit commun. Un peuple qui se piquait par dessus 
tout d’être orthodoxe et royaliste, n’avait que faire de nou- 
veautés pleines de dangers à leurs yeux, car c’étaient des in- 
novations dans leurs opinions. 

^ Les Espagnols désiraient marcher dans la voie de leurs 
ancêtres et ne pas voir la foi dans le passé brusquement 
troublée. Dans le monde inorganique, ils rejetaient dédai- 
gneusement les magnifiques découvertes de Newton ; dans 
le monde organique, cent cinquante années après que Har- 
vey l’avait démontrée, ils niaient encore la circulation du 
sang (2). Ces choses étaient nouvelles, il valait mieux 

(1) « The common edacatioo of an English gontlomao woald ronstilate a man of learoiog 
bere: and, should hn ttodersland Grenk, ho woald be qoUe a phenomenoo. t Swinburoe, 
Travelê ihrough 5pamin 1773 and 1776. Lond., 1787, t. II,pag.213,tl3,2*^dit. 

(2) En 1787, Townsend, homme accompli qal voyageait en Espagne dans le but oniqou 
d’étadier Té'at de la science et U condition éconoroiqae da pays ot qni, par des êtades 
préalables , se mil au niveaa d*une pareille entreprise, dit : «1 bave observed in general, 
tbat tbe pbysicians wiih whom I bave bad occasion to converse, are disciples ortbeirfavoo* 
rite doetor Piquer, who deoied or at least doobted of tbe circnlation of tbe blood. i Towq- 
MDd, yourney through Spain. Lond., 179S, 3* édit., t. III, pag. 281. Cependant i celle 
époque les médecins espagnols commençaient i lire Hoffmann, Cullen cl d’autres tbéoricieus 
béréliques, dans les ouvrages desquels ils furent tout étonnés de voir que la cifcnlalion do 
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attendre, réfléchir, ne pas les accueillir avec trop de hâte ! 

Par suite du même principe, quand dans l’année 1760, 
quelques hommes du gouvernement aux idées hardies pro- 
posèrent de faire nettoyer les rues de .Madrid; cette audace 
excita la colère générale. Ce ne fut pas seulement les gens 
du peuple qui exprimèrent hautement leur blâme, les gens 
qu’on qualifiait de bien élevés firent chorus avec eux. Ce X 
gouvernement en appela au corps médical, comme ayant la 
haute direction de la santé publique : le corps médical n’hé- 
sita pas à donner son opinion : il n’y avait pas lieu h enlever 
les immondices ; les déplacer, c’était faire une expérience dont 
il était impossible de calculer les conséquences. Leurs pères 
avaient bien vécu dans l’ordure, pourquoi n’y vivraient-ils pas, 
eux? Leurs pères étaient des hommes sages, qui savaient ce 
qu’ils faisaient. Les odeurs mêmes dont quelques personnes se 
plaignaient, étaient probablement très saines, car l’air étant 
vif et piquant, il était extrêmement probable que les mau- 
vaises exhalaisons, en rendant l’atmosphère plus lourde, 
combattaient quelques-unes de ses propriétés malsaines. 
Donc les médecins de Madrid émirent l’opinion qu’il valait 
mieux laisser toutes choses comme leurs ancêtres les avaient 
laissées, et qu’on n’cssayàt, en aucune façon, de remuer les 
ordures qui étaient éparpillées de tous les côtés (1). 


lAog ét&il ttn fait reconoo qui ne loolcvait même plus aoe question d« doat«. Mais le« 
étttdunlt dêTaieot accepter de temblablet faits de confiance: car, ajoute Townsend 
(pag. «3), «in their medical classeï, lhey hare no dissections. » Coroparet Laborde,5pain. 
Lond., (809, t. I, pag. 76; t. III, pag. 315, et rrodoy,.,l/emoira. Lond.» 1836, t. Il, pag. 157. 
God 07 , en pariant des trois colliges de chirurgie de Madrid, de Barcelone et de Cadii, dit 
que josqoe sous son administration, en 1793, « io the capital, even lhat of San Carlos had 
net t lectnre room for pracUcal iniimetioo. • 

(4) Ce petit épisode est cité par Cabamis dans son Elogio de Carlo* Nf. Madrid, 1789, 

pag. HT. « La salnbridad del ayre , la limpieaa y segnridad de las calles. » 

« Fero ? qoien creeri que este noble empeno prodoio lai mas Tisas qnejas : qne le con* 
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CommeDt supposer, quand de semblables idées avaient 
cours sur la conservation de la santé (1), que l’on réussit 
dans le traitement appliqué aux maladies? La saignée et les 
purgatifs étaient les seuls remèdes ordonnés par les méde- 
cins espagnols (2). Leur ignorance dans tout ce qui touchait 


rDOTlô el Tutgode todas clases: j que Idto varias aatondades à sq faror la estreoadoctrioa 
de que los vapores nicfUlcos erau uo correcUvo saludable de la rigides del clima? » Od 
trouvera d'anaptes détails dans Tbistoire très détaillée de Charles III, rèremmeot publiée par 
M. Rio, dont je vais donner un r>o deux extraits : « Fara la timpicza de las calies poseia 
roayores 6 menores fondos el ayautaroiento, y cuando el Rey quiso pooor la roaoo en este 
ramo de polie la, le presentaroo diclimenes de médicos en que sa defendia el absurdo de ser 
eleraenlo de salubndad la basura. > Rio, /tUl. del Reinado de Carlo» II/. Madrid, 1856, 
t. IV, pag Si. Voyez aussi 1. 1, pag. 267, 266, od l’on dit que, quand le ministre Esquilacbe 
persévéra dans ses efforts pour faire nettoyer los rues de Madrid , ceux qui s*opposaieut à 
cette mesure recherchèrent quelle était l’opiniou de leurs pères à ce sujet. Ils trouvèrent 
I que le presentaron cierta ohgiualisima consulta bêcha por los medicos bajo el reinado 
de uno de los Felipes de Austria, y reducida i demostrar que, sleudo sumamenle sutil el aire 
de la poblacion Â causa de estar prAxima la sierra de Cuadarrama, ocasiouaria los inayores 
estragoi si no se impregoara en los vapores de las inmundicias desparramadas por los 
calies. t Nous savons par un autre témoignage que cette opinion était depuis longtemps 
celte des médecins de Madrid. Ce témoin, les Espagnols ne le connaissent point. Sir Richard 
Wynne, qui visita cette capitale en 1623, décrit une coutume dégoAtaute des habitants; il 
ajoute : i Seing detirous lo knov why so beastly a custom is suffered, tbey say it's a Ihinc 
prescribed by tbeir physicians; for tbey bold the air to be so piercing and subite, that this 
kiod of corrupting il with tbese ill vapours keeps it io good temper. • The Autobiography 
aiul Corregpondence of Sir Simorui» D‘Eu*es, éditée par J. 0. Ualliwell. Lood., <6(5, 
t. II, pag. UG. 

(1) Trente ans plus lard on disait avec raison qne «es m#nt%ler deshacer todo lo que se 
ha heihOf » el t coobar cxclosivamente el precioso depAsUo de la sauidad pùblica à la» 
mauos espaces de conservarlo y mejorarlo. > Ceirtns por el Conde de Cabami*. Madrid, 
1813, pag. 280. Ces lettres, qnoiqne peu connues, renfermeot plusieurs faits lutéressanls 
écrits en 1792 el 1793. Voyez pag. 34 et le prologue, pag. t. 

(2> On préférait la saignée. Voyez>en la preQvecurieosodansTowDMnd,youmaf (Arouqb 
Spaitif en 1786 et 1787, l. Il, pag. 37*39. Townseud, qui s’entendait un peu en médecine, fol 
slnpéfail de rigooraoce et de rindifféreuce des médecios espagnols. « Tlio science and prac- 
tice of mededue are at tbe lovest ebb in Spain, but more especially io the Asturias. i Com- 
parez Sprengcl, Hixt. de la médecine. Paris, 4815, 1. 111, pag. 21, avec Winwood, Memo^ 
tHalt. Lood., 1725, in>fol., t. II, pag. 219. La dernière citation renvoie A la i terrible porgiof 
and letiing blood * auxquelles étaient exposés les Espagnols sous le régne de Philippe llI* 
Un autre auteur dit beaucoup plus tard que • la saigoce leur est assez familière. Ils se U 
fout faire hors du lit lorsque leurs forces le permelleol, el ils en usenf par prdraud'on; 
iU te font tirer du tang deux jours de suite du bras droit et du gauche , disant 
qti'tf faut égaliser le tang. Ou peut juger par li si la circufafion leur est connue. 
Voyages faits en Espagne, par M. M***. Amsterdam, 1700, pag. 112. Voyea eocore Clarke, 
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aux foDclioDs les plus ordinaires du corps humain élail des 
plus iiiconcevablesctnepeuts'expliquerque par la supposition 
qu’en médecine, comme dans toutes les autres branches de 
la science, les Espagnols do dix-huitième siècle n’eu savaient 
pas plus que leurs devanciers du seizième. Sous beaucoup 
de rapports ils en savaient moins peut-être, car leur mode de 
traitement était si violent que s’y soumettre pour quelque 
temps seulement c’était se condamner à une mort cer- 
taine (1). Leur propre roi, Philippe V, n’osa jamais se 
mettre dans leurs mains, il préféra un médecin irlandais (2). 
Les Irlandais n’avaieut pas grande réputation médicale, 
mais tout était préférable à un docteur espagnol (5). Les 
arts ressortant de la science médicale et de la chirurgie 
étaient également arriérés. Les instruments étaient grossiers 
et les drogues mal préparées. La pharmacie était inconnue. 


Leuer* conceming thf Spanith I\iation. Lood., 1763, in i*, p&g. &5, et Spain hy un 
American. Lood., 1831,1. Il, |>ag.3il. 

(I) Ed 178U, le fkaavre Cumberland fut aasti pris que possible d’èlre tué en quelques 
jours par trois de leurs chirurgiens. Le plus dangereux de ces (rois assaillanis n'êlail 
rependaol rien de moins que leichief surgeon of iheGuardes de corps, *qui, dit le malheu* 
rCQX patient, fut t sent (o me by aulboriiy. i Voyez JUnn. of Itichard Cund>etian<l , 
writUn by hinuelf. Lond.,18U7,t Il,pag.67,68. 

( 1 ) Duclos dit de Philippe V ; « Il élail fort attentif sur sa santé; son médecin , s'il eût 
été intrigant, aurait pu jourr un grand rdle. Uygbens, Irlandais qui occupait cette premiore 
place, fort éloigné de l'intriguo et de la cupidité, instruit dans son art, s'en occupait nniquo* 
ment. Après sa mort, la reioe fit donner la place i Servi, son médecin particulier. » Dodos, 
MérrMiref. Paris, 1791, 3* édit., t. II, pag. SOO, 901. • Hygbens, premier médecin, était 
Irlandais. ■ Mém. du duc de Saint-Simon t édit. Paris, ItUl, t. XXXVi, pag. 915. 

(3) On ne pouvait former ses yeux i ce fait que les amis et les parents succombaient sous 
le traitement avec une (elle rapidUè.que la maladie était devenue sjnooyme de mort. 
Aussi , malgré l'antipathie que leur Inspirait la nation française , ils avaient recours aux 
services de médecins français toutes les fois qu’ils le pouvaient. Eo 1707, la princesse de» 
Ursins écrit de Madrid à madame de Mainlonoo i * Les chirurgiens espagnols sont més- 
estimés même do ceux do tenr nation. > Et dans une autre lettre ; t Les Espagnols coo- 
viennent que les médecins français sont beaucoup plus lavants que les leurs; ils s’en 
servent même très volontiers, mais ils sont persuadés que ceux de la faculté de Montpellier 
remportent sur les autres. » Lettres inédites de madame de Maintenon et de la prin- 
cesse des Vrsint, t. III, pag. lit; t. IV, pag. 90. 
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Les boutiques d’apothicaires des plus grandes villes tiraient 
leurs approvisionnements do dehors, et ce qu’on pouvait 
espérer de mieux dans les petites villes et dans les provinces 
éloignées de la capitale, c’est que les remèdes, tous de la 
plus mauvaise qualité, ne fussent au moins pas nuisibles. 
An milieu du dix-huitième siècle, l’Espagne ne comptait pas 
un seul chimiste pratique. Campomanes lui-méme certifie 
que jusqu’en 1776 on ne put pas trouver dans tout le pays 
un seul homme capable de fabriquer les drogues les plus 
communes, telles que la magnésie, les sels de Glauber et les 
préparations de mercure et d'antimoine. Cet éminent homme 
d’Etat ajoute cependant qu’on est sur le point d’établir à 
Madrid un laboratoire de chimie, et quoique cette entreprise 
sans précédent dans le passé doive être regardée comme 
une nouveauté monstrueuse, il exprime la confiance qu’avec 
le temps elle aidera à combattre l’ignorance de ses compa- 
triotes (1). 

Tout ce qui pouvait être d’un usage pratique, tout ce qui 
secondait les efforts de la science venait de pays étrangers. 
Ensenada, le ministre bien connu de Ferdinand VI, fut 


il) Campumunes(.4pené/ired la £ducacion Popular. Madrid, 1776, (. 111, pag. 74,75), 
parlant d'un ouvrage sur la dislillaliou, dit : < La lercura (parle) describe la preparacion 
da los producios quiioicos sôlidos t eslo es la preparacion de varias sasUncias icrreaa, 
como argamasa, magnesia blanca, ojos de cangrejo, etc., la de variot sales, como sal de 
glaabero, amoniaro, cristal minerai, borai refeoado, etc., y la det anlimooio, mercorio, 
plomo,litari(irio,etc..comanicaDJo sobre todo loexpresado varias noticias,que demuestran 
lo mocho que condueen d los progresns del arte, las observaciooos del flsico reflexivo; 
Qoidas à la prjcUca de on prorcssorexperimentado,rsle arlecntodo su extension (alla 
en Espana. Solo le tonemoa para aguardieoles, rosolis, y mistelas. La salud pubUca es 
denutsiado importante para depenrter de los estranos en casas esenciaits; qoaodo 

DO estimolase oue»tra ioduslria la manutencion de mocha familias. » « Gran parle 

de estas cosas se mirodocen Tuera, por no cooocerse bien las operaciones quimicos. No son 
diGcaltosas en la execucion ; pero es necesario enseüarlas y conocer los inslrumenlos 
que son aproposito. Un laboratorio qulmico, que se va d establecer en Madrid, produ* 
cira maesiros para, la.t capitales del reyoo, » 
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épouvanté de rabrutissemenl de la nation dont il essaya, 
mais inutilement, de la relever. A la tète des affaires, an 
milieu du dix-huitième siècle, il reconnaît publiquement 
qu’il n'y a en Espagne aucun enseignement du droit public 
de la physique, de l’anatomie ou de la botanique, il dit en- 
core qu'il n'existe point de bonnes caries d'Espagne et que 
personne ne sait comment en dresser une. Toutes leurs 
cartes viennent de France et de Hollande; elles sont, dit-il, 
très inexactes, mais comme les Espagnols sont incapables 
d'en faire, ils n’ont rien de mieux pour se guider. Il 
déclare qu’un pareil état est honteux car, continue-il, avec 
amertume, sans les Français ou les Hollandais aucun Espa- 
gnol ne pourrait avoir une idée de la position de sa ville 
natale, ni de la distance d'un endroit è un autre (1). 

I>e seul remède à tant de maux semblait être le secours 
(le l’étranger; et l’Espagne étant tombée sous la domination 
d’une dynastie étrangère, le secours était venu. Cervi établit 


(i) I Sa mioidro el célebr<> Ensenada, qoe t^nia Kraodos miras ea ludos loi ramoi de It 
adniioitlraciOQ pûblica, deseaba ardieDlemeole mejorar la eosaaaoia, laiDeoliodofte del 
atraso ea que esta se hallaba. • Es meoesler, deeia bablaodo de las aniversiJatles, reglar 
AOs ciledras, reformar las saperfloas j eslabiccer las que fallan coo naevas ordenaotas 
para asegorar el roejor oièlodu de estudios. No sé qoe baja ciledra atjiuua de dereebo 
publico, de fl»ica esperimental« de anatomia y botioica. No hay pontoales carUs geogri* 
Ûcas del reino y de sas proTiocias, ni quicn las xepa grafxir, ni ienemos otras que tas 
imperfeclas que vienen de Francia y Uolanda. De e»to provicne que igooramos la rer- 
iladera siluactoo de los pocblosy sus diftaociaStQuo vergûeoaa.* Tapia, Civiliza- 
don Fspaûola. Madrid, 1840, t. IV, pag. S68, 3ü9. Voyes août hiuçrafia de Fnsenada, 
daos Navarrete, Coleccion de Opusculos. Madrid, 1818, t. Il , pag. SI ,22. ■ Le parecia 
vergonsoso qae para cooocer la siloacioa y dislaocias respeolivas do naestros mismos poe* 
hlos y Ingaros, depeodiésemos de los Fraocoses y Holaoücsos, qaicoes por sus œapas imper- 
fecUs de la peniosola exiraiao de elta sa mas considérables. » Quatrc-viogl ans après qae 
Eoseoada s’est plaiol en ces termes, uo royageor parcooraot l'Espagne constate qae 
• a doceot map of any part, ereo of tbe coanlry roand tbe gales of tbe capital , caooot be 
foaod. I Cook, 6'patn from 1829 to 1831 Lond., 1834, 1. 1, pag. 3S. Compares A'oticea of 
üeoloçical ifemotrs, pag. 1, à la Go de QuarUrly Journal of ttu Geoloçical Fociety. 
Lood , 1890, t. VI : •Ereo a good geograpbical map of tbe PeoiaiQladoesnoleiist. i 
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les sociétés médicales de Madrid et de Séville ; Virgili fonda 
le collège de chirurgie à Cadix et Boroles mit tous ses 
efforts à propager chez les Espagnols l’étude de la minéra- 
logie (1). On fit venir des professeurs de tous les pays; on 
s’adressa à Linné pour qu’il envoyât de la Suède quelqu’un 
qui pût donner une idée de la botanique aux étudiants en 
médecine (2). Plusieurs autres mesures de cette nature 
furent prises par le gouvernement dont les efforts infatiga- 
bles mériteraient nos plus grands éloges si nous ne savions 
combien un gouvernement est impuissant à éclairer une 
nation et combien il est absolument essentiel que le désir de 
progresser vienne d’abord du peuple. Le progrès ne peut 
être réel s’il n’est spontané. Le mouvement pour être effectif 
doit venir du dedans non du dehors; il faut qu’il procède des 
causes générales agissant sur tout le pays et non de la seule 
volonté de quelques individus puissants. Pendant le dix- 
huitième siècle, tous les éléments de progrès furent prodi- 
gués aux Espagnols, mais les Espagnols ne voulaient point 
progresser(3). Ils étaient satisfaits d’eux-mémes; ils ne dou- 
taient point de la véracité de leurs opinions; ils étaient Gers 
du savoir dont ils avaient hérité, ils désiraient ne point le 
diminuer et ne point l’augmenter. Incapables de douter, 


(1) M. Rio {Hist. dtl Rfinado de Oxrlo$ Uï , t. l»pa(i. 185) mentioone co fait d’aoc 
façon Iri-sraraclérisliqae : tVario» «tranjeros âisiingu'uioi hullaron frai tmidatl entre 
lus Kepaiioles y corregptxntlierDn , hUtalgamente , al fiwpedaje : CerTî dîô vida à las 
sociodades médiras d« Madrid y Serilla: Virgin al colegio do Ciragia de Cadix; qaer Irabajo 
sio doscanso para qoe el jardin Botaoico do fuera uo simple logar do récréa, sino prioripal* 
mente de ostodio; Bnwies comonicô grande impuiso i la miDeralogia^ * ek. 

(%> J'ai égaré les preares i l'appoi de ce fait, mais le lecteur peot compter sor son exac* 
litade. 

(?) Townsend {Joumey tfirouyh Spain m 1786 and 1787, t. II, pag. Î75) dit : « Don 
Antonio Selano, professer of experimental pbilosophy, merits attention for the clearnoiK 
and précision of bis druionstraliont: but anforluDAlely, althongb bis loctaresaredelivored 
gratis, sneb is ibe want of lasle for science m Madrid, that nobody attends ibem. • 
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ils ne pouvaient avoir la volonté de chercher la vérité. Les 
vérités les plus nouvelles, les plus belles, transmises dans le 
plus magnifique langage, le plus compréhensible, ne produi- 
saient aucun effet sur ces hommes dont l’esprit était endurci 
dans l’esclavage. Depuis le cinquième siècle, une succession 
non interrompue d’événements, ramenant les mêmes coïn- 
cidences, avaient poussé le caractère national dans une di- 
rection particulière, et ni les hommes d’Ëlat, ni les rois, ni 
les législateurs n’avaient pu quelque chose contre ce courant. 
Le dix-septième siècle avait cependant été pour tous le 
point culminant de l’échelle de progression. Dans ce siècle, 
la nation espagnole tomba dans une léthargie dont elle n'est 
point revenue comme nation. Cette léthargie fut un som- 
meil de mort, non de repus. Ce fut un sommeil dans lequel, 
les facultés au lieu de reprendre des forces demeurèrent pa- 
ralysées, et dans lequel aussi une torpeur froide universelle 
succéda à cette activité glorieuse, quoiqu’elle ne fût pas 
générale, qui avait acquis à l’Espagne un nom redoutable 
et lui assurait alors le respect de ses plus cruels ennemis. 

Les beaux-arts mêmes dans lesquels l’Espagne excellait 
autrefois dégénéraient comme le reste, et, de l’aveu de leurs 
propres écrivains, au commencement du dix-huitième siècle 
ils étaient dans un état complet de décadence (1). Les 
arts qui assurent la sûreté d’un peuple étaient aussi tombés 


(I) « La igooraocia reioaDle co los ultimos aoos del »iglo XVll depravô on lal nianera el 
buoD gnsto. quo à priocipiot del XVIII las arles se ballaban on la mas lastimosa dcca> 
doDCia. • Tapia, CtD«i^<u:ion Efpaüola. Madrid» 1B40, t. IV» pag. 3VG. Voyes aussi sur la 
dècadoDce ou pluiûl sur la perle du goût» Velasquez, Origenes de la Poeifia Cnsiellana. 
Malaga, 1754» iD4*. « Un sigio» corrompido, en quo las lelras eslaban abandonadas» y el 
bueo guslo casi dostorrado de toda la oacion. i Pag. 70. • AI passo que la oacion perdia el 
baea gotlo » y las lelras ibao caminando à su total decadeocia. > Pag. 107. » Los caminot 
por doode nnestros poêlas en el sigio paasado se aparlaron del bueo guslo en esta parte. 
Pag. 170. 
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que ceux qui contribuenl aux plaisirs d’une nation. Il n’j 
avait pas un Espagnol qui sût construire un vaisseau, pas un 
qui sût le gréer quand il était construit. La conséquence na- 
turelle de tous ces faits fut qu'à la lin du dix-septième, les 
quelques navires que possédait l'Espagne étaient si pourris 
que, dit un historien, c'est à peine s'ils pouvaient supporter 
le feu de leurs propres canons (I). En 1752, le gouverne- 
incnt ayant pris la détermination de rétablir la marine se 
trouva dans l'obligation d’envoyer en Angleterre pour avoir 
des charpentiers, et aussi des ouvriers pour faire les cordes 
et les voiles, car l'habileté des habitants du pays n’allait 
pas jusqu’à des industries si compliquées (2). C’est ainsi que 
les ministres de la couronne, dont le talent et l’énergie, rela- 
tivement aux circonstances où les plaçait l’incapacité du 
peuple, étaient des plus remarquables, parvinrent à équiper 
une flotte supérieure à aucune de celles qu’avait vues l’Espa- 
gne depuis plus d’un siècle (5). Ils prirent aussi plusieurs 
autres mesures tendant à mettre la défense de la nation 
dans des conditions satisfaisantes, quoiqu’ils fussent obligés 
d’avoir recours à des étrangers. L’armée de terre et la ma- 
rine étaient dansie plus complet désarroi; il fallut réorgani- 
ser ces deux services. La discipline de l’infanterie fut rétablie 


(I) « Solo cuatro Davios de lincu y seis de poco porte dejaron los reyei de oriiten aoitriACO» 
y todo» Un podridos qoo apenas podiao aguanlar el foego de sus propias batenas. » Rio, 
iHH. rie/ Rcina<io de Carlot III. Madrid, 1856, 1. 1, pag. 18i. 

(Z) I Se maodaroD conslrair 12 narios i la vez, y se contrataroo otros. Por medio do 
I). Jorge Juan se trajeroo de Inglalerra los mas hdbiles cooslmclores y maestros para las 
rtbricasde Jarcia, louay olras, > Bxografia de ErucTUida, daos Xararrole, Coriecctcrnde 
OpMSCuh*. Madrid, 1848, t. II, pag. 18. M. Rio, acceptant ces faits comme choses reçues, 
•lit tranquillement : t D. Jorge Juau fue & Lôodres para estudiar la cooslroccion de oavios. t 
ilisf. del Aetnario de Carioi ///.Madrid, 18Û6, t. IV, pag. 485. 

(3) M. Lafuente dit que Knsenada était )e sauveur el presque le créateur de U marine 
espagnole, < de la cual fué el restanrador , y casi pudiera decirse el creador. * LafuMle , 
Ui»t.deE$pana. Madrid, IS57, l. XIX, pag.344. 
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par O’Reilly, Irlandais, à la surinlendanceduquel furent con- 
fiéesles écoles militaires d’Espagne (1). ACadix,on fonda une 
grande école navale, mais à la tête de cette école fut placé 
le colonel Godia, officier français (2). L’artillerie était aussi 
devenue presque inutile; elle fut remontée par Maritz le 
Français, et Gonzala l’Italien rendit le même service aux ar- 
senaux (5). 

Les mines, qui sont une des plus grandes sources natu- 
relles de la richesse de l!£spagne, avaient aussi souffert de 
l’ignorance et de l’apathie dans lesquelles la force des ciN 
constances avait plongé le pays. Elles étaient ou complète- 
ment négligées, ou si elles étaient exploitées, c'était par 
des étrangers. Les célèbres mines de Cobalt, situées dans la 
vallée de Gistan, en Aragon, étaient entièrement aux mains 
des Allemands qui, durant la première moitié du dix-hui- 
tième siècle, en tirèrent d'immenses profits (4). De même 
les mines d’argent de Guadalcanal, les plus riches de l’Es- 
pagne furent entreprises par des étrangers et non par des 


(I) t C’est piroD Irlaodais ftQUi)0*Reilty,qne la disciplina tlerioramarieMtréfonnèe. i 
BoorRoing, Tableau de V Espagne moderne. Paris, 1808, l. II, pag. US. • U» Eseaales 
mililares del puerlo de Santa Uaria para la iofaoleria, qoe dirigio coo tanlo aciérie el 
general Ofarril bajo las drdones del coode O'Heilly. > Tapia, Civilizafion EipaAola t. IV, 
pag. 138. 

*(3) « ViDO à dirigir la academia de gaardias marinas de Cadix. • Tapia, Cii't'Kjacion 
Btpaflola, t. IV, pag. 79. « Godin figoro como director del colegio de gnardiai loarioai. i 
Rio, HUt. de Carlos JJl, 1. 1, pag. 186. Comparez Biographie universelle. Paris, 1816, 
t..\V|l,pag.9G4. 

(3) Voyez les remarques intèremotes dans Boargoiog, Tableau de l'Espagne moderne. 
Paris, 1806, t. II, pag. 96, US. C'est donc avec tonte raison qoe, quelques années pins tard, 
on reconnatl que « c'est 4 des étrangers que l'Espagne doit presque lous les plans, les réformes 
el les counaissance* dont elle a en besoin. » Voyage en Espagne, par le marquis de Laogh, 
1785, 1 . 11, pag. 159. 

(i) tComu los del paisenteodian poco de trabajar minas, vinieron de Alemaoia aiguaos 
prâcticos para eoseoarlos. t Los Alemanes sacbaroo de dicha mina por largo 

Üempo cosa de 5ÜU 4 6Uü quinlales de cobalto al aoo. • Bowles, Hisl. Saturai de EspaHa. 
Madrid, 1789, in-4', pag. 418, 419. Voyez aosiâ Dïlloo, Spain. Doblio, 1781, pag. 3ï7*ii». 

T IV. 8 
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haliiiants du pays. Elles avaient été découvertes au seizième 
siècle, mais, comme tant d’auires choses importantes, elles 
avaient été oubliées pendant tout le dix-septième, et elles 
furent rouvertes par des aventuriers anglais; l’entreprise, les 
instruments, le capital et les mineurs mêmes, tout venait 
d’Angleterre (1). Une autre mine plus fameuse encore est 
celle d’Almadeii dans la Manche qui donne du mercure de la 
plus fine qualité et à profusion. Ce métal, outre qu’il est in- 
dispensable dans plusieurs des arts les plus communs de la 
vie, avait une valeur particulière pour l’Espagne parce que, 
sans le mercure, l’or et l’argent du. nouveau monde ne pou- 
vaient être extraits de leur minerai. La nature a eu soin de 
préparer toutes les voies pour qu’il fût facile de le recueillir ; 
le cinnabre y est d’une richesse extraordinaire. Il fut un 
temps où l’on lirait d’AImaden des quantités énormes de 
merenre; eh bien, malgré la demande qui allait toujours 
croissant des pays étrangers, la mine rendit moins pendant 
quelque temps. I,e gouvernement espagnol s’inquiéta; 
il ne voulait pas qu’une source de richesses si impor- 
tante fût tarie; il résolut de faire une enquête sur la 
manière dont la mine était exploitée; et après avoir constaté 
qa’ancun Espagnol ne possédait les connaissances nécessai- 
res pour une pareille enquête, les conseils de la couronne 
se virent obligés d’appeler des étrangers à leur aide. En 
1752, un naturaliste irlandais, nommé Bowles, fut chargé 
de visiter Almaden et de rendre compte des causes de la di- 

(1) « lnl7%,a oew adrootarer aoderlook tbe work oropftnioi; the mioei ofGuadalcaiul. 

This vas Lady Mary Herbert, daogbler of tho Marqais of Povis. * • Lady Mary 

departed from Madrid for GaadalcaDal, to vhich mioers and eng'inos bad been sent from 
England at ber espense, and al thaï of ber relation, M. Gage, vho aceompaoied ber, and of 
ber father, the marqaii. * Jacob, HUtorical Inquiry in/o lhe Production and Con- 
êunption oflhe Preciout Metals. Lond.,183l,t. I,pag,378,379. 
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mioutioD du rendement. (I reconnut bientôt que les mineurs 
avaient contracté l’habitude de creuser les puits de la mine 
perpendiculairement, au lieu de suivre la direction de la 
veine (1). Un système aussi absurde expliquait suffisamment 
pourquoi elle ne rapportait plus rien, et Bowles expliqua que 
si l'on voulait les creuser obliquement, la mine redeviendrait 
sans doute productive. Le gouvernement tint compte de 
l’observation et donna des ordres en conséquence. Mais les 
mineurs tenaient trop à leurs vieilles habitudes pour s’y 
soumettre. Ils continuèrent de creuser les puits comme 
l’avaient fait leurs pères, parce que ce que leurs pères avaient 
fait devait être bien fait. Il fallut retirer la mine de leurs 
mains; mais l’Espagne ne pouvait fournir d’autres travail- 
leurs et on dut envoyer chercher des mineurs en Alle- 
magne (2). A leur arrivée les choses changèrent de face; la 
mine, sous la haute direction d’un Irlandais, et creusée par 
des Allemands, fit de rapides progrès, et, malgré les 
désavantages contre lesquels des nouveaux venus ont tou- 
jours à lutter, la conséquence immédiate de ce changement 
fut que le rendement du mercure fut doublé et que le prix 
de revient diminua en proportion (5). 

(I) I Los mineros de Almadeo oonca hiri^ron los socarooes sigoioodo la incliDacioo de 
las bêlas, sioo perpendicolares, y baxabao A ollos puoslos en ana espocie de cobos atadoi 
desde arriba ton caerdas. De este mal inelodo se orij{iDÔ lodo al désèrden de la inioa por- 
qoe al paiio qoe los operarios penelraban dentrn de liorra, era fonosa que se aparlaseo 
de las betasy las perdiesen. iBowle», ftisl. ,X<U. (te KtpniUi. Madrid, 1789, id 4*, pag. i4 

(S) « Fue mi proyecto bien recibido del mioisterio, y habimdo hecho venir rnineroi 
Alemanef, le ban exernlado en gran parte coq rourha babitidad. Los mloeros Espanolea 
de Almadeo son atrevidos y tieoeo robostei, mana y peoctrarion quanta et menetlcr, de 
soerte qoe con el (tempo scràn e3xelenteeminero»,pue» no leefalln olra l'ofiaquela 
verttadera deneia de la mtnns. i Bowles, ffitt. natural de KtpaHa, pag. <6. La der- 
nière partie de cette phrase indiqoe le désir de faire accorder les iotèrêts de la vérité avec les 
exigences d'an livre Imprimé i rimprirorrie royale de Madrid el approuvé par les aotorilés 
espagnoles. 

(3) • Encargado por el gobierno el laborioso extrangero Bowles de pmponer los medios 
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Tant d’ignorance pesant sur toute la nation et s'appliquant 
à toutes les choses de la vie est à peine concevable quand on 
considère les immenses avantages que les Espagnols 
avaient possédés jadis. Ce fait est plus frappant encore quand 
on le met en regard de l'habileté du gouvernement qui, pen- 
dant plus de quatre-vingts ans, ne cessa de travailler à amé- 
liorer la condition du pays. Dans les premières années du 
dix-huitième siècle, Ripperda établit une grande manufac- 
ture de laine à Ségovie, ville autrefois prospère et indus- 
trieuse. Mais les procédés de fabrication les plus ordinaires 
étaient oubliés, et il fut obligé d’appeler de Hollande des 
ouvriers fabricants pour enseigner aux Espagnols à tisser 
la laine, art dans lequel, en de meilleurs jours, nul ne les 
avait égalés (1). En ilïil, Wall, qui était alors minis- 
tre, construisit sur une plus grande échelle une manufac- 
ture analogue à Guadalajara dans la nouvelle Castille. Mais 
quelque chose se dérangea dans la machine, et comme les 
Espagnols ne savaient rien, et tenaient fort peu à savoir 
quelque chose en quoi que ce fût, on fut obligé de faire ve- 
nir d’Angleterre nn ouvrier pour l’arranger (2). Enfin, les con- 
seillers de Charles III, désespérant d’exciter le peuple au 
travail par les moyens ordinaires, s'avisèrent d'un expédient 


tOQvenieolei para b«nefii!iar coo maa acierto las famosas tnioai de atogoe del Almadea 
■lescobrid algnoos qqotos prondimteotos por inedio de los coalee casi se dapliraroo lot 
prodocios de aqoollatt y baj6 ona mitad el precio de los axogaes. » Tapia, Ctvi/taorion 
Espaüola, t. IV, pag. 117. 

(1) Mem. O f Ripperda. Lood., 1740, S*èdü.,pag. 13, 61,91, 104. « Aihip arrired at CadU 
wilh Oriy manofaclureri oo board , whon ibe Baron de Ripperda had drawn togeHier in 

llolland. I • The new maDafaetnres at SegOTia,«hich, ihoogbal tbis time «bolly 

rnanaged by foreigners, be wUhed, in the oeit âge, mighl be carried on by the Spaoiards 
t hemselTAi, and by tbem ooly. • 

(f) iTbe minisler, Wall,ao Irishmaa, contrived to decoy orerooe Thomas BeTan,from 
Mt’lluhamtio WilUhire, lo set tbe maebioery and natters torigbls. i Ford,5^m. Lood., 
1847, pag. as. 
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plus simple : ils invitèreut des milliers d'artisans à venir 
s’établir en Espagne, comptant que leur exemple et leur in- 
vasion inattendue réveillerait la nation de son engourdisse- 
ment (1). Tout fut inutile; l'esprit du pays était mort; rien 
ne pouvait le rappeler à la vie. Au nombre des essais qui 
furent tentés, il faut citer la création d’une banque natio- 
nale; c’était une idée que caressaient les politiques; ils 
attendaient un grand bien de cette institution qui étendrait 
le crédit et ferait des avances aux personnes engagées dans 
les affaires. Ce projet fut mis à exécution, mais il n’atteignit 
pas le but qu’on se proposait. Quand un peuple n’est pas en- 
treprenant, rien ne peut faire qu’il le devienne. Une grande 
banque dans un pays comme l’Espagne, c’était une création 
eiotiquequi pouvait y vivre par artifice, mais que la nature du 
sol ne pouvait faire prospérer. Aussi fut-elle étrangère dans 
son origine et dans son achèvement, car ce fut le Hollandais 
Ripperda (â) qui la propo.sa et c’est au Français Cabarrus 
qu’elle dut son organisation définitive (5). 

La mémeloi dominait toutechose. Dans la diplomatie, les 
hommes les plus capables n’étaient pas les Espagnols, c’étaient 


(I) ( Ademas de la loriUcion que !>e bixo i millartis d« operarios extrangeros para veoir 
â MUblorer»e en E«paoa, > etc. Tapia, EiffaHotUf l. IV, pag. 112, 113 

Eo 476S>Harn»,qai ûl la route de Pampeluoe i Madrid, i 1 did not obserre a doten 
meo eilher ai ploagh or any otber kind of labour oo tbe road.t Diariei and Corretfpon* 
dence of Janifs I/ai rit, earl of Maiineultury, Lond., l&U, L 1, pag. 38. 

(3) I A oaliooal baok,ade»ign originally augge&led by Hipperda. * Coxe, ûaurhon Kinçif 
of^Htin, X. V, pag.303. 

(3i Buorgoing, Ignorant que la priorité avait été pour Hipperda, dit (Tabtean Ut l’Kt- 
pagne modrvne, l. Il, pag. 49):« L'idée de la bant|ue nalionale fut donnée an gouverne- 
ment par un banquier françaiü, M. Cabarme. • Comparex Kio, Hx»t. (iel HeinatUi df 
CarUa !ll , t. IV, pag. 132, 123 : « Banco narional de San Càrloa; propu»oio Cabarrus, 
apoyôlo Fluridablaoca. y sancionéio et soberaoo por Rnal cedula de i de iunio de 1781 • 
Voilé qui sonne bien, mais la ralastrophe inévitable suivit bieolùt. i Chartes IV, > dit le 
prince de la Paix, • had just a«ceoded tbe Ihrone; tbe baok of San Carlos was rapi<lly 
falliog, aod oo tbe verge of bank ruptey. • Godoy, Memuint. Lond , 1836, 1 . 1, pag. 121. 
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(les élraagers; et, pendant tout le dix-huitième siècle, nous 
voyons souvent se renouveler ce fait étrange, que l’Espagne 
est représeutce par des ambassadeurs français, italiens et 
même irlandais (I). Rien n’était indigène; l’Espagne ne fai* 
sait rien par elle-même. Philippe V, qui régna de 1700 à 
17-tCet fut investi d'un pouvoir immense, ne cessa de s’at- 
tacher aux idées de son pays natal : il fut Français jusqu’à 
son dernier jour. Durant les trente années qui suivirent sa 
mort, les trois noms les plus marquants dans la politique es- 
pagnole furent Wall, né en France de parents irlandais (2); 
Grimaldi, natif de Genève (ô) et Esquilache, natif de Si- 


f!* « A Londrt**, à Stockholm, à Pan*. 4 Vienne el 4 Venise, le lonveraio e*l represenlë 
par des étraoKera. Le prince de Ma»»araoo, Uatien, ambasftaüenr en AnKleterre; le comte 
de Lacy, Irlandai», miniatre 4 Stockholm . te marquis de Grimaldi, ambassadeur en France 
avant de parvenir an ministérei le mar iais de Sqnilaci, ambassadeur 4 Venise après sa 
retraite du ministère. Bouryoing, Tableau de TEspagne, l. II, paf . U2, 143. J'ajouterai 
que sous le répne de Philippe V, un Italien, le marquis de Berctti Landi, représentait l'El- 
paftoê en Suisse et qu’ensoile il la représenta 4 La Haye (Ripperda, Memoira , 1740, 
pair. 37, 38), el qu'no peu avant on même en 1779, Lanry remplit le même poste 4 Saint- 
Pétersbourg. .Malmosbory, Diaries and Correxpondenee , 1844, l. I, pag. SCI. De même 
anssi Rio (Niât, rie Carlo» ///, t. I, pag. S88, '289) dit des négociations importantes qni 
eurent lieu en 17C1 entre l'Espagne, rAngletvrre et la France : i Y asi de las negociaciones 
eu que Luis XV trataba de enredar 4 Carlos III quednron absolutameote excluidos los 
Kspanoles. como que por nna p.irte Us ihan i seguir el Jaque de Choiseol y el marques de 
Ovson , Franceses , y por otra el Irlandés D. Kirardo Wall . y el Genovés marques de Gri- 
maldi. * Vers le même temps Clarke écrit dans ses Lellcra roiircrnlnt? lhe Spanùh 
jVa^ion. Lond., 1763, in-4”, pag. 331 ; iSpain bas. for many years past, beeo nnder lhe direr- 
tioD of toreign mloistm. Whelher tbis hath been oviog lo wanl of capacily in the natives, 
or disinclination In the sovereign,! nül not take upon me lo say; soch a» it îs, tbe native 
nobilily lamnnt it as a great calaïuily. » 

(S) Lord Stanbupe, qui est en général bien informé sur les .tlTaires d'Espagne, dit que 
Wall était < a native of Irelaod. t Mahon, Hi»t. of Englanti, LonJ., 1853, 3* édit., t. IV, 
pag. 182. Hais dans les Mêm.dt A'oaiffea (édit, pans, 1829, l. IV, pag. 17) on te dit « Irlan- 
dais d’origine, né en France. • Voyex aussi lUoQi'afia de Emrnada , dans Navarrele , 
OpUHcnlot. Madrid, 1848, l. Il, pag. 26 : • 0. Hicardo Wall, Irlandés de origeo, nacido en 
Francia. • Swinburn, qoi le connaissait personnellement et qui a donné de lui quelques 
parlicolarilés, ne dit pas od il uaquil. Swinburn, Traveln ibrough Spain. Lond., 1787, 
V édit., U, pag. 314-318. 

[Z) « A Genoese, and a créature of France.» Doobam, Hiat.ofSpain, t. V,pag. 170. 
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cile (i). Esquilache administra les liiiances pendant plusieurs 
années; et après avoir possédé la confiance de Charles III à 
un degré bien rare pour un ministre, il ne fut remercié qu'en 
17G6, et pour céder aux mécontentements qu'avaient soûle 
vés dans le peuple les innovations hardies de cet étran- 
ger (2). Wall, homme bien plus remarquable encore, fut, à 
défaut de bon diplomate espagnol, envoyé extraordinaire à 
Londres en 1747. Il y exerça une grande influence dans les 
affaires d'État, puis il fut placé à la tête des affaires en 17.H4 
et fut tout-puissant jusqu'en 1763 (3). Quand cet éminent 
Irlandais abandonna sa position, Grimaldi, le Génois, lui 
succéda; il gouverna fEspagne de 1763 à 1777, et pendant 
ce temps fut tout dévoué à la politique française (4). Son 
protecteur principal, Choiseul, l'avait pénétré de ses propres 
idées; c'cst par ses conseils que Grimaldi se laissait surtout 
guider (5). Aussi Choiseul, qui était alors premier ministre 
en France, avait-il fbabitudede se vanter, non sans exagé- 


(I) * Era Siciliaao. » Rio, UiêL (tel Heinndn de Cartot 111, 1. 1, pan. iU. 

0!) L« rèirU lo plos complet de .«a dfmisMoa est doQoà par M. Rio daos le premier chapitre 
(la aecood rolumode »on iiisl.del Heinado de Carlos ///^ qu'il faut cepcndaot comparer 
Afec Coxe, Bourfion Kings of Spain,\. IV, pag. 340*346. Cote écritSqoilaci, mais j'adopte 
i'ortbographo dea écrivains espagnols qui écriveot Esquilache. Son ioduenco sur le roi était 
si grande que, selon Coie (l. IV, pag. 347), Charles lll « pobikly said thaï, « if he was 
reduced to a morse) of bread he would divide it with S'iailat i. ■ 

l3) Coie, Kings of Spain, t. IV, pag. 13, 135; Rio, tlisl de Carhs III, 1. 1, pag 246, 
247, 401), 401 ; Navarrcle, Hiografiade Ei\senatla, pag. 26,28. 

(4) Il se démit de ses fonctions en 17T6, mais il garda son poste jusqu'l l'arrivée de ion 
saccesseur Florida Uianca on 1777. Rio, Hisl. de üirfoa Ul, 1. 111, pag. 171, 174. Se rrpor* 
tant i sa Domination en 1763, M. Rio fait observer ( t. i , pag. 40i> : • Do que ürimaldi 
f rectera en fortuna se pudo congratolar no Roma, sioo Francia. • En 1770, Harris, le diplo- 
mate, alors en Espagne, écrit : t His doctrine is abiotnteiy freocb ; guided in everj tbioc 
bj lhe Frcnch closet, * etc. Malmesbury, Diaries and Cortespondenee. Lood., 1844, 1. 1, 
pag. 56. 

(5) • Gaided in his operations by tbe coonsels of Cboiseal. > Coxe , llourbon Kings of 
.S'pain> t. IV, pag. 339. * The pro&ecotion of tbe schemea wbicb be bad concerled «tih 
Choiseul. > Pag. 373. i His friend and patron. * Pag. 391, et t. V, pag. 6. 
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ration sans doute, mais aussi avec assez de vérité de ce que 
son influence était encore plus grande à Madrid qu'à Ver- 
sailles (1). 

Peut-être pourra-t-on contester ce fait, mais ce qui est 
certain, c’est qu’il n’y avait pas plus de quatre ans que Gri- 
maldi était à la tête des affaires lorsque l'ascendant de la 
France se manifesta d’une façon bien remarquable. Choiseul 
qui haïssait les jésuites et venait de les faire expulser de 
France, voulut aussi les faire expulser d’Espagne (2). L'exé- 
cntion de ce projet fut confié à Aranda, Espagnol de nais- 
sance, mais dont l’esprit avait été cultivé en France et qui 
avait puisé dans la société de Paris une haine des plus fortes 
contre toutes les formes du pouvoir ecclésiastique (3). Ce 
projet préparé secrètement fut habilement mené (4). En 1767, 


(t) t Pf rtonne D'i^norait Ia rrédit proiticicax qae M. Choiseul avait sur le roi d’Espagne 
dont il te vacLait tai-méme, ao point qae je lui ai on! dire qa’il èiail plos aàr de ta prépoD- 
dèranre dant le eahioet de Madrid qne dans celai de Vertaillet. * Mém. tiu haron de 
Betenval,ét'rU»j>arl\ti-in^me. Paris, !8(X\ l. Il.pag. 

(1) M. Mariel {Gobiemo del liey Don Carlos III. Madrid, 1839, pag. U, (5) dit de teor 
expolsion de i'Esi>agne ; • Este acto de vioieocia berho meraroente por romplacer al daqne 
de Cboiteal, roinistro de Francia j prolecior del partido Qlotôlico. • Voyex aotsiCrétioeaD* 
Jolj, //ür de la compagnie de Jé8%s. Paris, 18*5, l. Y, pag. Î9I; Georgel, pou»' 
fervtr à l'histoire des H><^nements depuis il&D. Paris, 1817, t, l.pag, 95. 

<3) L'archidiacre Coie, avec le ton qae Ton prend volontiers dans sa profession, dit 
d’Araoda : « In France he had acquired tbe grâces of polisbe^l society, and imbihed Mo/ 
freedom of senlimenl vrhich ihen began lo be fasbionable,an// has since been carried 
to syich U rfati^rroua excess. t Coxp, Dourhon Kings of Spain , l. IV, pag. iOÎ. Son 
paod ennemi, le prince de la Paix, avec le désir de se montrer sévére, fait son éloge sans 
le Tooloir et dit qo'il était i cooneeted vrilb tbe most disliogaithod Mterary Frencbmen of 
tbe iniddtf of lhe latt centory , i et qo’il était < divested of religions prejndices, tboogh 
avayed bj philosopbical entbusiasm. » Godoy, Memoirs. Lood., 1836. 1. 1, pag. 319. La 
prévention de quetqnes hommet a parfois on grand prix. Le prince ajoatc qn'Aranda 
« coold only lay daim lo tbe inferior meril of a tertarlan attacbment. • H onbliequVn 
Ktpagne tonte personne éclairée doit nècessairemenl faire partie d'ane secte peo nom- 
tirease. 

(4) Cabarrnt {Elogio de Carlos III. Madrid , 1789, in-4*, pag. xxiv) dit avec malice : 
« El acierto de la execocion qae correspondiô al pnlso y pradencia coo qae te babia delibe- 
/ado esta provideocia imporlaotc, ]>atarà i la nitiroa posteridad. » 
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le gODverneiaeDt espagnol, sans vouloir entendre ce que les 
jésuites pouvaient dire pour leur défense et, à vrai dire, sans 
le moindre avertissement, leur signifia tout d’un coup leur 
expulsion. Ils furent chassés du pays où ils étaient nés, 
qu’ils chérissaient depuis si longtemps, avec une animosité 
telle que non seulement leurs richesses furent confisquées, et 
qu’ils furent réduits ù la portion congrue, mais on les avertit 
que s’ils publiaient la moindre justification en leur faveur, 
le peu qu’on leur laissait leur serait retiré. En même temps 
ou déclarait que quiconque prendrait la liberté d’écrire sur 
les jésuites, s’il était sujet espagnol, serait condamné à mort 
comme coupable de haute trahison (1). 

Tant d’audace de la part du gouvernement (ü) fit trembler 
l’inquisition elle-même. Ce tribunal, jadis tout-puissant, 
maintenant menacé et soupçonné par les autorités civiles, 
devint plus circonspect dans ses actes, et plus indulgent vis- 
à-vis des hérétiques. Au lieu d’extirper les infidèles par cen- 
taines et par milliers, il en fut réduit à de tels embarras que, 
de 1746 à IT.’SQ, il ne put brûler que dix personnes; et seu- 


(4) Coxe, Bourf/on Kingê of Spain, \. IV, 3(i2. M. Rio, daos le «erood volome df* 
son HUtoirffU Madrid, 18S6)a fait ao récit très peu philosophique et guère 

plus exact de l’expulsion des jésuites qu’il ne considère qu'au point de rue espagnol, oubliaul 
que ce fait èlatl le rèsuttal d'uu mouTement européen i la (èic duquel la France s'ètail 
placée. Il oie rinfluencedeChoiseul ( pag. iS), trouve A redire aux asserüous parfaitemeut 
exactes de Coxe, et tlnit par attribuer ce grand évènement A des causes o’eiisUnt que daos 
la péninsule. « l>e ser los jesuitas adversariot del regalismo emaoô su mina eu Espana, 
cuandû iriuofaban lasopioiones sosteoidas coo herôico leson desde moebo Anies por doc- 
tisimos juriscnnsultos. » Pag. 519. 

(3) Uo des plus récents historiens des jésuites remarque avec indignation < Depuis deux 
ceut vingt ans tes jésuites vivent et prêchent en Espagne. Ils sont comblés de bienfaits 
par des monarques dont ils étendent la souveraineté. Le cleniè et les masses accepteut 
avec, bonheur leur intorveotion. Tout A coup l'Ordre se voit déclaré coupable d'uu crime de 
lète^majesté. d’un alleotat public que personne ue peut spèciSer. La sentence prononce la 
peine sans ènoucer le délit. • Crètineau-^oly, //taf. de la compagnie de Jvsu*. l’an», 4845, 
t.V,pa|.ï95. 
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lement quatre de 1759 à 1788 (1). Celte dimiaution extraor- 
dinaire pendant la dernière période fut due en partie à la 
grande influence d'Âranda, l’ami des encyclopédistes et d’au- 
tres sceptiques français. Cet homme remarquable fut prési- 
dent de la Castille jusqu’en 1773 (2), et ce fut lui qui dé- 
fendit à l’inquisition de s’immiscer dans les tribunaux 
civils (3). Il forma aussi le projet d’abolir entièrement cette 
institution; mais son plan échoua parce que ses amis de 
Paris, auxquels il l’avait confié, le rendirent public préma- 
turément (i). Néanmoinsson influence fut si grande, qu'après 
l’année 1781 aucun hérétique ne fut condamné au bûcher; 
l’inquisition craignant trop le gouvernement pour rien faire 
qui pût compromettre l'existence de la sainte inslitulion(5). 


*() Danhiiro, Uist. U V, pa?.3K5» dans laqnelk IM faits sont bien groupés. Uo 

>'xr«tjeDioQTrasc of the hiffuiMiiton) par Llorcote o'eit pas asiex exact; mais c’eat 
iio litre honnôle, ce goi est surpreuant. 

(à) Rio, de Carlos III, t. III, pag. 1Ü3-407, qui peut être comparée i la description 
de Ooxe, qui lira ses reuscignements d'uo ami, d’Aranda. Bourbon KingsofSpain, 
I. IV, pag. 401-^15. Une bonne biographie d’Aranda serait très intéressante. Celle qoe 
lionne la Bingmphie universille est trop courte et mal écrite. 

(3) Cote, Hourlion Kingt of Spain, t. IV, pag. 407. 

(4) « When at Paris, io 1786, 1 rccoited the foltowiog anecdote from a person connecled 
wilh the encyclopedisls. Doring hls résidence in tbat capital, d'Aranda bad fregaenlly 
leiititied to tbe lilerali «ilh whom he Associated, bis resololion to oblain the abolition of the 
loqui>iUoo, shoutd ho eter be called to |>ower. His appoiotment was, therefore, exuUingly 
haili'd by the party.particularly by d'.XIembcrl; and hc had scarcely beguo bis rofornu 
hefore an article was ioserted in the Encyctopædia, then prlnUog, in wbicb Ibis etent was 
i^ofideutly anlicipatcd, from the liberal principlcs of the minister D'Aranda was struck 
on readmg this article, and t.iid : < Tbis imprudent disetosoro wîll taise such a fermeol 
against me, tbat mv plans witl be foilrd. > He was not mislaken in his conjecture. i Coxe, 
HouriMin Kingsof Spain, i. IV, pag. 408. 

(9) Même le cas en 1781 paraît atoir été pour sorcellerie plutôt que pour hérésie. < La 
Ueruicre victime qui péril dans les flammes fut une béate; on la brûla à Sériiie, le 7 oofem* 
lire 1781 , r.ommc ayant fait un pacte et entretenu un commerce charnel avec te démon, et 
pour avoir été impénitente négative. Elle eût pu éviter la mort en s'avouant coupable du 
•Time dont on Tacrusail. • Lloreute, Uist. dé rinquisifton d’Espagne. Paris, 1818, t. IV, 
|iag. i7ü. Vers cette époque 1a torture commence àétre abandonoée eu Espagne. Voyex «oe 
note intéressante dans Jobnstoo , /tis/tfufes of thr Cii'if Lnio of Spain. Lond., 18S5, 
pag i>>3. 
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En 1777, Grimaldi, l'un des principaux partisans de la 
politique antilhéologique introduite en Espagne par la 
France, cessa d'être ministre; mais son successeur fut Flo- 
rida Blanca, qui était sa créature et auquel il légua sa poli- 
tique en même temps que son autorité (1). Les affaires poli- 
tiques continuèrent donc à progresserdanslamémedircction. 
Sous le nouveau ministre aussi bien que sous ses prédéces- 
seurs, le gouvernement se montra aussi résolu à affaiblir 
l’autorité de l'Église et à revendiquer les droits des laïques. 
Il subordonna en toute chose les intérêts ecclésiastiqnes aux 
intérêts séculiers. Nous pourrions en donner de nombreux 
exemples; mais il y en a un qui est trop important pour le 
passer sous silence. Nous avons vu qu’au commencement du 
dix-huitième siècle, Alberoni, lorsqu’il était à la tête des 
affaires, fut accusé de ce qu’on considérait en Espagne 
comme un crime énorme : d’avoir fait alliance avec les mabo- 
mélans; et il est évident que ce fut là une des causes 
de sa chute, car on pensait alors que nul avantage tem- 
porel ne pouvait justifier un traité d’union, ni même un 
traité de paix entre une nation chrétienne et une nation 
d’infidèles (2). Mais le gouvernement espagnol qui, grâce 
aux causes que j’ai exposées, était bien plus avancé que 
l’Espagne elle-même, devenait peu à peu plus audacieux 
et plus disposé à imposer au pays ses idées de progrès. 


(1) ( Menesteres decirque el marquas de Grima tdi cayô rcocieodo à sus ODemigos, pues, 
lèjos de legartes el poder, i que aspirahao coq aoliei<^, tnsmiliàlo a uni de sus tnàs légi- 
timas heeburas . que tal era j por tal le rerooocia el coode de Floridablanca. • Rio, Hiêt. 
•tel Heinado deCnrios J/f, l. III, pag. 451,151 
(f) En 1690, on disait que « sioce Ibe expolsion of the Moors, i an roi d’Espagne n'avait 
jamais envoyé on ambasudeur à on prince roahomélan. Voyes Mahon, Spain under 
t'.harletH, pag 5 Cette année-li an ambassadeur fut envoyé au Maroc; mais ee fut seule- 
ment pour traiter du rachat des prisonniers, et certainement sans la moindre intention de 
conclure un traité de paii. 
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Mais l’esprit du peuple n’était pas encore capable de les 
comprendre. Il en résulta qu’en 1782 Florida Blanca con> 
dut avec la Turquie un traité qui mil fin à la guerre reli- 
gieuse. Cette mesure frappa d’étonnement les autres puis- 
sances européennes qui pouvaient à peine croire que les 
Espagnols fussent disposés à cesser les efforts qu’ils avaient 
faits si longtemps pour extirper les infidèles (2). .Mais l'Eu- 
rope était à peine remise de sa surprise, lorsque se passèrent 
d’autres événements du même genre et tout aussi fou- 
droyants. Eu 1784, l’Espagne signa un traité de paix avec 
Tripoli, et en 1783 avec Alger (2). Ces traités étaient à 
peine r.-itiflés, qu’un autre fut conclu avec Tunis en 
178G (2). De sorte que le peuple espagnol, à sa grande sur- 
prise, se trouva en paix avec des nations qu’il avait abhor- 
rées pendant plus de dix siècles, et que tout gouvernemeut 
chrétien devait, dans l'opinion de l'Église espagnole, coiu- 
batlre sans relâche et extirper, s’il le pouvait. 

Laissant de côté pour un moment les conséquences éloi- 
gnées et intellectuelles de ces transactions, on ne peut dou- 
ter que leurs conséquences immédiates et matérielles n’aient 
élétrèssalutaires , bien qu’elles ne produisissent aucun avan- 

(I) < The other Eurnp^'an eourtt, vilh sorprise and re(:ret,wilnessi>d the conclusion of a 
troaty whtrh lermio.iled the political and reli^rious riTalry »o Iodk subttsting between Spato 
and ibe Porie. • Coxh, Donrhnn Kingg of Spain, l. V, pa«. IM, !33. « Une de* maximes 
de la politique espagnole avait été celle de maintenir une guerre perpétnelle contre le.^ 
raaborDétan«, même après U conquête de Grenade. Ni les pertes incalculablf's éprouvées par 
soite de ce système, ni l’exempte de la France et d’autres puissances catholiques qui ne se 
faisaient point scrupule d'ètre en paix avec (es Tores, D’avaient suffi pour détromper l’Es- 
pagne sur rincoDvenance d'une telle poliliqne. Le génie éclairé de Charles lil corrigea un 
préjugé aussi dangereux : dicta la paix avec les empereurs de Turquie et d'autres poteulals 
roahométanv: délivra ses sujets de la terrible piraterie des corsaires, et ouvrit i leur com- 
merce de nouvelles voies pour spéculer avec de plus grands avantages.» Sempere, la 
àionari hie f^pagnnle, l. Il, pag. 160. 

tî) Rio. fliKt fiel Heiiuulo de Carlo» III, l. IV, pag. il-13. 

(3) Idem, ihid., l. IV, pag. 16, 17. 
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tage durable, ainsi que nous le verrons présentement, parce 
qu’elles étaient arrêtées par l'opération défavorable de cau- 
ses plus puissantes et plus générales. On doit pourtant re- 
connaître que les résultats directs furent extrêmement avan- 
tageux; et ceux qui ne prennent qu’une vue étroite des choses 
humaines, auraient bien pu supposer que ces avantages se- 
i-aient permanents. La ligne immense de côtes qui s’étend 
depuis les royaumes de Fez et du Maroc, jusqu'à l’extrémité 
de l’empire turc, ne pouvait plus vomir ces innombrables 
pirates qui jusqu’alors avaient balayé les mers, capturé les 
vaisseaux espagnols, et fait esclaves les sujets de l’Espagne. 
Autrefois, on payait annuellement des sommes immenses 
pour rançonner ces malheureux prisonniers (1); tous ces 
maux n’existaient plus maintenant. En outre, le commerce 
de l’Espagne prenait un grand essor ; de nouveaux marchés 
se trouvaient ouverts, et ses navires pouvaient se montrer 
sans danger dans les riches contrées du Levant. Ceci accrût 
ses richesses, qui furent également augmentées par une au- 
tre circonstance, qui fut le résultat de ces événements. En 
effet, les parties les plus fertiles de l'Espagne sont celles qui 
sont baignées par la Méditerranée, et pendant des siècles 
elles avaient été la proie des corsaires mahométans qui, dé- 


<f) « Ha tido DOlabteel mimero do caoliros, qoe los piralat do Borberia hao hacho tobre 
noeitrai coslas por 1res ceDlurias, Eo el sigio pasado &e soliao calcular exisleotes à (a vei 
on Argel, ireiota mil personas espanolas. Su roscale à raion de mil pesos por cada persona 
•I lo meuos , ascondia d 3Ü milloues de pesos. » CampomaDos , Ap^ndice à la Kducacion 
Pofmlnr. Madrid, 1775| t. I, pag. 373. Relalivcment aux prècaatioos qu’il fallait prendre 
pour défendre les côtes de l'Espagoe contre les corsaires, Toyes Uilarix, Theorica ij Prac- 
tica de Comercio. Madrid, 1757, in>fol., pag. 17S, 173, «t Lafoeote, //ïsf. <ie 

Eepafia. Madrid, 1835, t. XV, pag. 476. Vers le milieu du dix buitiàme siècle, il fallait aroir 
des troupes pour sorTeiller conslammeut les côtes de l'Espagoe sur la McdlterraDèe, « in 
order to give ibe alarm upou ibe appearaoce of tbe eoemj. Voyex^ Tour through Spain 
try VcUU ap Hhy$. Lood., I76ü, 3* édit., pag. 170. Quant i la sitoatioa au du*sepuéoe 
siècle, voyez Jaoer, Condicton de ta* Moriicot. Madrid, 1857, pag. 63. 


Digitized by Google 


130 


HISTOIRE 


barquoDl souvent au momciil où l'on s'y attendait le moins, 
avaient Fini par causer une telle terreur, que les habitants 
s'étaient peu à peu retirés dans l'intérieur, et avaient re- 
noncé à cultiver le sol le plus fertile de leur pays. Mais, 
grâce aux traités qu’on venait de conclure, ces dangers 
n'existaient plus; le peuple revint occuper ses anciennes 
habitations; la terre fut' de nouveau cultivée; des villages 
s'élevèrent; des fabriques furent établies; et la prospérité 
publique parut cire posée sur des bases plus solides qu’à 
aucune autre époque, depuis que les mahométans avaient 
été chassés de la Grenade (i). 

J'ai maintenant placé devant le lecteur les mesures les 
plus importantes prises par les hommes d'État capables et 
énergiques qui gouvernèrent l’Espagne pendant la plus 
grande partie du dix-huitième siècle. En considérant de 
quelle manière ces réformes furent accomplies, il ne faut pas 
oublier le caractère personnel de Charles III qui occupa le 
trône de 1759 h 1788 (2). C’était un homme d’une grande 


il) « De esU »uerle qaedaron l09 marcs Itmpios de piratas desde tos reinos de Fea j 
Marruecos hasta los ùUiroos dominios del emperador Turco, por el Medilerrioro lodo: 
Tiôse à mcoudo ia bandera espanola en Levante, > Us mUmas oaciones merraotiles qoe ia 
persignierrtn indirec lamente, prefcriaola ahora, rosnltando el anmento del comercio y de la 
Real marina, y U periria de sos tnpnUciones, y et mayor brillo de Espana y de sa aagnslo 
Soberaoo : terroino hubo la esclarîtad de lantos milUres do infelices con abandooo de ras 
familias é indelcbles perjoirios de la religion y el Eslado, cesando lambien la conUoaa 
oitrarcion de enormei sumas para tos rescales que, al paso que nos empobrecian, pasabaa 
à eariqti.-rcr À nuesiros contraries, y à facililar sas armamentos para ofeodernos: y se 
nir ppzab.in à catlivar ripidamente en las costas del Meditcrrüoeo legaa.s de terreoos los 
mis fertiles del mando , desamparados y eriales hasla entùnres por roiedo â los piratas , 
y donde se formahao ya paeblos enteros para dar salida à los fralos y Us maDofactoras. » 
Rio. de Carlos 111, X. IV,pap. 17,18, 

(S) U. Km, dont U volamineuse histoire du n}gne de Charles III est, malgré de nombreuses 
omissions, nne ®ovre. importante, a apprécié riafloenre personoelleda roi plus jastement 
qne tout antre écrivain; il a eu accès i des documents inédits qui prouvent U grande énerf le 
el racUvUé de Charles. « Entre sns mas notables Qgnras ninguna avenlaja é la de 
Cârlos III y no por el logar jerirquico que ocupa, sloo por el brilUnle papel que repre- 
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énergie, et quoique né en Espagne, il ne partageait pas les 
sentiments de son peuple. Lorsqu'il devint roi, il avait été 
longtemps absent de son pays, et il avait contracté le goût 
de coutumes et surtout d’opinions complètement opposées à 
celles qui étaient naturelles aux Espagnols (I). Comparé à 
ses sujets, il était certainement très éclairé. Ils adoraient la 
forme la plus complète, et par conséquent la plus nuisible, 
de la puissance spirituelle qui ait jamais existé en Europe. 
Charles entreprit de restreindre cette puissance. Sous ce 
rapport comme sous beaucoup d'autres, il alla bien plus loin 
que Ferdinand VI et que Philippe V, quoique ces monar- 
ques eussent accompli, sous l'influence des idées françaises, 
ce qui n’était pas sans danger à leur époque (2). Le clergé, in- 
digné de pareilles mesures, murmura et alla même jusqu’à la 
menace (3). Il déclara que Charles, en dépouillant l’Eglise, 
en lui enlevant ses privilèges, en insultant ses ministres, 
ruinait l’Espagne à jamais (4). Mais le roi, dont le caractère 


iCDta, ora tome la ioicialîTa, ora el contpjo» para efeetnar las innomprablrs reformas que 
If valifroo ioexliDtiuiblf Tama. Ya sè que atgunos larbao à este Monarca de rortodad de 
lares j de ostrechez de miras ; y que al^nos olros saponen que sus roinislros le eniranaroo 
ô sorpreodieroo para dictar derlos proviilfocias. Cuarcota y ocho tomns de carias sema- 
naïfs y escrilas de su puno desde octobre de 1759 hasta manu do 1783 al marqaes de 
Tanocci, oxistmles en oi arrhivo de Simanras, por mi leidas hoja Iras hoja, sacando de 
ellas larKos aponies, sirteo â maraTïlla para pintarto lai como rra, y ponelrar hasta sot 
m:is recàndilos pensamientos, y ronlradecir â loi que le juzgan i bulU). i Rio, Hi»t. del 
Reinntio de Carloit Itl. Madrid, 1856, t. I»pag. zxii.xxiii. 

(1) • Allbough born aod edocaled in Spain, Charles had quilted the rounlry at too 
narly ao âge to reUio a parliality lo ils cosloms, lavs, manoers, aod laogoajte; while* 
froni hi» résidence abroad, and bis inlercoorse ’vith Fraoce, be had formed a natoral pre* 
dileclioD for the French rharacler and Instilulioos. * Coie, Bourt/on Jiintjt of Spoin, 
t. IV.pag. 337. 

(Sj II « far surpasied his two predecessors in bis exertioos lo reform the morals, and 
restrainlhe poveroftheclergy. i /btrf., L V, pag- 315. 

(3)Ses roesares talanoaron al cleroeo general, qoo empezôà monnnrar coo impacienela, 
y ann algunos de sus lodividnos se propasaron à riolentos actos. > Tapia, Cit>t/ï«aci(m 
Eêpaüoltt, l. IV, pag. 98. 

(O Une accosation popolaire conlre le gouTerDernenl était i que se despojara A la Igletia 
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éiait ferme el quelque peu obstiné, persévéra dans sa politi- 
que; et comme ses ministres étaient, ainsi que lui, des 
hommes d’une habileté reconnue, ils réussirent à mettre à 
exécution la plupart de leurs projets, en dépit de l'opposition 
qu’ils rencontrèrent. Malgré leurs erreurs et leur peu de 
clairvoyance, il est impossible de ne pas admirer l'honné- 
teté, le courage et le désintéressement qu’ils montrèrent en 
essayant de changer les destinées de la nation superstitieuse 
et à demi barbare sur laquelle ils régnaient. Mais il est évi- 
dent que dans ce cas, comme dans tous les cas semblables, 
en attaquant les abus que le peuple s’acharnait à aimer, ils 
< augmentèrent l’aflèction que ces abus inspiraient. C’est une 
f' tâche ingrate de vouloir changer les opinions par des lois. 
Non seulement on échoue, mais on cause une réaction qui 
laisse les opinions plus fortes que jamais. II faut d’abord 
changer l’opinion, et alors on peut changer la loi. Du mo- 
ment qu'on a convaincu le peuple que la superstition est 
nuisible, on peut prendre des mesures actives contre les 
classes qui excitent la superstition et qui vivent par elles. 
Mais quelque pernicieux que puisse être un intérêt, quelque 
dangereuse que puisse être une classe, qu’on prenne garde 
de 1rs attaquer par la force, à moins que le progrès des lu- 
mières n’ait d’abord sapé leur base, et ébranlé leur influence 
sur l’esprit national. C’est là l’erreur qu’ont toujours com- 
mise les plus ardents réformateurs, qui, dans leur désir d’ar- 
river à leur but, ont permis au mouvement politique de 


.le »a» inmooidAdet. > Rio, Hitt. del Beinado de Carlo» !II, t. II, pag. Voyes aossi laa 
pag. 201, SUS, pour Que lellre écrilu eo 1766 par l'éréirie de Caeoca au coofeaseor do roi, 
>1aos laquelle le prélat dit « que Espaça corria à sa mina que ya no corria, sioo qoe rolaba, 
y que ya esUba perdida sic remedio baoiaoo, » el qae la cause de ceci était la persécoUoc 
.le la pac vre Église, qui était t saqneada eo sus bieoes, oltrajada eo sos miolstroe, y atro* 
pellada eo su iomooidad. » 
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devancer le mouvement intellectuel, et qui, en renversant 
ainsi l'ordre naturel, ne font qu'augmenter leurs souffrances 
ou celles de leurs descendants. Ils portent la main sur l'au- 
tel, et le feu en jaillit pour les consumer. Alors vient une 
nouvelle période de superstition et de despotisme, une nou- 
velle époque sombre à ajouter aux annales de l'humanité. 
Si cela arrive, c'est parce que les hommes ne venlent pas at- 
tendre le moment favorable et s'entêtent à vouloir précipi- 
ter la marche des choses. C'est ainsi qu'en France et en 
Allemagne les amis de la liberté ont donné plus de force à la 
tyrannie; ce sont les ennemis de la superstition qui lui ont 
donné une nouvelle existence. On croit encore dans ces con- 
trées que le gouvernement peut régénérer la société; et par 
conséquent, aussitôt que les hommes qui ont des opinions 
libérales arrivent au pouvoir, ils en usent avec trop de pro- 
digalité, croyant que c’est le meilleur moyen d'assurer la 
réussite de leurs projets. Cette illusion, quoique moins gé- 
nérale en Angleterre, y règne beaucoup trop ; mais comme 
dans ce pays l'opinion publique contrôle les hommes d’Ftat, 
le peuple anglais échappe aux maux qui ont frappé les au- 
tres nations, parce qu’en Angleterre, le gouvernement ne 
peut faire des lois que la nation repousse. Cependant les 
habitudes du peuple espagnol étaient si serviles, et il avait 
si longtemps gémi sous le joug, que lorsque le gouvernement 
attaqua, au dix-huitième siècle, ses préjugés les plus chers, 
il osa rarement résister; il n’avait d’ailleurs aucun moyen 
légal de faire entendre sa voix. Hais la violence de ses sen- 
timents n'en était pas moins grande. La réaction se prépa- 
rait en silence, et elle était manifeste avant la fin du siècle. 
Tant que Charles III vécut, elle fut tenue en échec, en partie 
par la crainte qu’inspirait son gouvernement actif et vigou- 

I. IV 9 
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reux, et en partie parce que plusieurs des réformes qu’il in- 
troduisit étaient si évidemment utiles, qu'elles jetaient sur 
son règne un éclat que toutes les classes pouvaient appré- 
cier. Outre l'immunité que sa politique assura contre les 
ravages incessants des pirates, il avait obtenu pour l'Espagne 
le traité de paix le plus honorable qui eût été signé pen- 
dant les deux derniers siècles par un gouvernement espa- 
gnol ; circonstances qui rappelaient au peuple les jours les 
plus glorieux du règne de Philippe II (1). Lorsque Charles 
monta sur le trône, l'Espagne était à peine une puissance 
de troisième ordre; à sa mort, elle eut le droit de se consi- 
dérer comme une puissance de premier ordre, puisqu’elle 
avait depuis quelques années traité sur un pied d'égalité avec 
la France, l'Angleterre et l'Autriche, et pris une part im- 
portante dans les conseils de l’Europe. Le caractère person- 
nel de Charles avait grandement contribué il ce résultat; son 
honnêteté inspirait 1e respect, autant que son énergie inspi- 
rait la crainte {'i). Comme homme, sa renommée était 


(1> Coxe (.fîtrUi'Aon Kingt of Spain, l. V, |tag. lU) app«Ile ta paix de 1783 t the most 
hODoarablc and adfantagoous ever coDcInded by Ihèt erown of Spain sioce the peace of 
St. mptDC. U. Kio {Ilist. delReinadodeCarloi lUtLlM, pag. 397): «Siglos 

babian pa&ado para Espana de conlinuas y porfiadas cooticodas^sio llegar nonca, dosde )a 
famosa jornada de San Qointin y al arborcar el reioado de Felipe U, tan gloriosamenle al 
repose. » 

(9) Vers la fîn de son règne, uû observateur contemporain, qui était bien loin d'étre pré* 
Tenu en sa fareur, rend témoignage à « the hooest and obsiinate adhérence of bis présent 
Oatholic Majesty to ail bis treaties, principles, and engagements, t Lclitrn by an EnglUh 
Officer. Loud., 1788, t. Il, pag. 3Î9. Coroparci MQricl(6'abferno del Rey Don Carlot U!. 
Madrid, 1839, pag. 3V): ( Tao conocido ilegt'i i ser Càrloslll en los reinos estranos por la 
roctitml de sa caràctcr, que en las dosaTcneocias qnc ocurrian entre los gobiemos, todoa 
consentian en tomarle por arbitro, y se sometian i sus decisiones, » et Cabarrni {Blogio t/e 
Carloi lU. Madrid, 1789, in-4% pag. il) : «Esta probidad llega iser cl rosorle polliico de 
la Enropa; todas las certes penctradas de respeto à sns virtndes le bnscao por àrbitro y 
mediador. » On trootera aossi dans Rio {IHst. del Reinatio de Carlox IJI, l. IV, 
pac. 41-43,âS3) la preuve do grand respect que les puissances. étrangères avaient pour 
Charles III. 
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grande; comme souverain, aucun de ses contemporains ne 
l’égalait, à l’exception de Frédéric de Prusse, dont l’immense 
talent fut d’ailleurs terni par une ignoble rapacité et par un 
désir incessant de circonvenir ses voisins. Cliarles III n’avait 
pas ces défauts; mais il s’occupa sérieusement des défenses 
de l’Espagne; il la plaça sur le pied de guerre, et la rendit 
plus formidable qu’elle ne l’avait été depuis le seizième 
siècle. Au lieu d’être exposée aux insultes de chaque petit 
potentat qui cherchait à triompher de sa faiblesse, la nation 
fut en mesure de résister, et même d’attaquer si cela deve- 
nait nécessaire. L'armée eut de meilleures troupes, une dis- 
cipline plus régulière, et on s'occupa sérieusement de ses 
besoins et de son bien-être. La marine fut presque doublée 
quant au nombre des vaisseaux, et plus que doublée ipiant à 
son eHicacité (I). Tout cela fut accompli sans imposer de 
nouvelles charges au peuple. En réalité, les ressources na- 
tionales se développèrent à un tel point, que de lourds impôts 
eussent été payés plus facilement sous le règne de Charles III 
que des impôts plus légers sous le règne de ses prédéces- 
seurs. On introduisit une régularité jusque-là inconnue dans, 
la méthode de fixer et de percevoir les contributions publi- 
ques (2). On rendit plus faciles les lois de mainmorte, et on 
prit des mesures pour diminuer la rigidité des substitu- 
tions (3). On délivra l’industrie du pays d’un grand nombre 
d’entraves qui lui avaient été longtemps imposées, et les 
principes du libre commerce furent si bien admis, qu'en 
ITR-t on abrogea les anciennes lois sur le blé; on en permit 

(1) Aa sDjOl (le l'angintiQUlioD <1e la marine, coGDparrz Ta|iia, Cit'i/icaritrti Krpnrmla, 
l. IV, ü7,aT«e MunH.GoWr-mo <M He>j Carlos ///, pag. 73,82. 

Ce« am^lioratinns financières fnreol principalement dnes à an Français nommé 
Cabarms. Voyei Rio, del Heiiuoio de Carte* ///, t. IV, }»a«. 132, 123. 

(3< Rio, /hid.t t. IV, p<tg. et Tapia, Civiliznvion Hsp^iftoln, t. iV, pag. 96,97. 
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rexporlalion ainsi que le transit entre les diflérenles par- 
ties de l’Espagne sans aucune des précautions absurdes 
que les gouvernements antérieurs avaient jugé à propos 
d’inventer (1). 

Ce fut aussi sous le règne de Charles IM que les colonies 
américaines furent pour la première fois traitées d’après les 
maximes d'une politique sage et libérale. I.a conduite du 
gouvernement espagnol sous ce rapport offre un contraste 
tout en faveur de l’Espagne avec la politique que suivit à la 
même époque envers nos grandes colonies l’homme in- 
capable et borné qui occupait alors le trône d’Angleterre. 
Pendant que les mesures violentes de Georges 111 poussaient 
les colonies anglaises à la rébellion, Charles 111 s’occupait 
activement à concilier les colonies espagnoles. Pour y par- 
venir, et pour donner toute facilité au développement de 
leur prospérité, il fit tout ce qu’il était possible de faire avec 
les ressources qu’il avait à sa disposition. En t7fi4, il éta- 
blit, et c’était vraiment une grande chose à cette époque, 
des communications directes et mensuelles avec l’Amérique, 
afin d’iniroduire plus facilement les réformes qu’il méditait, 
et de s’occuper plus sérieusement des réclamations des 
colonies (2). L’année suivante, le libre commerce fut ac- 


(1) « La provideocia mai acerlada para a! fomento do nuoslra aüriraUiira foe sio dada 
la real pragmi^Uca de 11 de Julio de 1765, por la cual ae aboliô la Usa de los graoos, j »e 
permiliô el libre comercio de ellos. > Tapia, CivUiZ4Mon Espanola, t. IV» pas. 109. Vofti 
aussi DüIod, 6>otn, pag. CO» et Townsend. Spain, t. Il, pag. 230. La premier pas eo faTeor 
de celte grande réforme fut fait eo 1752. Voyei l'édit de cette même aoDèr : « Libertase de 
dere«bos el tiigo, cebada»cootooo y mais que por luar se iraQsporlàre de unis proTiocims 
à Diras de eslos domioios. > Ce documeot, qui est important pour l'histoire de i’écooomia 
politique, est imprimé dans l'appeadice à \’E<(ucacion Püjndar, de Campomaoes. Madrid, 
1775»t.ll,pag. 16,17. 

(2) < Fronto se eslablecieroo los correos marilimos y coaiuoicaron coo regolaridad y 
frocaeocia oo rislas basta eotôncas la mctrôpoli y las colonial. Por cfeclo del importanto 
docreto de2V de agoslo de 1764, saliael priraero de cada mes ao paquebot de la Corooa 
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cordé aux Antilles, dont les aboudanles denrées pouvaient 
maintenant circuler librement, à l’avantage mutuel de la 
colonie, et de ses voisins (t). De nombreuses améliora- 
tions furent introduites dans toutes les colonies, la tyran- 
nie des gens eu place fut arrêtée, et les charges imposées 
au peuple furent diminuées (2). Enfin, en 1778, les prin- 
cipes du commerce libre ayant réussi dans les Antilles, 
furent également appliqués au continent américain ; les ports 
du Pérou et de la Nouvelle Espagne furent ouverts ; et ces 
mesures donnèrent une impulsion immense à la prospérité 
de ces magnifiques colonies que la nature avait faites riches 
et fertiles, mais que la folie de l’homme avait rendues pau- 
vres (3). 

Il eu résulta une réaction si rapide sur la mère patrie, 
qu’à peine l’ancien système du monopole était-il renversé, 
que le commerce de l’Espagne progressa, et continua à pro- 


cüii lodA lü corre»puaUei)ua <ie la« lutlia^i üukcmbarcabala co U Uabaaa» j deido alM sa 
dislriboia eo balaodras j otros bajtfJes .1 propôsito para punl^ar los vieulos aicasos, 4 
Veracrax, Fortobelo, Cartafrena» islas de BarloreDlo y provincias de la Plata; y aqaellos 
iigeros baqaes volviaa à la Habana , de dondc xarpaba meosoalneDtA y «o dia lijo otro 
paquebot para la Coruna. * Rio , Jfist. tfel HeiiuuJo t(e Carlo* Ul, 1. 1 , pag. iSi. Mais 
celle parlic da projel, qui avait pour bat de rendre Corana la rivale de Cadix, parait n'avoir 
pas réossi. Voyex une lettre écrite de Coruna en I77é , daus Dali^’mple , Travels Ihrouofi 
apuin. Lond., 1777, io4*, pag. 99. 

(I) Voyex les édiU dans Caropomanes, AprntHce. Madrid, 1775, l. II, pag. 3747. ils sont 
tous les deux dates du 16 octobre 1765. 

(3) Maman disait avec raison t que ei gobiemo de América llegù al colmo de su pcriec' 
cion en tiempo de Carlos III. * Rio, Hi*l. (tel Heiiuido df Carlo* Ul, t. IV, pag. Ut. Et 
Homboldt fait observer <A'ssri< politviuesur le royaume de la Nouvelle Paris, 

1811, in-t*, t. I,pag. 102) que :«CVsUe roi Charles III surtout qui, par des mesures aussi sagci 
quVnergiques, est devenu le bienfaiteur dos indig oes: il a anuulê les Etu onientlas / il 
adéfendu les Aepa?qmifenfry>s, par lesquels les corregidcrs se constituoient arbitraire- 
ment les créanciers et par conséqoent les maîtres du travail des natifs, en les pourvoyant, 
à des prix exagérés, do chevaux, de mulets et do vétemens (ropa). » 

(3) Cabarros, EUifjio de Carlo* UL Madrid, 1789, pag. xlii, et la noie de Canga dans 
Martinet de la Mata, Do» [)ismr»of. Madrid, 1791. pag. 31. Mais ces écrivains n'étaient 
pas assez versfis en économie politique pour apptécier coiuplélemenl cette mesure. 
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presser jusqu'à ce que l’exportation et l'importatiou eussent 
atteint un cliilTre qui dépassait l’attente des auteurs de la 
réforme eux-mêmes. En effet, l’exportation des denrées 
étrangères fut triplée, celle des produits de la mère patrie 
fut quintuplée, et le chiffre des importations de l’Amérique 
se multiplia par neuf (I). 

On révoqua un grand nombre d’impôts qui pesaient lour- 
dement sur les basses classes; et comme leurs charges se 
trouvèrent ainsi considérablement allégées, on espéra que 
leur condition s’améliorerait rapidement (2). Pour leur 
donner encore de plus grands avantages, on lit certains 
changements dans la procédure, qui leur permirent de ré- 
clamer la justice des tribunaux publics, lorsqu’ils auraient à 
se plaindre de leurs supérieurs. Jusque-là, un homme pau- 
vre n’avait pas la moindre chance de réussir contre un 
riche; mais pendant le règne de Charles 111, le gouverne- 
ment introduisit des ordonnances qui donnaient aux labou- 
reurs et aux ouvriers la possibilité d’obtenir justice, lorsque 
leurs maîtres les frustraient de leurs gages, ou violaient les 
contrats qu’ils avaient faits avec eux (3). 

Les classes ouvrières ne furent pas les seules à jouir de 
ces mesures libérales. Les classes littéraires et scientifiques 
furent également encouragées et protégées. En affaiblissant 


i> 4 Early io tbe reigo of Charles , stops had hoen takeo towards th« adoptioo of more 
lih'Tal principies io tbe commerce wiib America; but, in the year 1778, a complété and 
radical chanite va^iDtrodnced. The establishment of a free trade rapidlj prodoced the mosl 
b'‘ue6ciai coDseqoeoce:». The eiport of foreign goods vas triplod* of home-prodoce quio> 
tupled ; and the returns front America augmeoted in the astooishing proportion of oioe to 
ooe. The produce of tbe cusloms iocreased vith eqaal rapidily. » Clarke, Examiruxtion of 
thr Inlernal Slou of :>pain. Lood., 1818. pag. 7i. 
tî) Coxe, /laurlKjn ^tn^s o/‘5pa«n,t. V, pag. 197,317,318. 

«3) Voyexcequedit Florida Blaocadans Coxe, Hourhon Kirvt8ofSpain,\. V, pag. 331 : 
• Ta facilitate to artisans and journeymeo the scaoty payment of lheir laboors, lo spUe of 
th»' privilèges .^nd inlerest of the povcrful. » 
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le pouvoir de l'inquisitiou, Charles diminua considérable- 
ment une source de dangers à laquelle ces classes avaient 
été longtemps exposées. Le roi était d’ailleurs toujours prêt 
à les récompenser; il avait lui-méme un esprit cultivé et il 
aimait à être regardé comme le patron des hommes éclai- 
rés (1). Peu après son accession au trône, il promulgua une 
loi qui exemptait du service militaire les imprimeurs, ainsi 
que toutes les personnes dont la profession avait trait à l'im- 
primerie, tels que les fondeurs de caractère, etc. (â). Il 
essaya de donner une nouvelle vie aux vieilles universités, 
et s’efforça de rétablir leur discipline et leur réputation (3). 
Il fonda des écoles, dota des collèges, récompensa les 
professeurs, et accorda des pensions. Sa munificence sem- 
blait inépuisable, et est suflisante à elle seule pour expli- 
quer la vénération que les littérateurs espagnols ont pour sa 
mémoire, ils ont toute raison de regretter de ne pas avoir 
vécu sous son règne, au lieu de vivre maintenant. Charles 
considérait que leurs intérêts étaient identiques avec les in- 
térêts du savoir; et il estimait ces derniers à un si haut de- 
gré, qu’en 1771 il établit comme un principe gouvernemen- 
tal que l'éducation était la plus importante de toutes les 
branches du service public (i). 

(l) Rio, Hist. (iel Heinafto de Carlos lU, l. IV, pag. 317,318, el d'fiutr«4. 

(S) • Desde mi felix atlTCDimicDlo al trono * ( dijo el Key en la ordenaoxa de reempiaxoi ) 
t ha merecjdo mi Keal proleccion el arie de ta iiupreoia, y, para que pueda arra^arse s6lî- 
damente eo ctlos reioos, vengo eu dcclarar la etieucion dcl xorleo y lerricio militar, no 
«ulo à lo9 impreiores, sino Umbien à los faoilidores que se ompleen de continuo en este 
ejercicio,y i lusabrtdoresde punxonesy matrices. » Rio, llisi.dei Heinado de Carlos lllj 
1. 111, pag. 313. 

(3) KelatiTeiQcnt aux mesures pri.^es pour réformer les unirersitès entre 1768 et 1774, 

voyex Rio, fhsl. liel Heinado fie Carlos II! , t. ill, pag. Compares l. IV, 

pag. »G-i9D. 

(4) • La edncaciOQ de la juveolud por loi maealros de primeras letras es uno y aoo el 
m4s principal ramo de la policia y buen gobieroo del Kstado. » Iteal proriston de 11 de 
juiio de 1171, publiée dans Rio, l. Ill, pag. 182. 
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Ce ne fut pas tout. Il a'y a aucune exagération à dire que 
BOUS le règne de Charles III la physionomie générale de 
l’Espagne changea plus que pendant les cent cinquante 
années qui s’étaient écoulées depuis l’expulsion définitive 
des mahométaus. Lors de son avènement en 175!), la poli- 
tique sage et pacifique de son prédécesseur, Ferdinand VI, 
avait mis ce prince à même non seulement de payer une 
grande partie des dettes de la couronne, mais aussi d’accu- 
muler et de laisser derrière lui des sommes considérables (1). 
Charles en profita pour commencer les magnifiques travaux 
publics qui devaient, plus que tous les autres actes de son 
administration, frapper les sens, et rendre son règne popu- 
laire. Puis, lorsque les ressources placées à sa disposition de- 
vinrent plus grandes, par l’augmentation de la richesse publi- 
que plutôt que par l’imposition de nouvelles charges, il en 
consacra une grande partie à l’achèvement de scs projets. Il 
embellit tellement la ville de Madrid, que l’on disait quarante 
ans après sa mort que c’était à lui qu’elle devait toute sa 
magnificence. Les monuments et les jardins publics, les 
belles promenades autour de la ville, scs superbes portes, 
ses institutions, jusqu’aux routes qui conduisent aux envi- 
rons, sont l’œuvre de Charles III, et les trophées remar- 
quables qui attestent sou génie et la somptuosité de ses 
goûts (2). 

(l) M. LaTuente, qoi a looé avec ja&tiee TarDoor de Ferdinand VI pour la paix (/JtJfL dr 
1. 1, pa?. t. XIX, pag. 386. 378), ajouti^ (t. XIX, pag. 38i) : a De modo que 
COB raton le admira, y os el leslimonio mas honroso de la buena adminislrarion ecooomioa 
de este reioado, que al morir este buen monarca dejira, no diremos oosolros repleUs y 
ipunlaladaa las areas pùbiicas, como hipcrbôlirameole sùele decirse, pero si coo ei consr 
doraMe sobraole de trescieoloi millooes de reales, despoes de cubiertas tndas las atêo* 
Clooes del Eslado : feoômeon que paede decirse se vota por primera vet co fispaoa.y 
resQltailo satisfaeiotio,que auo supuesti una boona adminUtrarion.solo pado obtenersei 
favor de su prudente politica de neutralidad y de pat. t 

(T) * Üut is to Charles 111 thaï Madrid ove» ail ils présent magnincenre. Uodtr bis tare, 
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Dans d’autres parties du pays, des routes lurent ouvertes 
et des canaux creusés, afin d’augmenter le commerce en 
établissant des voies de communication à travers des régions 
jusqu’alors impraticables. A l’avénement de Charles III, la 
Sierra Morena tout entière n'était habitée que par les 
animaux féroces et les bandits qui s’y réfugiaient (1). Aucun 
voyageur ne pouvait s’y aventurer; et le commerce se trou* 
vait ainsi exelu d’une région que la nature avait marquée 
comme l’une des plus grandes artères de l’Espagne, placée 
comme elle l’est entre les bassins du Guadiana et du Gua- 
dalquivir, et sur la route directe entre les ports de la Médi- 
terranée et ceux de l’Atlantique. Le gouvernemeut actif de 
Charles III résolut de remédier au mal ; mais le peuple espa- 
gnol n’ayant pas l’énergie nécessaire pÿur accomplir ces 
projets, on persuada à six mille Hollandais et Flamands de 
venir s'établir, en 1767, dans la Sierra Morena. A leur arri- 
vée, on leur distribua des terres; des routes furent ouvertes 
à travers tout le district, des villages furent construits, et ce 


tiie royal (>aUcfl vati lini&bed, ibo uoble of Alcalà and San Ymeeoto wero rais«<i ; Ibe 
€Qs(om*house« Ibo po»(-olBret tbe moMum, aoJ royal prio’ioK olticrs «ere ron»trtict(d: 
lhe academy of the Ihrec noble arts improved: the cabinet of nalaral hislory, the botaoïc 
fardeO) the oaliouat baok of San Carlos, and maiiy Kiatoiloas sdioQUesiabtisbed; vhile 
coDvcnient roads l»*ading from tbo City, and dt'iijthiful valks plante.1 wilbin and witboat 
tt,abd adorned by stataes and fouotains, combine lo anoouoco IHk soiiritude of Ibis fiaternal 
iiiog. » Spain by an American, tond., <831. 1 . 1, pag. iüù. Voyez aussi pag. i9/. 

(i) Le pa.ssage suivant décrit sa situatino en I7C6 : « Por temor ô por conoivencia de los 
venterosy deotro de sus casas concerlabao frecuentementc ios ladrooes sus robos,y los 
ejeculaban à œausalvay ocollàndose eu guaridas de que ahuyenUban à las lieras. Acaso & 
voy largas dislaucias se descubhan entre cooiados caserios alguoos paslorcs como los 
que atli bixo eocontrar ei ilustre manco de Lopanto ai mgenioso hidalgo de U Maoeba. 
Parte de la Sierra esiuvo poblada eo liempo de Uoros ; actualmente ya no babia màs que 
e$f>e«os malorrales basla en torno de la ermita de Santa Eieoa, donde resonarou cànlicos 
de gracias al Cielo por el inagniûco triunfo de las Navas. i Rio,//isf. del Reintuiode 
Carlot W, t. III, pag. 9. Kelativement à la condition de la Sierra Morena un siècle plus 
t6t, voyet Doisel, Jourjuddu voyage d'Espagne. Paris, 1669, in-l*. pag.6i, â96,qni rap- 
pelle < le lieu le pins désert, et où il o’y aque quelques sans Tillages. > 
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qui clait un désert impénétrable, devint tout à coup un ter- 
ritoire riant et fertile (i). 

Presque toutes les routes de l’Espagne furent réparées ; 
certains fonds ayant été dès l’année 176U mis de côté dans 
ce but (‘ 2 ). On commença une grande quantité de nouveaux 
travaux; et on introduisit de si grandes améliorations, tout 
en employant la plus grande vigilance pour empêcher le 
péculat des employés du gouvernement, qu’au bout de quel- 
ques années la dépense pour l’entretien des voies publiques 
fut réduite de plus de moitié (3). Parmi les entreprises qui 
furent heureusement terminées, les plus importantes furent 
la route de Malaga à Antequera (d), et celle d’Aquilas à 
Lorca (3). Ces- routes établirent la communication entre la 
Méditerranée et ^intérieur de l’Andalousie et de la Murcie. 
Pendant que ces voies étaient établies dans le sud et dans 
le sud-est de l'Espagne, d'autres s'ouvraient au nord et au 
nord-ouest. En 1760, on commença une route entre Bilbao 
et Osma (6); et bientôt après la route entre Galicia et Astorga 

(i) Rio, /lut. fit/ Reinado de Carb>s /II, t. IH, (ug. 9-11,35. Ed 1771, « sin anxilio de 
U Real hacienda puiiieroo maoteoerso al fin los coIodos. * Pag. Voyea aoui t. IV, 
rag. 114, 115. Pour l’hUtoire Je cette coIodia, voyes laglis, Spain. Lond., 1831» t. II» 
pag. i9-3l. 

01) « En 1760 destiuô por primera vez dq fondo eapecial para la eonslmccion de caini- 
00 $. » Tapia, EnjMiiU)la, t. IV, pag. 123. 

(3) Dan$ le fait, M. Rio dit que la dépense Tut réduite des deux tiers et dans quelques 
endroits des trois quarts. * Antes se regulaba en on millon de reales la coostmccion de cada 
légua :abora&oloasrendia à la terceraôcuarta parte de esta suma.* RiOy IIUt.delHeinado 
de Carlo» /II, t. IV, pag. 117. 

14) Une note dans Rowles {//Ut. Saturai de E»paiia. Madrid , 1789, io4*, pag. 156) 
appelle cette roule « un ramino aiineado y sélido. t Dans Cook {Spain. Loud., 1634, 1. 1, 
pag. 209) OD l'appelle »a magniücent road. * 

15) • Para dar oalida à los frutos, que regaban los pantanos de Lorca, ejecutôse una 
bien traiada rü ai puerto de las Aguilas. > Rio, HUt. del Reinaiio de Carlos II/, i. IV, 
pag. 113, 116. 

ç6) En I7fô, Barettt écrirait : i The Btscayans are actoaliy raaklng a noble road, which 
ts lo go from Bilhao to Osma. • Baretti, JtmrrKey lUtvugh Englawl, Portugal, .Spatn 
•inti F7anve. Lond., 177U, t. IV, pag. 311. 
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fut terminée (1). Tous ces travaux lurent exécutes avec tant 
d’habileté que les chemins de l'Espagne, autrefois les plus 
mauvais en Europe, se trouvèrent classés parmi les meil- 
leurs. Dans le fait, un juge compétent et qui est loin d'être 
favorablement disposé pour l’Espagne, admet qu’à la mort 
de Charles III il était impossible de trouver de meilleures 
routes dans aucun pays (2). 

Dans l’intérieur, les rivières furent rendues navigables, et 
des canaux établis pour les réunir ensemble. L’Èbre coule 
au cœur même de l’Aragon et dans une partie de la Vieille 
Castille; il est navigable pour le commerce jusqu’à Logrono, 
et en redescendant jusqu’à Tudela. Mais entre Tudela et Sa- 
ragosse, la navigation est interrompue par la grande rapi- 
dité de son courant et par les nombreux rochers qui se 
trouvent dans son lit. Il en résulte que la Navarre est privée 
de sa voie naturelle de communication avec la Méditerra- 
née. Sous le règne de Charles V, on essaya de remédier à 
cet inconvénient; mais le projet ne put réussir; il fut mis 
de côté et complètement oublié jusqu’à ce qu’il fût repris 
deux siècles plus tard par Charles III. Sous ses auspices, on 
projeta le grand canal d’Aragon et la magnifique idée de 
réunir la Méditerranée et l’Atlantique. Mais ce fut là un des 
cas nombreux dans lesquels le gouvernement espagnol était 


(l> c Olras difereal(;8 CArrelents, cooslruida^ d» ouevo à rebabiliUdaS} oaltipiicaroo 
las comanicacioDes daranle los naere prirooros aoos de esur Â cargo de Floridablaoca la 
saperïoteadeDcia general de caroinoSf faacièodose de facil j cdmodo Irintito pootos esca* 
hrosos como el del Pnerto de U Cadeiia y los qoe médian entre Astorga y Galicia, y Màlaga 
y Anieqoera. • Rio, Mi»t. (tel Reinado de Carlos III, t. IV, pag. itS. 

(ü) «The reigos of Ferdinand theSixtb and Charles iheThird prodneed themost bénéficiai 
changes in ibis imporlant branch of political econumy. New roads «cre opened, which «ere 
carefully levelled, and constrncled witb sotidily. There are at the présent lime in Spain 
several snperh roads, snrh as may vie with ibe (Ineit in Earope: indeed, they bave beea 
made «ith snperior juJgment, and upoo a grander scale. • Laborde, édit. Lond., 

1^, t. lV,pag.437. 
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beaucoup trop eu avance sur l'Espagne elle-même ; et on dut 
abandonner un projet pour lequel les ressources du pays 
étaient insullisantes. Néanmoins ce qui fut réellement ac- 
compli avait une immense valeur. On construisit un canal 
jusqu’à Saragosse, et on put se servir de l’Èbre non seule- 
ment comme moyen de transport, mais aussi pour l’irriga- 
tion du sol. On procurait ainsi même aux e.xtrémités occiden- 
tales de l’Aragon un commerce facile et avantageux. De plus 
on rendit plus productives les anciennes terres dont la valeur 
augmenta, et on en livra de nouvelles à l’agriculture. Ceci 
prolita également à d’autres parties de l'Espagne. La Cas- 
tille par exemple avait toujours été dépendante' de l’Aragon 
pour ses approvisionnements en temps de disette, bien que 
i’Aragon ne pût, avec l’ancien système, produire plus qu’il 
ne fallait pour sa propre consommation. Mais grâce à ce 
grand canal, auquel vint se joindre à la même époque celui 
de Tuuslé (I), le sol de l'Aragon devint plus productif qu’il 
ne l’avait jamais été, et les plaines fertiles de l’Èbre produi- 
sirent d’une manière si abondante qu’elles purent fournir du 
blé et d'autres denrées alimentaires aux Castillans aussi bieu 
qu’aux Aragonnais (2). 

Le gouvernement de Charles III construisit encore un 
canal eutre Amposta et Alfaques (3), qui arrosait l’extrémité 

(1) Coie, llourbon Kingêof Spain,X. V, païf, 287. 

(il V,paK- 198, <99. 286, 287; Towns«Dd,5pnin, t. I.pai;. 212*215: Laborde, 

ÿpain, t. Il, paK. 271. 0 CADal,qoi detail ouTriruQ^ libre commuoicalioQ eotra le golfe de 
tiiACOgae Ht la Médi terraoèe.eat à peioe remarqoe daos Macphertoa, A nnai$of Commerct , 
t. IV, pag. DG, 96, un ourrago fort iaraot, mai« très imparfait en ce qui regarde l^Eipagc**. 
La râleur économique de celte grande enlropriae et le auccè» qu'elle obtint sont beaucoup 
troprabai»«é«dana Ford,6>rrm, pag. 587, un ouvrage qui, malgré les éloges qu’il a reçus, 
est fait avec négligence et qui iodoil eu erreur les lerieurs qm ne pi*avenl le comparer à 
d'autres autorités compétentes. L'hislotre de Charles III de M. Rio contient i ce sujet des 
renseigoemeots intéressauts. 

(3> Idem, ibid., t. V, pag. 288, 289, sur l’aulorilé de Fiorida Btaoca lofitéine. 
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méridionale de la Calalognc, el livra à ragricultiire un iin* 
mense district qui n'avait jamais été cultivé par suite du 
manque complet d'eau. Une autre entreprise plus grande 
eucore, qui appartient à ce règne, fut une tentative, qui ne 
réussit qu’en partie, d’établir par eau une voie de communi- 
cation entre la capitale et l’Atlantique, en creusant un canal 
entre Madrid el Tolède, d’où les marchandises eussent été 
transportées sur le Tagejusqu’à Lisbonne, ce qui eût ouvert 
entièrement le commerce de l’Ouest (i). Mais ce noble pro- 
jet, comme beaucoup d’autres, fut arrêté par la mort de 
Charles III, qui mil lin à tous ces progrès. Une fois qu’il eut 
disparu, la nation retomba dans son inactivité; et il devint 
évident que ces grands travaux avaient pour base la politi- 
que, et non le vœu de la nation; en d'autres termes qu’ils 
étaient dns seulement à l’influence d’individus dont les plus 
grands efiforls n’aboutissent jamais à rien, lorsqu'ils rencon- 
trent l’opposition de ces causes générales qui ne sont quel- 
quefois pas visibles, mais auxquelles tout obéit. 

Raisonnant d’après les maximes ordinaires aux hommes 
d’État, Charles III avait bien le droit d’espérer que, grâce â 
ce qu’il avait accompli, les destinées de l’Espagne seraient â 
jamais changées. En clTet tous ces travaux, et beaucoup 
d’autres qu’il fit exécuter (2), ne furent pas payés, comme 


<l) Cosa, fîour&on Kiruji of V,pa)t.l99;Town8t'n(l,^>aiin, l. l.itag.SOi, 

<2) Voyez c« gne dit Florida Blaoca dans Cote, liouriton Kingêof Sp(nn,\. V,paR.üfil: 
« 1d tnany other paru similar works hâve beeo promoled.for canalsof irrigation, and for 
enroaragiog agriculture and traffic. The canats of Manxanarcs and Uuadarraroa are contU 
nned by meaus of the national bank, wbich bas appropriated ûoe*half of tbe proGU derirad 

from the export of tilver to thi« end. * » Tbe town of Almuradiel, formed in Ibe 

iniddle of the rampo nntnK) of Andalasia,for tbe rogged pau of Despen.n Perros, ii anotber 
ezample of agriculture for the oeighbouriQg places; since, instcad of iroods and frigbtfsl 
dei^rls, «e bave seeo io a few yoars public buildings, houses, plantations, and cullirated 
lands, producing exery species of grain aod fruits, vhirh border the road, and banish ibe 
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cela arrive trop souvent, par des impôts qui pesaient sur le 
peupleelentravaient son industrie. Il avait près de lui, l'aidant 
sans cesse de leurs conseils, des hommes qui avaient réelle- 
ment à cœur le bien public, et qui n’eussent jamais été cou- 
pables d’une erreur aussi fatale. Sous son gouvernement, la 
richesse de la nation s'accrut d'une manière considérable, et 
le bien-être des basses classes, loin d'être diminué, augmenta 
d’une façon notable. Les impôts étaient distribués avec plus 
de justice. Certaines contributions que l'autorité exécutive 
du dix-septième siècle ne pouvait parvenir à arracher an 
peuple, étaient, sous Charles III, payées régulièrement, et, 
grâce au développement des ressources nationales, elles de- 
vinrent à la fois plus productives et moins onéreuses. Les 
finances publiques furent administrées avec une économie 
dont le règne précédent avait donné l’exemple, règne pen- 
dant lequel la politique prudente et pacifique de Ferdinand VI 
posa la base d'un grand nombre des améliorations que nous 
venons d’énumérer. Ferdinand légua â Charles III un trésor 
qu'il n'avait pas extorqué, mais économisé. Parmi les réfor- 
mes qu'il introduisit, et que je n'ai pas voulu relater dans 
la crainte d'accumuler ces détails, il y en a une très impor- 
tante et qui caractérise parfaitement sa politique. Avant son 
règne, l'Espagne avait été saignée, tous les ans, d'une somme 
considérable, par suite du droit que s’arrogeait le pape de 
présenter certains riches bénéfices et de recevoir une frac- 


dangf'r of robbers and bandiUi, Voy#»* anssi Muriel, (ioliierno tiel liey Don Carlos ///, 
pas. 5 : < Habiendo »ido el rcinado dit Carlos III una strie continua de mejoras en todos 
ramos. » el celle remarquable description ( pag. 15) : Agricnltora, arlos mrcdnicas, comtr- 
cio, enseoanca, milttia, navegacion,ciencias, tétras, lesislacion, en nna palabra, todocuanto 
puedn infloir on la prosperidad dtl Estado, todo llamb la atencion de los roinistros, y en 
todn bicieroo las mejoras qtio penmiian las circunstancias. • Quant aoi amélioralions 
dan* rinlérirur du pays, voyez lemtme ticellenlooTragt,pag. 187-192. 
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tioD de leurs revenus, probablement comme récompense de 
la peine qu’il se donnait. Le pape fut relevé de celle charge 
par Ferdinand VI, qui assura à la couronne d’Espagne le 
droit de conférer ces bénéfices, et conserva ainsi au pays les 
sommes énormes qui avaient jusqu’alors servi au luxe de la 
cour de Rome (1). C’était là une des mesures qui plaisaient 
à Charles III, parce qu’elle était en harmonie avec ses pro- 
pres idées; aussi trouvons-nous que, sous son règne, 
elle fut non seulement mise à exécution, mais même éten- 
due. En effet, s’apercevant qu’en dépit de ses efforts, les 
sentiments des Espagnols sur ces matières les poussaient à 
faire des offrandes à celui qu’ils vénéraient comme le chef 
de l'Église, le roi résolut d’exercer son contrôle meme sur 
ces dons volontaires. Pour arriver à ce but, divers projets lui 
furent suggérés; et il se décida enfin pour une mesure qui 
paraissait devoir être efficace. On promulgua un ordre royal 
stipulant que personne ne pouvait envoyer de l'argent à 
Rome; mais que si quelque individu avait des paiements à 
faire dans cette ville, l’argent devait passer par les mains 
des ambassadeurs ou autres agents de la couronne d'Es- 
pagne (2). 

Si nous passons maintenant en revue les transactions 
que j’ai énumérées et si nous les considérons dans leur en- 


(1) Aq sDjet de cette mc8arp,qai fui miseàexi^cntioDen 1754,ToyesTapiâ,C'imft;;acj&n 
EspaHola. Madrid, iSM), t. IV, pag. 81,81. « Kue eite tratado ntilUimo para la Espana, 
pues por èl se liberté del pago do eoormes somas que hasla enionces habiau pasado A ios 
estadoi poolificos. En et informe canénico-legal escrito à virlud de real orJeo en 1746 por 
et ûKal de la cÀrnaradn Castilla Don Biai de Jovor, le decia: que segnn ol lestimonio del 
historiador Cabrera, en el espacio de 30 aoos el solo reoglon de las coadjutorias y dispensas 
habia hecho pasar à Roma de la cnrona de Castilla roillon y modio de ducados rooanos. 
Y anade el inismo Jorer que à principios del siglo XVIII subia aun esU contrtbncion cada 
aoo en todos Ios estados de la mooarquia espanola à 300,000 esendos roroanos, qne era un 
(trein poeo mas ù menas de lo que Homa percibia de toda la cristian/ind. * 

(1) Voyci l’appendico 1 à Coxe, Bourbon Kings of Spain» l. V, pag. 334 
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semble depuis ravcueinent de Pbili|)|>e V jusqu'à la mon de 
Charles III, c’est à dire une période de près de quatre-vingt 
dix ans, nous serons frappés d'étonnement par leur unité, 
par la régularité de leur marche, et par leur succès appa- 
rent. Kn les examinant seulement à un point de vue poli- 
tique, il est douteux qu’un progrès aussi vaste et aussi con- 
stant se soit jamais vu dans aucun pays, n’importe à quelle 
époque. Pendant trois générations successives il n’y eut de 
la part du gouvernement ni pause, ni réaction, ni hésita- 
tion. Les améliorations et les réformes ne cessèrent de se 
succéder rapidement. Le pouvoir de l'Église, qui a toujours 
été la plaie de l’Espagne, et auquel jusqu’alors aucun des 
hommes d'Etat les plus hardis n’avaient osé toucher, fut res- 
treint en toutes choses par une série d'hommes politiques, 
depuis Orry jusqu'à Florida Blanca, dont les elTorts lurent 
pendant près de trente ans assistés par le zèle de Charles 111, 
le plus habile monarque qui ait occupé le trône depuis la 
mort de Philippe II. L’inquisition elle-même apprit à trem- 
bler, et fut forcée de relâcher ses victimes. Le bûcher des 
hérétiques fut éteint. La torture fut abandonnée. Les per- 
sécutions pour cause d'hérésie cessèrent. Au lieu de punir 
les hommes |K>ur des crimes imaginaires, le gouvernement 
se montra disposé à s’occuper de leurs véritables intérêts, à 
alléger leurs fardeaux, à augmenter leur bien-être, et à 
mettre nn frein à la tyrannie de ceux auxquels l’autorité 
était conliée. On essaya de réprimer la cupidité du clergé et 
de l’empéchcr d’accaparer à son grc la richesse nationale. 
Hans ce but, les lois de mainmorte furent modifiées, et di- 
verses mesures adoptées pour mettre obstacle à la volonté 
des personnes disposées à gaspiller leur fortune en la lé- 
guant à des établissements ecclésiastiques. Les véritables 
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intérêts de la société furent en ceci, comme en toute autre 
chose, préférés aux intérêts fictifs. Pour la première fois 
depuis que l’Espagne avait possédé un gouvernement, le 
pouvoir se donna pour but de placer les classes sécu- 
lières au dessus des classes spirituelles, de décourager 
l’attention exclusive qu’on avait jusqu'alors donnée à des 
questions complètement inconnues et qu'il est impossible 
de résoudre: et de substituer à ces spéculations stériles le 
goût des sciences et de la littérature. Comme partie essen- 
tielle de ce plan, les jésuites furent chassés, le droit de sanc- 
tuaire fut enfreint, et toute la hiérarchie , depuis l’évêque 
le plus puissant jusqu’au moine le plus insignifiant, apprit 
à craindre la loi, à réprimer ses passions et à mettre un 
frein à l’insolence avec laquelle elle avait jusqu’alors traité 
toutes les classes de la société. De pareilles mesures eussent 
été des actes remarquables dans tous les pays; dans une 
contrée comme l’Espagne elles étaient merveilleuses. J’en 
ai donné une description abrégée et par conséquent impar- 
faite, mais elle est suffisante pour montrer avec quelle dé- 
termination le gouvernement travailla à diminuer la super- 
stition, à arrêter le fanatisme, à stimuler l’intelligence, à 
encourager l’industrie , et à réveiller le peuple de son som- 
meil de mort. J’ai laissé de côté un grand nombre de me- 
sures très importantes et qui toutes tendaient vers le même 
but, parce que je cherche à me renfermer dans les points 
saillants qui marquent le plus distinctement le mouvement 
général. Quiconque voudra étudier à fond l’histoire de l’Es- 
pagne pendant cette période, trouvera de nouvelles preuves 
de l’habileté et de la vigueur des hommes qui étaient à la 
tête des affaires, et qui consacrèrent toute leur énergie à ré- 
générer le pays qu’ils gouvernaient. Mais ces études spé- 
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claies (lemamleal des hommes spéciaux; et je serai satisfait 
si je suis parvenu à embrasser la marche générale et les con- 
tours de l’ensemble. Mon but sera rempli si j’ai établi la pro- 
position générale, et si j’ai convaincu le lecteur de la netteté 
avec laquelle les hommes d'Élat de l’Espagne ont compris 
les maux sous lesquels leur patrie gémissait, et du zèle avec 
lequel ils se sont consacrés à guérir ces maux et à relever la 
fortune d’une monarchie qui avait non seulement été l’une 
des principales de l’Europe, mais encore qui avait tenu le 
sceptre sur le territoire le plus magnifique et le plus étendu 
qui ait jamais été réuni sous une même autorité depuis la 
chute de l'empire romain. 

Ceux qui croient qu'un gouvernement peut civiliser une 
nation, et que les législateurs sont la cause du progrès 
social , s’attendront naturellement à ce que l’Espagne 
recueillit les avantages permanents des maximes libérales 
qui furent alors, pour la première fois, mises à exécution. 
Mais le fait est que malgré sa sagesse, cette politique ne 
servit à rien, simplement parce qu’elle allait à l’encontre de 
l’enchainement tout entier des circonstances qui l’avaient 
précédé. Elle était en opposition avec les habitudes de 
l’esprit national, et elle fut introduite an milieu d’une société 
qui n’était pas encore assez mûre pour la comprendre. 
Aucune réforme ne peut avoir un résultat véritablement utile 
si elle n’est pas l’œuvre de l’opinion publique, si le peuple 
lui-méme ne prend pas l’initiative. En Espagne, pendant le 
dix-huitième siècle, l’influence étrangère et les complica- 
tions de la politique extérieure donnèrent des gouvernants 
éclairés à une nation qui ne l’était pas (1). Il en résulta que 

(t) 11 eii imporlaat d’observer qoo (es Cortès» le seol endroit oà li voii du peaple evait 
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pendant un certain temps de grandes choses furent accom- 
plies. On remédia aux abus, on redressa les griefs, on intro- 
duisit de nombreuses et importantes améliorations, et un 
esprit de telérance se manifesta, qui ne s’était jamais encore 
vu dans cette contrée superstitieuse et entièrement sous l’in- 
fluence des prêtres. Mais l’esprit de l’Espagne n’était pas 
touché. La surface, on pourrait dire les symptômes des 
choses, étaient améliorées, mais les choses elles-mêmes 
n'étaient nullement changées. Sous cette surface, et bien 
loin de la portée de tout remède politique, agissaient les 
grandes causes générales , dont l’action existait depuis 
bien des siècles, et qui devaient certainement tôt ou tard 
forcer les hommes d'Éiat à revenir sur leurs pas, à inaugurer 
une politique mieux adaptée aux traditions du pays et en 
harmonie avec les circonstances qui avaient donné naissance 
à ces traditions. 

La réaction vint enfin. Charles III mourut en 1788 et eut 
pour successeur Charles IV, un roi de race vraiment espa- 
gnole, dévot, orthodoxe et ignorant (1). On vit alors combien 
les choses étaient incertaines, et le peu de confiance qu'on 
pouvait accorder à des réformes qui, au lieu d’être suggérées 
par le peuple, lui étaient imposées par les classes politiques. 
Charles IV, prince faible et méprisable (2), fut néanmoins 

qoelqoe chaoce de faire enlendrc, ne s'assembléreoi qae trois fois i>endaat tonte la durtH' 
dn dii*haitiémesiècleet sealement pour ta forme. tLescorlésoc se réanireDl que trois fois 
pendant le dix-hnilième siècle, et plutôt encore comme des solennités formulaires pour la 
prestation du serment ans princes héritiers de la couronne que comme étant nécessairef 
fionr de nonrelles lois et des contributions. i Sompere, îtUt. c/es Cortès d*E$pnijne. 
Bordeanx, 1815, pag. 370. 

(I) En combinant ces trois qoalttés, il a mérité et reçu la cordiale approbation de réTèqoe 
actuel de Barcelone qui, dans son récent ouvrage sur l'Église espagnole, l’appelli' < on 
monarca tan piadoso. i Obtervaciones sobre Ei /Vesen/e y El Parvenir de la Pjirsiu 
en EtpaHa, por Dominoo Costa y Dorra*. Barcelooa, 1857, pag. 57. 

(3)Alison Ini^méme qui, dans son Hist. nf Europe ^ donne géoéralemeot de gnnds 
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si bien soutenu dans ses idées générales, par les sentiments 
de la nation espagnole, qu'en moins de cinq ans il parvint 
à renverser complètement la politique libérale dont l’établis- 
sement avait demandé trois générations d'hommes d’État. 
En moins de cinq ans tout fut changé. L'Église reconquit 
son empire; on abolit toute liberté de discussion ; on ressus- 
cita les anciens principes arbitraires dont on n’avait plus 
entendu parler depuis le dix-septième siècle; les prêtres 
reprirent toute leur importance; on intimida les hommes 
de lettres, ou découragea la littérature; l’inquisition, se 
réveillant tout à coup, déploya une énergie qui fit trembler 
ses ennemis, et elle prouva que tous les efforts qu’on avait 
laits pour l'afTaiblir n’avait pu réussir à altérer sa vigueur ou 
à intimider son ancieune intrépidité. 

Les ministres de Charles III et les auteurs des grandes 
réformes qui avaient signalé son règne furent renvoyés pour 
être remplacés par d’autres conseillers qui convenaient 
mieux au nouvel état de choses. Charles IV aimait trop 
l’Église pour tolérer la présence d’hommes d’État éclairés. 
.\randa et Florida Blanca furent tous les deux destitués, et 
tous les deux mis en prison (1). Jovellanos fut banni de la 
cour, et Cabarrus fut emprisonné (^). Car ces hommes émi- 
nents eussent refusé de prêter les mains aux mesures que 
le gouvernement méditait. La politique qui avait été sui- 


élO({e« aui homiues de sa trempe, le traite avec un certain mépris. «Charles IV vas 
DOt deslitule of good qualitics, bot he «as a veak, incapable prince. > Edinb., 1849, l. VIII, 
pag. 38i. 

(1) Sempere, Monarchie espagnole, L II, pag. 167. Je n'ai pas besoin d'ajonter que la 
description donnée dans lus mémoires do Godoy ne mérité pas la moindre cooliaacc. Gêna 
qui coauai»seot tliistoire de l'Espagne Terront bien qne ce livre a été écrit par Godoy dans 
le but de relever sa propre rêpolation en dUTainant le caractère des pins éminents de ses 
^niemporaini. 

(?) Ticknor, flisl. of Spanish /Merature, 1. 111, pag. 277, ?78. 
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vie avec tant de persévérance pendant près de quatre-vingt- 
dix ans était sur le point d’étre abandonnée, afin de ressus- 
citer dans toute sa vigueur primitive l’ancien empire du dix- 
septième siècle, c’est à dire l’empire de l’ignorance, de la 
tyrannie et de la superstition. 

Une fois encore les ténèbres régnèrent sur l’Espagne; une 
fois encore les ombres de la nuit couvrirent cette misérable 
contrée. Les formes les plus hideuses de l’oppression, dit 
un écrivain distingué, semblèrent s’abattre sur le pays avec 
une force nouvelle et sinistre (1). Eu même temps, et 
comme partie essentielle du nouveau système, on défendit 
toute investigation capable de stimuler l’esprit, et on envoya 
à toutes les universités un ordre qui interdisait l’étude de la 
philosophie morale; le ministre qui expédia cet ordre faisait 
observer à bon droit, que le roi n’avait pas besoin de philo- 
sophes (2). Mais on n’avait rien à craindre; il était peu pro- 
bable que l’Espagne produisit une chose aussi dangereuse. 
La nation n’osait pas, et ce qui est plus sérieux, ne voulait 
pas résister; elle céda, et laissa le roi libre de faire comme 
il l’entendait. En quelques années il réussit à neutraliser les 
réformes les plus précieuses que ses prédécesseurs avaient 
introduites. Ayant éloigné les conseillers capables qui avaient 
entouré son père, il confia les postes les plus élevés à des 
hommes dont l’esprit était aussi étroit que le sien ; il mit le 
pays à deux doigts de la banqueroute, et, ainsi que le remar- 


U) « In ail ils worst forins, tberefore, oppression, civil, polUlcal, and religioos,appe<ired 
lo be settliDg dovn, wilh a oe« and portenloot weight, oq the whole coootrj. > Tickoor, 
HUt. of Spanish Literature, t. Ill, pag. 318. 

(9) ■ Caballero, feariog the progress of ail leamiog,irbich migbt dislarb the peice of ibe 
Court, seot,ziot long since, a circniar order to tbe ODiverailies, forbiddiog the stady of 
moral philosophy. t His Blajesty, * it «as said io tbe order, « «as oot io «aut of philoso- 
phers.bat of good and obedieol sobjecti.» Doblado, UUrrsfromSpnin, pag.358. 
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que un historien espaguol, il épuisa toutes les ressources de 
l’État (1). 

Telle était la condition de l’Espagne vers la lin du dix- 
huitième siècle. Elle fut bientôt envahie par la France, et 
cette malhenreuse contrée eut à souffrir toutes les calamités 
et à passer par toutes les formes de l’avilissement. Il y u 
pourtant en ceci une différence. Les calamités peuvent être 
intligées par les autres; mais un peuple ne peut être avili 
que par ses propres actes. Le spoliateur étranger faildu mal; 
il ne peut causer la honte. Il en est des nations comme des 
individus; nul ne peut être déshonoré s’il reste sincère. Dans 
le siècle où nous vivons, l’Espagne a été opprimée et pillée, 
et l’opprobre s’est attaché aux voleurs et non à ceux qui 
étaient volés. Elle a été envahie par une soldatesque brutale 
et licencieuse; ses campagnes ont été désolées, ses villes 
mises à sac, ses villages brûlés. C’est à ceux qui ont commis 
ces crimes et non aux victimes que la honte appartient. 
Même au point de vue matériel ces pertes peuvent être ré- 
parées, si le peuple qui les subit est rompu à ces habi- 
tudes d’empire sur soi-méme et de confiance en soi qui 
sont les sources de toute grandeur réelle. Â l’aide de ces 
sentiments, toute perte peut être réparée, on peut remédier 
à tous les maux. Sans eux, le coup le plus léger peut être 
fatal. Ces sentiments sont inconnus en Espagne, et il semble 
impossible de les y établir. Dans cette contrée, le peuple a 
été si longtemps accoutumé à obéir implicitement à la cou- 
ronne et à l’Église, que la fidélité au roi et la superstition 
religieuse ont usurpé la place de ces émotions plus nobles 


gouvernement de Cbarlei» IV avait épuisé toutes les ressources de i'Étal. » Sem- 
iwre, fii$L des Cort^A d'£»pagne, pag. 3Ü. 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. Il» 

auxquelles une nation doit toute liberté, et en l'absence des- 
quelles elle ne peut jamais arriver au sentiment vrai de l’in- 
dépendance. 

Plus d’une fois, pendant le dix-neuvième siècle, s’est ma- 
nifesté un esprit dont on aurait pu attendre de meilleures 
choses. En 1812, en 1820 et en 1836, quelques réforma- 
teurs ardents et enthousiastes essayèrentde rendre au peuple 
espagnol la liberté en dotant l’Espagne d’une constitution. 
Ils réussirent un moment, et ce fut tout. Ils pouvaient don- 
ner les formes du gouvernement constitutionnel ; mais ils 
ne pouvaient trouver les traditions et les habitudes qui don- 
nent une action à ces formes. Ils imitèrent la voix de la 
liberté; ils copièrent ses institutions; ils singèrent même 
ses gestes. Et puis quoi ? Au premier coup de la mauvaise 
fortune, leurs assemblées furent dissoutes, leurs lois abro- 
gées. La réaction inévitable ne tarda pas à se présenter. 
Après chaque révolution, le pouvoir de gouvernement prit 
une nouvelle force, les principes du despotisme furent con- 
firmés, et les libéraux espagnols apprirent à regretter le 
jour où ils s’étaient vainement efforcés de donner la liberté 
à leur malheureuse patrie (1). 


(1) Eo EspagDo la roix do people a toujours parlé cootre le parti libéral, comme ront 
obserré ud Kraod nombre d'écriraias qui o'eo cuoaaisseal pas la raisoo. M. Wallon (A^o- 
iutions of Spatn. Lood., 1837, l. I, pag. 323) dit des cortès : • Public iodignalioa 
horled thPiD from their seaU lu 18(4: aod in 1823 they were orerpowered, oot bjr lhe amu 
of France, but bj lhe displeasure of Ibeir owo countrymen, > etc. Voyei aussi pag. 290, et 
Uoio, JUçmoirtof Ferdinand the SevcnlA.Lood., 1824, pag. 121, od il dit que tin al) lhe 
lovas througb vhlch lhe Kiog passed, the multitude, excited by the friars and clergj, 
orerturned the eonitituUooal stone, aod utlered lhe most atrorioni iosulU againat the 
CoDslilulion, the Cortès, aod lhe Libérais.! Compares Sempere, HiH. de» Corfde, pag. 93Q, 
Pt Bacon, Six Year» in Ditcay» pag. 40. Dans le fait, un très inlelligeot écriraio snr les 
affaires espagnoles eo 1855 affirme atec beaucoop de Tèrilé qne l'Espagne est < on pays od 
les populations sont à coop sàr moins libérales que les gouTememeni. • ^Innunire des 
Deux Mondes, 1854, 1855. Parts, 1865, pag. Vi6. 
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Ce qui rend cet insuccès plus digue de remarque , c’est 
que les Espagnols ont possédé à cette époque très reculée 
des privilèges municipaux et des franchises semblables à 
celles que nous avons en Angleterre et auxquels on a sou- 
vent attribué notre grandeur. Mais ces institutions, quoi 
quelles puissent conserver la liberté, ne peuvent jamais la 
créer. L'Espagne avait la forme de la liberté sans en avoir 
l’esprit; aussi cette forme disparut-elle bientôt, malgré tout 
ce qu’elle semblait promettre. En Angleterre, l’esprit avait 
précédé la forme, et par conséquent la forme est restée. 

y C’est ainsi que les Espagnols ont pu se vanter de posséder 
/ '' des institutions libres un siècle avant les Anglais, mais sans 

pouvoir les conserver, par la simple raison qu’ils avaient les 
institutions et rien de plus. L’Angleterre n’eut une repré- 
sentation populaire qu’en 1254 (1) ; mais en Castille elle 
exista en 1169 (2), et en Aragon dès 1135 ( 5 ). La première 
charte accordée à une cité anglaise ne date que du douzième 
siècle (4), tandis qu’en Espagne une charte fut conférée à 
la ville de l>éon en l’an 1020; et dans le cours du onzième 
siècle l’affranchissement des villes y était aussi assuré qu’il 
était légalement possible de le faire (5). Le fait est néan- 
moins qu’en Espagne ces institutions, au lieu de résulter des 
besoins du peuple, durent leur origine h la politique de ceux 
qui le gouvernaient. Les citoyens ne les désiraient pas; on 
les leur accorda. En effet, pendant la guerre contre les ma- 

^ horoétans, les rois chrétiens de l’Espagne, à mesure qu’ils 

• 

(!) Voy. l. II. 

(f) Prescou, of Ferdinand antlhabella, t. iltiii. 

<3) t. l,pag. xcTi. 

(4) HallaiD, ifWWie A^et, Lood.i I8(6i 5* édil.* t. Il, pAg. 153^^57, fiat comparer avec 

Uallam, Suppiemental Notes. Lood., 18(8, pa^- 323>327. 

(5) tbid., l, I, pag. 373; Prescott. Ferdinand and Jsabella, 1. 1, pag. ilt. xlti. 
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avançaient vers le Sud, désirant naturellement engager 
leurs sujets à s’établir dans les villes frontières, où ils pou- 
vaient affronter et repousser l’ennemi , accordèrent dans 
ce but des chartes aux cités et des privilèges aux habi- 
tants (1). 

Lorsque les mahométans se trouvèrent peu à peu refoulés 
depuis les Asturies jusqu’à Grenade, les frontières changè- 
rent et les franchises s’étendirent aux nouvelles conquêtes, 
afin de récompenser ceux qui occupaient le poste le plus 
dangereux. Cependant les causes générales que j'ai indi- 
quées préparaient la nation aux habitudes de fidélité et de 
superstition qui grandirent dans une proportion fatale à l’es- 
prit de la liberté. Dans ces circonstances, les institutions ne 
servirent à rien. Elles ne purent prendre racine; elles 
avaient été établies par une combinaison politique, et une 
autre combinaison politique les détruisit. A la fin du qua- 
torzième siècle, les Espagnols s’étaient si bien fixés sur le 
territoire dont ils venaient de faire la conquête qu’ils 
n’avaient plus à craindre d’en être chassés (2) ; et il était 
peu probable qu’ils pussent de longtemps conquérir de 
nouvelles provinces et expulser les mahométans des for- 
teresses de la Grenade. Par conséquent les circonstances 
qui avaient donné naissance aux privilèges municipaux 

(1) • Ce fol alors que les sueceMeors de Félage desceDdireol de leors mootagoes dans les 
plaioesyde leurs fortereues perchées sur des rocs inaccessibles dans les tHIos popoleaset, 
le long des fleuves, dans de fertiles vallées et sur les côtes de la mer : ce fal alors que la 
ville d'Astorgoe revint da poovoir des Arabes i celai des Astarieos et chassa toote la partie 
masQlmane de ses habitants: ce fot alors, enfln, qae commencèrent en Espagne ces conces- 
sions de franchises œanicipales par lesquelles les rois et les seigneors chrétiens cbercbèrent 
A attirer des popalations chrétiennes dans les liens d'où ils avaient cbassè les masnlmans. » 
Fanriel, de la Gaule mériilionale. Paris, 1836, t. lil, pag.fllb. Voyes aossi Sempere, 
Monarchie espagnole, t. U, pag. âS6, 2S7. 

(t) Aq sujet de la confiance croissante des Espagnols vers le milieu du quatorsième siècle, 
voyes un intéressant passage dans Mariana, Hiit. de EepaHa, t. IV, pag. 178, 173. 
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avaient changé ; et du moment que ce changement fut ap- 
parent, les privilèges commencèrent à disparaître. N'étant 
pas adaptés aux mœurs du peuple, ils devaient tomber à la 
première occasion (I). Leur déclin fut visible dès la fin du 
quatorzième siècle; ils avaient presque entièrement dis- 
paru à la fin du quinzième siècle et ils avaient complète- 
ment cessé d’exister au commencement du seizième (2). 

C’est ainsi que les causes générales finissent toujours par 
triompher de tous les obstacles. Dans la moyenne des choses 
elles sont irrésistibles. Leur action est souvent attaquée et 
est quelquefois arrêtée pour une courte période par les 
hommes politiques qui sont toujours prêts avec leurs re- 
mèdes empiriques. Mais lorsque l’esprit du siècle est anti- 
pathique à ces remèdes, ils ne peuvent réussir que pour un 


f|> Les dépotés des villes 6oireot eo effet pir renverser leurs propres libertés, comme le 
remarque fort bien un historiés espagnol. « Il n’ost pas étonoanl que les monarque» espa* 
i{ools lâchassent d'affermir leur autorité autant que possible, et encore moins que leurs 
conseillers et leurs ministres cooprrasseot à leurs desseins. L*histoire de toutes les nattons 
nous offre de nombreux exemples de (»Ue politique; mais ce qu'it y a de ptus renuir- 
iUaUe dan» oelie d* Espagne, c*e»t que te» député» de» ville», qui auraient du être 
le.» plu» zélé» défenseur» de leur» droit», coMpirèreid ottverlerHent eimtre le tien- 
état, et leotèrent d'anéantir les restes de raoclenne représentation nationale. » Sempere, 
Hist des Cof'tèêd" Espagne, pag.313. Il est fort ètonuanl que H. Sempere ne se soit jamais 
•ieinindé pourquoi cela arrivait en Espagne et non ailteurs. Un écrivain, plus récent, rèflé- 
rhissant à la destruction de l'élément municipal par l'autorité royale, donne une solution 
qni comme bien d'autres solutions n’est que l’énoncé du même fait dans des termes diffé- 
rents : « Al fin la anloridad real logrô alcanxar on gran predomioio en el gobierno municipal 
•le lus pueblos, parque los corregidores y alcalde» mayores llegaroo 4 cciiptar la influeacU 
•le los adelanUdos y alcaldes elegidos por los pueblos. • Anlequera, HUt. de la Legisla- 
• ion Espaiïola. Madrid, 1849, pag. :187. Ceci ne (ait que raconter de nouveau l’èvènemenl 
au lieu de l'expliquer. 

(i) La desiroction finale de la liberté populaire est attribuée par beaucoup d'écrivains 4 
la bataille de Villalar eu 1591, bien qu'il soit certain que si les royalistes l'avaient perdue, 
au lieu de la gagner, le résultat eût été le même, i’avais eu riotention 4 une époque d'écrire 
l'bisloire dos éléments municipaux el représentatifs pendant le quinxieme siècle, et le« 
matériaux que je réunis alors m'ont donné la conviction que le sentiment de la liberté o'a 
jamais existé en Espagne, el qne par conséquent les formes extérieures de la liberté devaient 
néceisairement disparaître tût on tard. 
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cerlaiD temps, au bout duquel la réaction surgit et fait payer 
cher les violences passées. Quiconque voudra se donner la 
peine de comparer l'histoire de la législation avec l’histoire 
de l'opinion, trouvera la preuve évidente de mes assertions 
dans les annales de toutes les contrées civilisées. Le sort des 
cités espagnoles nous a déjà donné cette preuve; le sort de 
l’Église d'Espagne la confirmera de nouveau. Pendant plus 
de quatre-vingts ans après la mort de Charles II, les maîtres 
de l'Espagne s’efforcèrent d'affaiblir la puissance ecclésias- 
tique; et le résultat de tous leurs efforts fut qu'un roi insi- 
gniiiant et incapable comme Charles IV parvint avec la plus 
grande facilité à renverser rapidement tout ce qu’ils avaient 
fait. C’est parce que si, pendant le dix-huitième siècle, le 
clergé fut assailli par la loi, il était soutenu par l'opiuion. 
I.«s opinions d’un peuple dépendent invariablement des 
grandes causes générales qui influencent la nation tout en- 
tière ; mais ses lois sont trop souvent l’œuvre de quelques 
individus puissants qui les font malgré la volonté nationale. 
l..orsque les législateurs meurent ou perdent leur charge, il 
est toujours possible que leurs successeurs aient des vues 
complètement différentes et renversent leur plan. Mais au 
milieu de ces fluctuations de la vie politique, les causes 
générales restent les mêmes, bien qu’elles soient souvent 
cachées et ne deviennent visibles que lorsque les hommes 
d'État les ramènent à la surface et les investissent en plein 
jour de l'autorité publique. 

C’est ce que Charles IV fit en Espagne, et lorsqu’il prit 
des mesures en faveur de l’Église et contfe la liberté d’inves- 
tigation, il sanctionna purement et simplement les habitudes 
nationales que ses prédécesseurs avaient méconnues. L’em- 
pire que la hiérarchie de cette contrée possède sur l'opinion 
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publique a toujours été proverbiale ; mais il est encore plus 
grand qu’on ne le suppose généralement. Nous avons déjà 
vu ce qu’était cet empire au dix-septième siècle; et au dix- 
huitième il n’y avait aucun signe de sa décadence, excepté 
parmi quelques hommes à l’esprit audacieux qui ne pou- 
vaient rien accomplir tant que la voix du peuple était contre 
eux. Labat, qui voyageait en Espagne dans les premières 
années du règne de Philippe V, nous apprend que lorsqu’un 
prêtre disait la messe, les seigneurs de la plus haute no- 
blesse considéraient comme un honneur de l’aider à revêtir 
ses vêtements, qu’ils s’agenouillaient devant lui et lui bai- 
saient les mains (1). On peut s’imaginer ce qu’était le sen- 
timent général lorsque la plus orgueilleuse aristocratie de 
l’Europe s’abaissait à de pareilles pratiques. Labat affirme 
qu’un Espagnol n’était pas considéré comme véritablement 
orthodoxe s’il ne laissait au moins une portion de ses biens 
à l’Église, tant le respect pour la hiérarchie était devenu 
une partie essentielle du caractère national (2). 

Un exemple plus curieux encore se manifesta à propos 
de l'expulsion des jésuites. Ce corps jadis utile, mais main- 
tenant embarrassant, était au dix-huitième siècle ce qu’il 
est au dix-neuvième, c’est à dire l’ennemi acharné du pro- 


M) • Ceux qui servent la messe en Espagne, soit religieux oa sêcatien, ne manquent 
jamais d'aider le prêtre à s'habiller, et le font avec beaocoop do respect. Les plus grands 
seigoeors s'en font hooDeor, et, i mesure qu'ils présentent au prêtre quelque partie des 
omemens, ils loi baisent ta main. On se met i genoux pour donner à laver au prêtre pen- 
dant la messe, et, après qu'il a essuyé ses doigts, celui qui lui a donué l'eau, demeoranl 
à genoux, loi présente le bassin retourné, snr lequel le prêtre met sa main pour la lui laisser 
baiser. Au retour à la sacristie, U ne manque pas d'aider le prêtre à se déshabiller, après 
quoi il se met à genoux pour recevoir sa bénédiction et baiser sa main. > Labat, Xo^age» 
rn Espégne et en Italie. Paris, 4730, 1. 1, pag. 36. 

(S) • Telle est la coûtome do pals, on s'exposeroit 4 laisser douter de sa foi, et passer ao 
moins poor maran ou chrétien nonveau, si on ne laissolt pas le tiers de ses biens mobiliers 
4 l'Église.! Labat, Voyages en Eepagne, 1. 1, pag. 968. 
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grès et de la tolérance. Le gouveroement de l'Espagne, 
voyant que les jésuites s’opposaient à tous ses projets de 
réfurme, résolut de se débarrasser d'un obstacle qu'il ren- 
contrait sans cesse sur son chemin. Les jésuites venaient 
d’étre traités en France comme une plaie publique, et avaient 
été supprimés d'un seul coup sans aucune difliculté. Les 
conseillers de Charles III ne virent aucune raison pour ne 
pasimiteren Espagne une mesure aussi salutaire, et en 1767, 
suivant l'exemple qui leur avait été donné par les Français 
en 1764, ils abolirent ce grand appui de l’Eglise (I). Le 
gouvernement supposa que c’était là une mesure décisive 
qui affaiblirait la puissance ecclésiastique, d’autant plus que 
le roi lui avait donné sa cordiale approbation. L’année sui- 
vante, Charles III, ainsi que c'était sa coutume, parut sur le 
balcon du palais à l’occasion de la Saint-Charles, prêt à 
accorder toute demande que le peuple lui adresserait. Cette 
demande consistait généralement à prier le roi de destituer 
quelque ministre ou d’abolir quelque impôt. Mais cette fois 
les citoyens de Madrid, au lieu de penser aux choses de ce 
monde, pensèrent que des intérêts plus graves se trouvaient 
en danger, et à la surprise, à la terreur de la cour, ils de- 
mandèrent d'une voix unanime qu’on permit aux jésuites 
de revenir et de porter leur costume ordinaire, afin que 
l’Espagne pût se réjouir de la vue de ces saints hommes (2). 


(1) L'opioioo do pape éUU qos Charles III avait par cetto mesure mis son àtoe en 
danger. < Daos oo bref adressé à Charles III il déclara i que les actes du roi contre les 
jésoites meilaieot évidemment son ulut en danger, t Grétioeau-Joly» HiiL de la compa- 
gnie de Jéeus. Paris, I8é5, t. V, pag. 303. 

(S) Comme cette circooslanee, qni est remarquée par Crëtineau-Joly {Hist. de la corn- 
jtagnie de Jésue, t. V, pag. 311) et par d'autres écrivains (Daobam./yisl.o/' 5poin, t. V, 
pag. IdO), n'a pas été représentée soos sa véritable couleor et a même été mise en doute par 
un aoteur; je transcris ici le compte rendu de Coxe, qui avait des renseignements sur le 
règne de Charles 111 de témoins oculaires, t a remarkable and alarmiog proof of their 
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Que peut-on Taire avec une pareille nation ? A quoi servent 
les lois lorsque l’opinion publique se déclare aussi Tortement 
contre elles? En présence de pareils obstacles, et en dépit 
de ses bonnes intentions, le gouvernement de Charles III se 
trouva impuissant. Dans le Tait, il fut plus qu’impuissant. 
Il fit réellement du mal, car en excitant la sympathie popu- 
laire en faveur de l’Église, il donna une nouvelle force à ce 
qu'il voulait affaiblir. La nation espagnole continua à chérir 
de plus en plus cette Église cruelle et persécutrice, toute 
souillée qu’elle était des crimes les plus abominables. De 
toutes parts cette Église recevait des legs et des dons consi* 
dérables, les Espagnols ne demandant pas mieux de se dé- 
pouiller et de dépouiller leur famille pour augmenter ses 
immenses richesses. Florida Blanea, ministre de la cou- 
ronne en 1788, affirma que pendant les cinquante dernières 
années, les revenus de l’Église avaient augmenté avec une 
telle rapidité que leur valeur était plus que doublée (1). 


loflDPnro WAS piven at Madrid, the year after lheir expulsion. AUhe festival of St. Charles, 
when the mooarch shoved hiroself to the people from the balcony of the palace, and was 
accustomed togranl their peDera) reqnest: lo the sorpriseand confusion oflhewholeCoort, 
the voice of lhe immense mnllilade, vith one accord, demaoded the return ofthe JesniU, 
and the permission for them to wear the habit of the secniar clerpy. Tins nnexpecled inci- 
dent alarmed and mortified the Kiog: and, aflera vipUant inquiry, he thonght proper to 
hamsh the Cardinal Arebbishop of Toledo, and his Grand Vicar, as the secret insUpators 
of this tumnllnary poUtion. * Coxe, Hmirbon Kings of Spain. Lond., 1815,2* édit., t. IV, 
pap. 366, 369. Les remarques faites .sor cette circonstance par M. Rio (tel Iteiruulo 
<feCar/oa///.‘Madnd, 1856, t. Il, pap. 197'199)ne font pnère Téloge de sa critlqoe on de sa 
candeur. Un critique ne met pas en doute la description d’on contemporain, lorsqne colla 
description raconte ce qni est probable et ce qui n’a jamais été nié parcenx qui vivaient à 
•'elle époque. Loin de le nier, M. Mnriol, le savant tradncleur de l'onvrape de Coxe en «spa- 
pool, lai a donné ta sanction de son nom. El il est certainement pen candide de ta part de 
M. Rio d'impuier à Coxe l’crrenr qni plaçait cette circonstance en 1767, et de prouver 
«’rksoile que, d’après ce qni était arrivé i l'archevéqoe de Tolède, elle ne pouvait avoir eu 
lieu celle année-là, car Coxe affirme que c'était en 1768, • the yearo/ifer their expnision. » 
(1) Vovex reqne dit Florida Blanea dans l’appendice I à Coxe, Bourbon Kinçs of Spain, 
t. V, pag. 2^. Un autre Espagnol, le prince de la Paix, dit qn’à l’accession de Charles IV, 
eu 1788, 1 lhe eloislers «ere enenrobered with an ever-incrcastog nomber of monks of ail 
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L'inquisition elle-même, l’institution la plus barbare que 
l’homme ait jamais inventée, fut soutenue par l’opinion pu- 
blique contre les attaques de la couroune. Le gouvernement 
espagnol voulait la renverser, et fit tous seseiTorts pour dimi- 
nuer son pouvoir; mais le peuple espagnol la chérissait 
comme un bouclier contre les empiétements de l'hérésie (1). 
On vit un exemple de ce sentiment en 1778 : l’inquisition 
ayant condamné un hérétique, plusieurs des membres les 
plus influents de la noblesse se rendirent à l’exécution en 
qualité d’aides, heureux d'avoir l’occasion de montrer pu- 
bliquement leur obéissance et leur docilité vis-à-vis de 
l’Église (2). 

ordera aod of ail âges. » Ootioy, MemoirSt édit. Lood., 1836. 1. 1, pag. 12(i. Voyez aussi 
au sQjel des rtablissemenls eerlésiastiqoes quelques remarques ioiéres.santes dans les 
lettres de Cabarrus : « Con qoé horrible desproporcioo superabondao los indirtdoos e«té> 
riles à los operarios utiles y preciosos. » C.artas escritas por el Comte de tntiarrui. 
Madrid, 1813, pag. 133. 

(1) Uq écriraio célébré do régne do Philippe V dit do l'inquisition : « Sa exacta vigi* 
laneia conipreheodo igualmeote à Naturales y Estrangeros. » Uztarix, Theorica y Prao- 
tien de Comercio. Madrid, 1757,3* édit., in-fol., pag. 27. Lorsqu'un homme comme Uilariz 
pouvait écrire une pareille phrase, nous pouvons oous imaginer re qae pouvait le peuple 
qui était bien plus ignorant que lui et bien plus orthodoxe. H. Tapia, dan* un passage 
remarquable et plus hardi qu'à l'ordinaire, admet franebement que ce fut la force de 
ropimoQ publique qui empêcha Charles III d'abolir l'inquisition. « Estrano parcceria que 
babiéndose hecbo tanto en aqucl rcinado para limitar el poder escesivo del ciero, y acabar 
con absurd^is preocupacionei, no se snprimiese el moostruoso tribunal de la ioqutiicion ; 
pero es oecesarto tener présente quel el rey despoes del rooiin de Madrid procedia con 
timides en toda providencia qae pudiese conlrariar la opinion pùblica: y él creia que los 
Espanoles queriau la inquisicion, como se lo manifesté al ministro Hoda y al condede 
Arauüa, anadieodo que en oada coartaba su autoridad. « Tapia, CU>t/i 2 ocion Sfpaflola. 
.Madrid, 1840, i. IV, pag. 98. L’inquisitiou nous semble un singulier objet pour mériter 
l'affection publique, mais cette affectiou existait positivement, t L'inquisition si révérée en 
Espagne. i .Vrm. de Louville, 1 . 1, pag. 36. El Geddes {Tracts. Lond., 1730, t. L pag. 400) 
nous dit que « lhe Inquisition is not onty establisbod by law, but by a nooderful fascina- 
tion is so (ixed in the bearls and affections of the people, that nue tbat should offer the 
least affront to another, for having beeo an informer or wilness in the Inquisition, vrould 
he tom in a thousaod pièces. > 

(2) ( The familiars of the Inquisition, Abrantes, Mora.and olhers, graudees of Spain • 
attended as servants, witboot hats or snords. * Coxe, Bourhon King$ of Spain, t. IV, 
pag. M8, 419. 
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Toutes ces choses éiaieot naturelles, elles étaient dans 
l'ordre. Elles résultaient d’une longue série de causes dont 
j'ai essayé de suivre l’opération pendant le treizième siècle, 
depuis le commencement de la guerre arienne. Ces causes 
forcèrent les Espagnols à être superstitieux, et il était com- 
plètement inutile de chercher à changer leur nature par la 
législation. Le seul remède contre la superstition est la 
science. Elle seule peut détruire cette peste de l’esprit hu- 
main. Sans elle le lépreux ne peut être purifié, l’esclave ne 
peut être rendu à la liberté. C’est à la connaissance des lois 
et des rapports intimes des choses que l’Europe est rede- 
vable de sa civilisation, et c’est précisément cette connais- 
sance qui a toujours manqué à l’Espagne. Jusqu’à ce qu’on 
ait suppléé à ce manque, jusqu’à ce que la science, avec son 
esprit hardi et investigateur, ait fermement posé son droit à 
examiner librement tous les sujets d’après sa propre mé- 
thode, il est certain que ni la littérature, ni les un.iversités, 
ni les législateurs, ni les réformateurs d'aucun genre, ne 
pourront tirer le peuple de la misérable condition, des ténè- 
bres épaisses dans lesquelles le cours des choses l’a nécessai- 
rement plongé. 

* Aucune grande amélioration politique, quelque plausible 
ou attrayante qu’elle puisse paraître, ne peut produire un 
bien durable , si elle n’est pas précédée par un change- 
ment dans l’opinion publique; et tout changement dans 
l’opinion publique doit être précédé par le progrès des 

. connaissances. Ce sont là deux propositions dont la preuve 
se trouve dans l’histoire de tous les pays, mais qui sont 
particulièrement évidentes dans l’histoire de l’Espagne. 
Les Espagnols ne manquaient de rien excepté de la science. 
Ils ont eu d’immenses richesses, des territoires fertiles et 
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bien peuplés dans toutes les parties du globe. Leur contrée, 
baignée par l’Atlantique et la Méditerranée, et possédant 
des ports excellents, est admirablement située pour le com- 
merce entre l’Europe et l’Amérique, commerce dont elle 
pourrait être la maîtresse dans les deux hémisphères (1). 
Ils eurent, h une époque très reculée, de vastes privilèges 
municipaux; ils eurent des parlements indépendants, le 
droit de choisir leurs magistrats et de gouverner leurs pro- 
pres cités. Ils ont eu des villes riches et florissantes, de 
nombreuses manufactures et d’habiles artisans dont les pro- 
dU'Mions remarquables se vendaient facilement sur tous les 
marchés du monde. Ils avaient cultivé les beaux-arts avec 
un grand succès; leurs nobles et exquises peintures, leurs 
magnifiques églises étaient justement rangées parmi les plus 
grandes merveilles de la main-d’œuvre de l’homme. Us par- 
lent une langue sonore, belle et flexible, et leur littérature 
n’est pas indigne de leur langue. Leur sol produit des tré- 
sors de tout genre. Il déborde de vin et d'huile; il produit 
les fruits les plus délicieux avec une exubérance presque 
tropicale (2). Il contient les minéraux les plus précieux dans 
une profusion qui n’a de pareille dans aucune autre partie 
de l’Europe. Nulle part on ne trouve des marbres aussi rares, 
aussi magniflques, et si rapprochés de la mer qu’ils peuvent 


(I) Uq èmioeot géographe moderoe dit : « From Ibc exteot of ils coasNior, ils nuinf^ront 
|iOrt>, iii geographicat posiUoo, aud natural prodort.*, Spain pos»esses grealer con.uercUl 
advaoUges lhaii aoy otber couotry ofEorope.t Jobosloo, Z>ïcn’onâf‘y of Phtjnicülf Sta- 
liêlicai and Hittorical Geography. Lond., 1850, pag. Iil3. 

iSji ( No qaiero hablar de los frulos de Espaoa, no obtlanle qae los produira lan exi|at* 
.silos de lodas eapKteâ. Solo dire que sus oaraoias dulces las traxeroa do la Cbiua los 
Furtagoeses, y que de Portugal se lu difundido su piaula pur lo reslaute do Europa. Kn fiu, 
Espaua es celebrada outre otras cosas por sus limoues, por la fragaucia de sus cidras, por 
NUS limas daices, por sus granadas, por sus axeytaoas, que merecieroo ser alabadas hasU 
•Isl grau CiceroD, y sos almeudras, sas bigos, sas uras, etc. • üovlos, Uist. Xatui'ul de 
£'spuAa. Madrid, 1789, iu4%pag.336. 
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facilement être chargés sur des navires et transportés dans 
les contrées qui en ont besoin (I). Quant aux métaux, c’est 
à peine s’il y en a un seul que l’Espagne ne possède pas en 
grandes quantités. Ses mines d’argent et de mercure sont 
bien connues. Elle abonde en cuivre (2) et en plomb (5). Le 
fer et la houille) les deux articles les plus utiles de toutes les 
productions du règne inorganique (4), sont également abon- 
dants dans cette contrée favorisée. On dit que le fer existe 
dans toutes les parties de l'Espagne, et d'une qualité supé- 
rieure (o); on prétend que les mines de houilles des .\stu- 
r'ies sont inépuisables (0). En un mot, la nature s'est mon- 


(1} • The marbles of Spain are io greater variety and beaaly lhan tbote of any coootry 
in Europe, and most raluable kinds nf ibem are in silaations of easy access and corooiaai* 
cation wlth the sea : bat they bave long been cntirely neglected , lhe greater part being 
Dokoov» even lo the more inieltigeol of the natives. i Cook, Spain. Lood., 48^, i. U, 
pag. 51. Dans le cabinet d*histoire naturelle à Madrid, < the speciœens of marbles are 
splendid,and show whal treasnres yet remaio buried in the Peninsula. i Ford«5patn. 
Lond.,4gk7,pag.kl3. 

(Si t Hay infinitas minas de cobre eo Espana las quales nanca se han tocado. ■ BowleSf 
J/t'üf. rfe £ifpaAaj Discunio Prelimioar, pag. 3i. 

(3) En 1832, Cook écrivait : « The tead*muiei uf tbe Sierra de Gador are io a State of 
reploUon at présent from the enormoas quanlity of the minerai, and Iho facility of raisiog 

it. t « Lead aboands in other parts of the samo Chain, nearer to Alméria. • Cook, 

Spai/if t. li, pag. 75. • The most valuable of lh« existing Spanish mines are ibose of lead 
in Granada; and tho sapplies oblaioed from them dariog the last Iweoty years bave boeo 
so large, tbat they bave occaiioned the abandoomeot of sevcral less prodacüve mines io 
olhcr conntnes, and a considérable fall in the priceof lead. • M’Cutloch, G<^rap/iica/ OTUi 
Sfatigli/-ai Dicti(mari/. Lond.,IH49.t. Il, pag. 705. 

(4) J’emploie le langage populaire en plaçant la bouille dan.s le régne inorganique, maigre 
son tissu cellulaire et son origine végétale. 

(5) « The most valnable of ibe whole minerai riches of Spain will be in ail probabUily, in 
a few years, the iron, which is found every where, and of tbe besl qualities. » Cook, 5patn, 
t. Il, pag. 78. Voyez aussi Bowles, //isL jVtUural de Kspaila, pag. 56,67, 406,273,346,445, 
et Ford, Spain, pag. 565, 648. 

(6) « Tbe qatuliiy is ioexhausUble, tbe quality excellent, tbe working of eilraordiuary 
facility, and they possess an easy communication witb tbe sea: yet ibey are praclicailj 
nseles.<i, aod afford only a misérable existence to a few labonrers and mules used tu cou* 
veying tbe mmeral toGijon.» Cook,5pain,t. Il, pag. 79,80. «In tbe immédiate neigbbour* 
hood of Oviedo are some of tbe largesl coal-tields in Europe, t Ford, 6'patn^ pag, 381. 
Comparez pag. 392, 606. 
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trée si prodigue, qu’on peul dire sans crainle d’exagéralion 
que l’Espagne possède dans son sein presque tous les pro- 
duits naturels qui peuvent satisfaire les besoins ou la curio- 
sité de l’homme (1). 

Ce sont Ih des dons splendides; c’est à l’historien de dire 
de quelle manière ils ont été employés. Le peuple qui les 
possède ne manque certainement pas de qualités naturelles. 
Il a eu sa bonne part d’hommes d’Ëtat éminents, de grands 
rois, de magistrats capables et de législateurs remarquables. 
Il a eu des gouvernements vigoureux et habiles, et son his- 
toire est illustrée par un grand nombre de patriotes coura- 
geux et désintéressés qui ont tout sacrifié pour leur pays. 
La bravoure du peuple n’a jamais été mise en doute, et l’hon- 
neur pointilleux d’un gentilhomme espagnol est passé en 
proverbe dans le monde entier. Quant à la nation en géné- 
ral, les meilleurs observateurs déclarent que les Espagnols 
sont nobles, généreux, francs, intègres, amis sincères et 
zélés, affectueux dans toutes les relations privées de la vie, 
charitables, et humains (2). Leur sincérité en matières reli- 


« La naeioD espanola posfe casî qnaatas prodaccioocs naluralet apoUcor la 

Decnidad, ô curiosidad dn loi bombret. > Campomanes,;4pf‘fu/trpdM Ethtcacion Popu- 
lar. Madrid, 1777, t. IV, pag. ti. 

(S) • lu iOQt fort charitables, tant 1 cause da mérite qoe l’on s’ acquiert par les aumônes 
que par rioclinaltoD nalorelle qu'ils ont i donner, et la peine efleciiTe qu'ils sotilTreol 
lorsqu'ils sont obligés, soit par leur paoTrclè, soit par qoelqu'autre raison, de refuser ce 
qu'on leur demande. Ils ont encore la bonne qualité de ne point abandonner leurs amis 

pendant qu’ils sont malades. • « De manière que des personnes qui ne se royout 

point quatre fols en un an se voyenl tous les jours deoi ou trois fois dés qu'ils souffrent. » 
D'Aulooy, Relation du voyage d'Espagne. Lyon, 1693, t. Il, pag. 374. c They are grave, 
temperatevand sober; lirm and warm in ibeir friendships, thoogh cauliousand slow in con* 
tracting ibern. ■ A Tmir through Spain by Udat ap Hhy$. Lood., 1760, 3* édit., pag. 3. 

■ Wbeo they bave once professed il, none are more raithfal friends. • < They bave 

great probity and inlegrily of principle. • Clarke, Letters conceming the Spanish A'aiion. 
Lond.,1763, io-4*, pag. 334. tTo express thaï alll feol,on tho recolleclionof ibeir goodness, 
would appear like adulation; but 1 may venture at least lo say, thaï limplicily, sinrerity, 
generosity, a high sense of digoity, and strong principlee of honour,are the most promioent 
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gieuses est incontestable (I). Ils sont en outre émineimnent 
sobres, et leur frugalité est bien connue (2). Et pourtant 
toutes CCS grandes ijiialités ne leur ont servi à rien, et leur 
seront complètement inutiles tant qu'ils resteront ignorants. 
Il est impossible de dire ce qu'il adviendra de ce malheureux 
pays, et s'il entrera jamais dans la bonne voie (3). A moins 


and strikin; fcaiarps of tbe cbaracter. • To«o»cQd, Joumty IkroMoh Spain. 

LodJ., !79i. i* êdii., t. lll, pag. 353. » Tbe Spaniard», tbough oalural >7 depp and irtfol 
politiciaoit bare stili aoraelbioK so oobi; fraok and bonest in (heir disposiUou. • LtUfr$ 
from^pain fiy /m E'iujlith Officer. Lood.»lTS8, t. lUpaj;.!?!. tThe Spaoiards bavpfewflr 
bld qualitie* Iban any othfr people thaï 1 hav«) had tbo opporlanily lo koow.i Croker, 
Travtl» thrvutjh 5;)am. L»nd., 1799» pag. 237, 238. • Spanish probity ia proverbial, and 
il coDitpiCUooily abioea in commercial rHatioos. • Laborde, ,5'patn. Lond., 1809, t. IV, 
pag. 423 t CerUinly, if il be takeo in Ibe mas», no people are more hamane lhao Ibe Spa* 
mardi, or more compassionate and kind in lheir feeliog» to other». They probaMy eac«l 
oiher oalioos. rather than fail betow lhem,in this respect. i Cook,5pafn. Lood., 1834, 1. 1, 
189. t Tbe Spanurds are kiod-brarled în ali tbe relation» of life. t UoskiD», Cipain. 
Loud., (851, l. Il, iiag. 58. Je filerai enfin le témoignage dedeax homme», politiqaee de 
prufessioa , bien coono» des Espagnol». i They are brave, bonest, and generous. • 
avirf the C«rre#;jon</ewce o/” fAe Eari of Malme»hunj. Lond., 18U, l. I, 
pag. 48. Et lord Holland, suivant Moore, admet * that tbe Spaniard» allogetber are 
.'imongsi the besl people of Europe. > Moore, Jfemoira, editfd by Lord John Ruisell. 
Lond , 1853,1. 111, pag. 253. 

rl) CVst ce qne proQve leur histoire de la manière la pla» décisive, et, qnant i leur con- 
dition actuelle, l’auteur des ReiHationji of Spain in 1845 <t. 1, pag. 340) dit : iBal reli> 
1(100 is sp deeply rooled tu tlie national cbaracter, thaï the mosl furious political »lorms, 
vrhich prostraie everylhiog ei««, btov over this and teave it unscaibed. Il ts only amoogst 
theeducated male population tbat any lack offervour is wiluessed. * 

l2i «Tbe bahiiual tempi>rance of tbese people it reatly astouisbing : I nevcr sav a Spa- 
niard dnnk a second glas» of wioe. With tbe lover order of people, a piece of bread viih 
an apple, an ooion, or poniegranate , is their usnal repast. • Croker» TraveU tn .5pain. 
Lond., 1799, pag. 116. « They are lemperate, or ratber abstemioas, in tbcir liviog to a irreal 
degree : borracho i» tbe highest terro of reproarb: and it is rare to see a dmokeo man, 
exi'epl it he amoog the carriers or muteteers.» Dalrymple, Travels Ihrough 5/xiin. Lond., 
1777» in-4*y pag. 174. < Dmokenncss is a vice almosl unknovn in Spain among people of a 
respectable clas», and very nncomrooo even among the lowerorders. * Esménard» note 
dans CoJoy, Mrnioirs. Lond., 1836, l.II.pag.Sil. 

1.3) « Tbis is the mosl wooderful cunctry nnder tbe son ; for here, intellect vieM» no 
pover. ■ Inglis,5poin. Lond.» 1831, t. 1, pag. 101. t Tandis qoe l’activlié pnbliqtie, en 
Espagne, se porte depuis qoelqoes année» dans la sphère des intérêts pratiques et malériela, 
il semble, au contraire, qn'il y ait nne sorle de ralentissement dans la vie inlellertnelle. • 
.invtuaire des Deux Monde* |>oar 1850, pag. 410. « I.a vie ioiellectnelle n’est point, mal- 
beureu^emeDt, la sphère oû w manifeste le plus d'activité en Espagne. » tMd. pour 
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que l'Espagne n’entre dans celle voie, toutes les ameliora- 
tions qu'on essaiera d'y faire pénétrer n'iront pas plus loin 
que la surface. La seule marche à suivre, c’est de diminuer 
la superstition du peuple; et cela ne peut être effectué que 
par le progrès de la science physique, qui, en familiarisant 
le peuple avec les idées d’ordre et de régularité, empiètent 
graduellement sur les anciennes notions de perturbation, de 
prodige, et de miracle, et habiluenl l’esprit h trouver iV.Kpli- 
calion des vicissitudes humaines dans des considérations 
naturelles, au lieu de chercher cette explication dans des 
considérations purement surnaturelles. 

C'est vers ce but que tout a tendu depuis près de trois 
siècles dans les contrées les plus avancées de l'Europe. .Mais 
en Es|iagne, malheureusement, l’éducation a toujours été, 
et est encore aujourd'hui, entre les mains du clergé, (|ui 
s’oppose à tout progrès, parce qu’il sait bien que le progrès 
serait fatal à .sa puissance (1). Aussi, le peuple restant dans 


1856-1857) pag. 356. « U U siogniar) apoD laoitiD^ io tbe Peninsutay and makiug a short 
eicarsioo for a dvw mile« iu aoy direcUoO) lo sce rrprodoced tb« manners of Eogland /ive 
cen/tiries ttnrk , — lo God your»eir ihrowo ioto ihc miüst of a socirty «bicti il a cluse 
eonnlerpari of Ibat cxtifict semi’Civilizution of whicb oo Irare is to be fouod io our 
bislory later iliao ibe clos? of lhe fourleeoib cenlory aod tbe r«ign of Kicbard Ibc Second. » 
Hcvelutions of Spain in 1845 by an En/jlish Hetidfnl^ l. II, pag 
{li t Tbal th« Spaaiards, as a peoplu, are igaorani, .«upremeiy ignoratit, il isioapossibie 
to dissemble: bol ibis cornes from tbe eontrol of edocatioc beiag allogeiber lo tbe bands 
of Ibe cl^rgy, wbo eierl themselTes to maiolaio ihat ignorance to «hicb they are lodebled 
for Ibeir power. » Spain by an American» t. II, pag- 36Ü. « Tbe schooU iu Madrid are ait 
eonducled by Jesoits . ani| tbe cdacatioo received lo them , is such as mtgbt be experted 
from Ibeir bcads. * lngiis.5patn> 1. 1, pag. 156 t Prirate éducation h^re, isalmost eniirely 
in tbe bands of tbe ciergy. i Hfvtlation$ of 6'pat'r) in 1845, l. II, pag. 27. Eu Ëspt-è'ue, 
comme dans tout pays catholique on protestant, le clergé, considéré comme corps, ens^igou 
la foi i l’exclusion de la Kieoce , et, par une sorte d'instinct conserrateur, dèconrago la 
hardiesse d’inresligation , sans laquelle on peul acquérir beaucoup d erndition , mais pas 
de Traies connaissances. Le clergé en Espagne est pins paissant qne dans aucun antre pays: 
c’est pourquoi il manifeste ses tendances bardimcot et sans crainte. On peut en toir un 
exemple dans un récit rifomment publié par l'éTèque de Barcelone, dans lequel, après une 
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l’ignoiauce, et les causes de cette igiiorauce étaut toujours 
les mêmes, le pays ne retire aucun avantage des gouverne- 
ments éclairés qu'il a pu avoir à de longs intervalles, ou des 
mesures libérales qui ont été parfois adoptées. Les réforma- 
teurs espagnols ont tous, avec de très rares exceptions, 
vivement attaqué l'Église, dont ils voyaient clairement que 
l’autorité devait diminuer. Mais ce qu'ils n’ont pas vu, c’est 
que pour être vraiment utile, cette diminution doit être le 
résultat de la pression exercée par l'opinion publique sur les 
hommes d'État. En Espagne, ce sont les hommes politiques 
qui prirent l'initiative, pendant que le peuple restait en 
arrière. Aussi, ce qui était fait à une époque a toujours été, 
en Espagne, défait à une autre. Lorsque les libéraux arrivè- 
rent au pouvoir, iis supprimèrent l’inquisition; mais Ferdi- 
nand Vil la rétablit facilement, parce que, quoiqu’elle eût 
été détruite par les législateurs espagnols, sou existence con- 
venait aux mœurs et aux traditions de la nation espa- 
gnole (I). De nouveaux changement ayant lieu, cet odieux 


Violente attaque contre les cnnnais^ncc» physiques et pbilosophiqoes, il Imnioc ainsi : 
t No inicnto recriminar & ninguo eat6lico de los qoe se asodao al nnevo sisteroa de ûlosofar 
J do extender indefloidameote el imperio de esta eienria, pero deseo que Qjen loda su atea> 
rioQ eu lospQolosqueno harésinoindicar.Primero,qaclase&cueiasdcHolanda,Aleœaniat 
loglalerra > Fraiicja desafretas al Catolicismo , hau ioiciado y promovido con el roayor 
empeoo ciorlas discusiooes filosôfieas, pretent.iodolas como oo triuDfo de la razon sobre la 
UoligioD,de la Hloisoria suliro la teologia, del œaterialismo sobre cl espiritoalismo. Segoodo. 
qoe sus misima-s no sou, en grau parte, mas que reproducciones 6 nucTas eroluciones de 
errores mit vecea rtffoudos y condenados por la sana blosofla y por la Iglesia ; bajo cuyo 
coQcepto no tieoen |K>r qué felicitarse en raton de su progreso, lino mas bien arergontarae 
por su retrocesr. » Costa y Dorras, /ffiâsia em £gpafta. Barrelona, I8S7, pag. 459. 

(i) I Immediatdy after liis arrivai in Madrid, Ferdinand re^stabli.«be<l the InqaiiilioD. 
and bis decree Tor thaï purposc was baitod throughout ail Spain vith illuminations, 
ihanLsgivings, and oiher rejoicings. • Quio , jtfemutri o^AW'rfinanfi V//. Lood.,lS4, 
pag. 489, 190. Un théologien èmioeat remarque t « La divina Prnridencia abreviô los dtas 
de prueba, y la catôtica Esp.vna respiré cenida con los laareles del trionfo, rerobraodo tuofo 
n su Un doseado monarca, el seoor rey don Fernando VII. • Costa y Borras, O^terrtvieione.* 
f (fifre la Iglesia en Espaça. Bareelooa, 18i>7, pag. 91. 
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tribunal fut de nouveau aboli en 1820. Mais si la forme 
n’existe plus, l’esprit vil encore (1). Quoique le nom, le 
corps, l’apparence visible de l'inquisition aient disparu, 
l’esprit qui l’avait engendrée est encliâssé dans le cœur du 
peuple, et, à la moindre provocation, il reprendrait une nou- 
velle vigueur, et réclamerait le rétablissement de celte 
institution qui est l'elTet, bien plus que la cause, de la 
bigoterie intolérante de la nation espagnole. 

C’est de cette manière que d’autres attaques qui furent 
faites contre l'Église, d’une manière plus systématique, de- 
puis le commencement de ce siècle, réussirent d’abord, mais 
devaient être nécessairement déjouées peu après (2). Sous 
Joseph, en 18t)9, les ordres monastiques furent supprimés, 
et leurs biens confisqués (3). Mais l’Espagne gagna peu à 
cette mesure. La nation était du côté des moines (i) ; et leurs 
ordres furent rétablis aussitôt que la tempête fut passée. En 

(1) • The spiril of the loqaisilioo is sUN alive; for qo king, tories, or coostitulion, ever 
permits in Spam any approach to aoy rcligious tolcratioo. * Ford, ^'pain. Lood., ISi7, 
pag. Gü. t Les corlès auraicol beau perioellre l'eiercice du cuUe prolesUol ou juif, il o'est 
point certaiD que cela ne suscitât do périlleux confliU. » .^nnvatre deê Dmx JUoiuU i ou 
histoire générale des dit'ers Etals (185M855). Paris, t. V, pag. 27i, un ouvrage 
remarquable écrit sur le plan de l'.^nnun/ Hegisler, mais de beaucoup supérieur. Quant i 
la pouibililé de rétablir riuquUilioo, compares deux passages intéressants dans 
an Ameriamt <831, t. H, pag. 330, et Inglis, À>ain^ 1831, t. l,pag.65. Dopais lors l’Église 
a reçu une force nouvelle par le succès de la guerre osseniielleroeot religieuse que l'Espagne 
Tient de faire aux Maures. Et, si quelque noutelle catastrophe politiqoo avait lieu en 
Espagne, le rétablHiemeot de l'inquisilioD ne m’etonoerail DUtlcroent. 

{il Comparez Uacoo , Six Years in lliscay. Lond., 1838, pag. éO, il, 50, avec Quia, 
JHemoirs of Frrdinatul Ifie üeventh, pag. IW, 193. 

(3> Wallon, /fet'ofufion^ ofSpain. LoDd.,1837,t. II,pag.?43. 

(l) Peu do temps avaul la suppre.'Siou des ordres monastiques, « le respect pour le froc 
60 gênerai est poussé si ioio, qu’ou loi attribue une vertu préiervalive même au delà do la 
vie, quelque peu régulière qu'elle ait été. Aussi u'y a-l>il rien do si commua que do voir les 
norts eusevelis eu robe de moiues et couduils ainsi i leur dernière demeure i visage décou* 

Tort. * De même que le froc accompagne les Espagnols au tombeau, de même il eu 

saisit qoelques-oos au sortir do berceau. U u'est pas rare de rencontrer de petits moines de 
quatre i cinq ans polissounaul dans la rue. ■ Boorgoiog, Tableau de EEspufme, Paris, 
181», t. U, pag. 330, 331. 
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18.16, il y eut un nouveau mouvement politique, et les libé- 
raux étant à la tête des affaires, Mendizabal sécularisa tous 
les biens de l’Église, et dépouilla presque entièrement le 
clergé de ses richesses énormes et mal acquises (1). Il ne sa- 
vait pas combien il est inutile d’attaquer une institution, si 
l’on ne peut commencer par diminuer son influence. Trop 
confiant dans le pouvoir de la législation, il ne pensa pas 
assez à la puissance de l’opinion. Le résultat le prouva clai- 
rement. La réaction commença au bout de quelques années. 
En 1845, on promulgua ce qu’on appela < la loi de dévolu- 
tion, » qui fut le premier pas vers le rétablissement des biens 
du clergé (2). En 1851, sa position fut encore améliorée 
par le célèbre concordat, par lequel le droit d’acquérir lui 
fut solennellement confirmé aussi bien que celui de possé- 
der (3). La nation accepta de tout cœur ces mesures (4). 
Telle était pourtant la folie du parti libéral que, seulement 

(1) La coo6&cation eat lira & diffêrcotes époque» eutre 1835 ttl 1841. Compare» Ford . 
5pain, pai^. 48: Bevelutionê of Spain by an Engliah 1. 1, pag. 366: Costa jr 

Borras , en fapaila, pag. 95; ylnnuâire des Deux .tfotu/ei pour 1850. Pariit, 1851, 
pag. 369. J'ai cherché vaioemonl uoe histoire détaillée de ces traosaclioDS. 

(3) < Dés 1845 uoe loi dite de dévolution, en atlendaol un reglomeot déQoiUf, applique d 
la dotation du clergé une portion des biens ecclésiastiques non vendus. i «Innuairc des 
Deux Montles, 1851-52. Paris, i85'2, pag. 318. 

(3) • Il y a ici un réglcmeut solennel, sous la forme d’un traité, de toutes les affaires rela- 
tives i l’Église; c'est le concordat de 1851. Le concordat reconnaît i l’Église le droit d'ac- 
quérir et de posséder. » Ibùt., 1854-^. Paris, 1855, pag. 373. 

(4) L'année même od le concordat fut publié, M. Hoskins, le célèbre voyageur africain, 
homme d'une intelligence évidemment remarquable, publia, i son retour d’Espagne, nn«* 
description de ce pays. Son ouvrage est précieux, car il dépeint l’état de l'opinion publique 
avant le coucordat, lorsque le clergé espagnol était encore sous le coup de mesures bien 
i utentioooées, mais peu judicieuses du parti libéral. i We visited thesecburches on a Sunday, 
and were surprised to find them ail crovded to excess. The incoroes of lhe clergry are greatly 
reduced, bot their fortunes are gradually reviving. t Hoskins, 5patn. Lond., 1851 , t. 1 , 
pag. f&. < The pnesis are slowiy re-eslablisbiog ibeir povrer in Spain. > T. II, pag. VH. 
< The crovrded cburches , and , notvithstandiug lhe appropriation of their revenues , thr 
absence of ail appearaoce of aoylhiûg like poverty in lhe chapels aod services, prove thaï 
lhe Spaoiards are oovr as devoot vrorshipperi, aud as tealous frieodsof tbe Church, as 
tbey were in ber paimy days. « T. II, pag. 381. 
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quatre années plus tard, lorsqu’il obtint pour un moment le 
pouvoir, il annula tous ces arrangements, et révoqua les 
concessions qui avaient été faites à l'Église, et que, malheu- 
reusemeut pour l’Espagne, l’opinion publique avait rati- 
fiées (1). On pouvait facilement deviner quels seraient les 
résultats de cette politique. Le peuple courut aux armes en 
Aragon et dans d’autres parties de l’Espagne ; une insurrec- 
tion carliste éclata, et le cri de : « La religion est en dan- 
ger, » retentit à travers tout le pays (2). Il est impossible de 
servir une pareille nation. Les réformateurs furent naturel- 
lement renversés, et leur parti dispersé pendant l’automne 
de 1856. La réaction fit alors des progrès si rapides, qu'au 
printemps de 1857, la politique des deux années précédentes 
fut complètement changée. Ceux qui avaient rêvé la pos- 
sibilité de régénérer leur pays, virent toutes leurs espérances 
anéanties. Le nouveau ministère prit des mesures plus en 
harmonie avec l’esprit national. Au mois de mai 1857, les 
cortès s’assemblèrent. Les représentants du peuple donnè- 
rent leur sanction aux actes du gouvernement exécutif, et, 
grâce â leur autorité, les mesures les plus nuisibles du con- 
cordat de 1851 furent amplement confirmées, la vente des 
biens de l’Église fut défendue, et toutes les limites qui 
avaient été placées à la puissance ecclésiastique furent révo- 
quées d’un seul coup (3). 


(l) t La ioi de dè&amortistemeol, promolgoée le 1" mii 1855t ordonne, comme oo «Ait, 
Ia mise en Tente de toos les biens de mAÎomorte el en parliealior des biens qui restent 
encore i l’Eglise. * vinnuaire des Deux Mondes, 1855-56, pAg. 510. Voyex aussi Ibid., 
1854^, pAg. 574, el, pour les mesnres prises contre l’Eglise en 1855, Costa y üorras, Obser- 
vaciones softre la Iglesia en Espaila. Barcelona, 1657, pag. 119, 586, 5^, el relatiTement 
4 lA loi do 1* mai, Toyez pag. 847. 

(8) ( Aussi le premier mot d'ordre de rinsarreclion a été la défense de la religion. i 
.Innuairc des Deux Mondes, 1854-55, pag. 575. 

(3) ^nnnatre des Deux Mtmdes, 1856-57, pag. 315-317, 384-331, 336. 
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' Le lecteur pourra maiutenanl compreudre la véritable na- 
ture de la civilisation espagnole. Il verra comment, sous les 
noms retentissants de fidélité et de religion, se cachent les 
poisons mortels auxquels ces noms ont toujours servi de 
manteau,' mais qu’il est du devoir de l'historien d'exposer 
au grand jour. Un esprit aveugle de respect, prenant la 
forme d'une soumission honteuse vis à-vis de la couronne et 
de l’Église, est le vice capital et essentiel du peuple espa- 
gnol. C’est son seul vice national, et il a suili pour le ruiner 
complètement. C’est un vice dont toutes les nations ont 
cruellement souffert, et dont beaucoup souffrent encore. 
Mais nulle part en Europe ce principe n’a dominé aussi 
longtemps qu’en Espagne. Aussi, nulle part en Europe 
les conséquences n’ont été si évidentes et si fatales. L’idée 
de la liberté y est morte, si meme on peut dire que la liberté 
y a jamais existé, dans la véritable signification du mot. 
Sans doute il y a eu, et il y aura encore, des explosions; 
mais ce sont des explosions de licence plutôt que de liberté. 
Dans les contrées les plus civilisées, la tendance générale 
est d’obéir même aux lois injustes, mais, tout en y obéis- 
sant, d’insister pour les faire abroger. C’est parce que nous 
sentons qu’il vaut mieux faire disparaître les griefs que leur 
résister. Tout en nous soumettant à l’injustice, nous atta- 
quons le système qui produit cette injustice. Mais pour 
qu’une nation adopte ce système, il lui faut une certaine 
portée d’esprit qu’il était impossible d’atteindre dans les 
période signorantes de l’histoire européenne. Aussi trouvons- 
nous que si les troubles étaient fréquents au moyen âge, les 
rébellions étaient rares. Mais, depuis le seizième siècle, les 
insurrections locales, provoquées par les injustices fla- 
grantes, diminuent et sont remplacées par des révolutions 
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qui s’atlaquenl directement à la source même de l’injustice. 
Il est évident que ce changement est avantageux ; d’abord 
parce qu’il est toujours utile de remonter de l’elTet à la cause, 
et ensuite parce que, les révolutions étant moins fréquentes 
que les insurrections, la paix de la société .serait moins sou- 
vent troublée, si le peuple se bornait entièrement au remède 
le plus violeut. D’un autre côté, les insurrections ont géné- 
ralement tort; les révolutions ont toujours raison. Une in- 
surrection est trop souvent un effort insensé et passionné 
d’individus ignorants qui, furieux de quelque injustice du 
moment, ne s’arrêtent pas à en rechercher les causes éloi- 
gnées et générales. Mais une révolution, lorsqu'elle est 
l’œuvre de la nation elle-même, est un spectacle magni- 
fique et imposant, parce qu’au sentiment d’indignation 
produit par la présence de l’injustice, elle joint les qualités 
intellectuelles de prévoyance et de combinaison, et parce 
que, réunissant dans un seul acte quelques-unes des plus 
hautes qualités de notre nature, elle arrive à un double but: 
au châtiment de l’oppresseur, au soulagement de l’opprimé. 
Mais en Espagne, il n’y a jamais eu une véritable révolution; 
il n'y a jamais eu une grande rébellion nationale. Le peuple 
y est souvent sans frein ; mais il n’y est jamais libre. Nous 
retrouvons encore chez lui cette couleur caractéristique de 
la barbarie, qui fait que les hommes préfèrent la désobéis- 
sance occasionnelle à la liberté systématique. Il y a certains 
sentiments de notre nature que sa fidélité servile elle-même 
ne peut déraciner, et qui, de temps en temps, la poussent à 
résister à l’injustice. Ces instincts sont heureusement la pro- 
priété inaliénable de l’humanité, que nous ne pouvons 
perdre, et qui sont souvent nôtre dernière ressource contre 
les extravagances de la tyrannie. Et c'est là tout ce que 
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l’Espagne possède aujourd'hui. Les Espagnols résistent, non 
parce qu'ils sont Espagnols, mais parce qu’ils sont hommes 
Mais, tout eu résistant, ils révèrent. Ils se soulèvent contre un 
impôt vexatoire ; mais ils se prosternent devant un système 
dont l'impôt est le moindre mal. Ils frappent le percepteur 
des contrihutions; mais ils tombent h genoux devant le 
prince méprisable qui emploie les services du percepteur. 
Ils insultent meme le moine importun et ennuyeux, ou bien 
ils tournent quelquefois en ridicule le prêtre doucereux et 
arrogant; mais telle est leur infatuation, qu’ils risqueraient 
leur vie pour défendre cette Église cruelle qui leur a infligé 
des malheurs affreux, età laquelle ils se cramponnent comme 
h ce qu’ils ont de plus cher au monde. 

Nous trouvons liés à ces habitudes de l’esprit, et en réa- 
lité faisant partie de ces habitudes, un respect pour l’anti- 
quité, et un attachement démesuré pour les anciennes opi- 
nions. pour les anciennes croyances, et pour les anciennes 
coutumes, qui nous rappellent les civilisations méridionales 
qui florissaient autrefois. Ces préjugés ont été à une cer- 
taine' époque universels en Europe; mais ils commencèrent 
h disparaître au seizième siècle, et sont aujourd’hui complè- 
tement di.'isipés, excepté en Espagne, où ils ont toujours été 
entretenus. Dans cette contrée , ils conservent leur force 
primitive, et pro<luiscnt leurs résultats naturels. En encou- 
rageant l’idée que toutes les vérités les plus importantes à 
connaître sont déjà connues, ils répriment ces aspirations, 
et émoussent cette confiance généreuse dans l’avenir sans 
lesquelles rien de grand ue peut être accompli. Un peuple 
dont le regard est sans cesse fixé sur le passé, ne se remuera 
jamais pour pousser à la roue du progrès; c’est à peine s’il 
croira à la possibilité du progrès. Pour lui l’antiquité est 
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synonyme de sagesse, et toute amélioration est une innova- 
tion dangereuse. L’Europe a langui pendant des siècles dans 
cet état; l’Espagne se traîne encore dans cette même condi- 
tion sociale. Aussi les Espagnols sont- ils remarquables 
par une inertie , un manque d’élasticité , une absence 
complète d’espérance, qui les isolent, dans notre siècle 
remuant et entreprenant, du monde civilisé. Convaincus qu’il 
y a peu à faire, ils ne sont pas pressés de l’accomplir. Per- 
suadés que les connaissances dont ils ont hérité sont bien 
plus grandes que celles qu’ils pourraient acquérir, ils ne 
désirent rien changer à leurs possessions intellectuelles, parce 
qu’ils croient que le moindre changement pourrait en dimi- 
nuer la valeur. Satisfaits de ce qui a déjà été légué, ils sont 
en dehors de ce grand mouvement européen, qui, clairement 
visible pour la première fois au seizième siècle, a depuis 
cette époque constamment marché en avant, ébranlant les 
anciennes opinions, détruisant les vieilles folies, réformant 
et améliorant de tous côtés, influençant même des contrées 
aussi barbares que la Russie et la Turquie; mais laissant 
l'Espagne intacte. Pendant que l’intelligence humaine a fait 
les progrès les plus prodigieux et les plus incroyables, pen- 
dant que les découvertes s’accumulent de toutes parts autour 
de nous avec une telle rapidité que les esprits les plus forts, 
éblouis par l'éclat de leur splendeur, ne peuvent les contem- 
pler dans leur ensemble, pendant que d’autres découvertes 
plus importantes encore, et plus éloignées de l’expérience 
ordinaire, sont évidemment sur le point d’étre faites, et 
peuvent déjà être aperçues dans un lointain obscur par les 
penseurs les plus avancés; pendant que le voile est rudement 
arraché, et que la nature, violée de tous côtés, est forcée de 
révéler ses secrets, son économie, sa structure, et ses lois. 
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à l'éuergie indomplable de l'homme; pendant que l’Europe 
résonne du bruit des grands exploits intellectuels, avec les- 
quels les gouvernements despotiques eux-mêmes semblent 
sympathiser afin de pouvoir les détourner de leur cours na- 
turel, et s’en servir comme de nouveaux instruments pour 
opprimer plus encore les libertés du peuple; pendant que, 
au milieu de ce bruit étourdissant et de cette grande excita- 
tion, l’esprit public est agité et violemment ballotté, l’Es- 
pagne continue à dormir, paisible, insouciante, impassive, 
ne recevant aucune impression du reste du monde, et ne 
faisant aucune impression sur lui. Elle est là, à la pointe 
extrême du continent, masse énorme et inerte, dernier 
représentant des sentiments et des idées du moyen âge. Et 
ce qui est le plus triste symptôme, c’est qu’elle est satisfaite 
de sa condition. Elle est la nation la plus arriérée de l’Eu- 
rope, et pourtant elle se croit la plus avancée. Elle est fière 
de tout ce qui devrait la faire rougir. Elle est fièrc de l’anti- 
quité de ses opinions; fière de son orthodoxie; fière de la 
force de sa foi ; fière de sa crédulité puérile et incommen- 
surable; fière de sa répugnance à améliorer sa croyance ou 
scs coutumes; hère de sa haine pour les hérétiques, fière de 
la vigilance constante avec laquelle elle a déjoué tous leurs 
efforts pour s’établir légalement sur son sol. 

'Foutes ces choses réunies produisent ce triste' résultat 
auquel on donne le nom d’Espagne. L’histoire de ce seul 
mot est fhistoire de presque toutes les vicissitudes dont la 
race humaine est susceptible. Elle comprend les extrêmes 
de la force et de la faiblesse, de la richesse illimitée et de 
la pauvreté abjecte. C’est Fhistoire du mélange de races, de 
langages et de sang différents. Elle renferme presque toutes 
les combinaisons politiques que peut inventer l’esprit de 
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l'homme; une infinité de lois, des constitutions de tous 
genres, depuis la plus stricte jusqu’à la plus libérale. Démo- 
cratie, monarchie, gouvernement par les prêtres, gouverne- 
ment par les municipalités, gouvernement par la noblesse, 
gouvernement par les chambres représentatives, gouverne- 
ment par les indigènes, gouvernement par les étrangers, 
tout a été essayé, et essayé en vain. Les moyens matériels 
ont été employés avec prodigalité, les arts, les inventions, 
les machines ont été introduits de l’étranger, des manufac- 
tures ont été établies, les communications ouvertes, des 
routes construites, des canaux creusés, des mines exploitées, 
des ports formés en un mot; il y a eu toute espèce de chan- 
gement, excepté celui de l’opinion; il y a eu en tout des 
améliorations, excepté dans les connaissances intellec- 
tuelles. Et il en résulte qu’en dépit des elTurts des difl'érents 
gouvernements, en dépit de l'influence des coutumes étran- 
gères, et en dépit de ces améliorations physiques, qui tou- 
chent seulement la surface de la société sans y pénétrer, il 
n’y a aucun signe de progrès national ; les prêtres gagnent 
du terrain plutôt qu’ils n’en perdent; la plus légère attaque 
contre l’Église soulève le peuple; les mœurs déréglées du 
clergé, et les vices odieux qui ont, pendant notre siècle, 
souillé le trône, ne peuvent rien pour affaiblir l’esprit de 
superstition et de fldélité que la force accumulée de tant de 
siècles a gravé dans l’esprit, et buriné dans le cœur de la 
nation espagnole. 
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État de l’Ecosse jusqu’à la fin du quatorzième siècle. 


Dans le tableau que nous venons de tracer de la grandeur 
et de la décadence de l’Espagne , nous avons cherché à 
peindre les gradations successives par lesquelles une nation, 
qui fut autrefois l’une des plus grandes de la terre, s’affaissa et 
fut renversée de son haut piédestal. Si nos regards se re> 
portent sur cette histoire, quelle scène frappante se déroule 
devant nous! Ainsi voilà un pays, où la nature a prodigué 
toutes ses richesses, pays dont les habitants sont braves, 
fidèles et religieux ; de plus, à l’abri, par sa position géogra- 
phique, des risques des révolutions européennes qui, grâce 
à l’opération des causes générales que j’ai indiquées, s’élève 
tout à coup à une grandeur inouïe; et puis, sans que la 
moindre combinaison nouvelle se produise, par la simple 
continuation des mêmes causes, tombe avec la même rapi- 
dité. Cependant ces vicissitudes, tout étranges et surpre- 
nantes qu’elles paraissent, sont parfaitement régulières. Elles 
.sont la conséquence naturelle d’un état social où, l’esprit de 
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protection étant arrivé à son comble, tout se fuit pour le 
peuple et rien par le peuple. Partout où cet état de choses 
est en vigueur, la politique |>eut progresser, mais la nation 
reste stationnaire. Agrandissement de territoire, gloire et 
puissance portées au plus haut point, amélioration dans les 
rouages de l'administration, dans le maniement des finances, 
dans l’organisation de l’armée, dans la pratique et la théorie 
de la guerre, dans les jongleries de la diplomatie, enGu dans 
tous ces divers expédients qui permettent à une nation de 
duper et d’insulter un autre pays, tout cela, dis-je, peut s’ac- 
complir, mais loin de profiter au peuple, tous ces avantages 
se retourneront contre lui de deux façons différentes. En 
premier lieu, plus l'influence des classes dominantes aug- 
mente, plus s’accroît et tend ù passer ù l’état chronique, ce 
respect aveugle et servile que les hommes ne sont que trop 
portés à ressentir pour ceux qui sont au dessus d’eux, et 
partout où domine cet esprit, il a été funeste anx plus 
nobles qualités du citoyen, et, par suite, à la grandeur 
durable de la nation. En second lieu, par cela même 
que les ressources du pouvoir exécutif se multiplient, le 
pays est aussi incapable que peu désireux de corriger les 
erreurs de ceux qui sont à la tête des affaires. C’est pour cela 
qu’en Espagne, comme en tout pays placé dans les memes 
circonstances, au moment meme où tout présente l’aspect le 
plus florissant, au fond, la gangrène exerce ses plus grands 
ravages. En présence de magnifiques triomphes politiques, 
la nation se précipite vers sa ruine, et la crise s’approche à 
grands pas : alors, l’édifice tout entier étant bouleversé, 
rien ne subsiste plus, rien, si ce n’est le mémorable exemple, 
fécond en enseignement, des conséquences qui s’ensui- 
vront infailliblement chez un peuple qui, s’abandonnant à la 
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superslitioD et au respect aveugle de l’autorité, abdique ses 
propres fonctions, récuse toute responsabilité, renonce à 
remplir ses plus hauts devoirs et se ravale jusqu’à servir 
d'instrument passif aux volontés du trône et de l’autel. 

Telle est la grande leçon que nous retirons de l'histoire de 
l’Espagne. L’histoire de l’Ëcosse nous donnera une autre 
leçon d’un genre différent et pourtant identique. Dans ce 
dernier pays, les progrès de la nation ont été fort lents, 
mais, après tout, fort sûrs. Le sol en est des plus ingrats; le 
pouvoir exécutif, sauf de rares exceptions, a toujours été 
faible ; et le peuple ne s’est jamais courbé sous le faix des 
sentiments de fidélité que la force des choses imposa aux 
Espagnols. Assurément, ce n’est pas d’un attachement su- 
perstitieux pour leurs princes qu’on pourrait accuser les 
Écossais (1). Nous autres Anglais, nous n’avons pas toujours 
usé de la plus grande tendresse vis-à-vis de nos souverains, 
et parfois nous les avons châtiés avec une sévérité que cer- 
taines gens trouvent excessive. Voilà ce que nous ont repro- 
ché maintes fois les nations plus soumises du continent; et, 
en Espagne particulièrement, notre conduite a excité une 
suprême horreur. Mais rapprochons notre histoire de celle 
de nos voisins du Nord, et nous serons bien forcés de nous 
décorer du titre de peuple doux et bénévole (2). Les rébel- 

(1) Un de lenrs bistorieos dit atec noc ceriaiae satisfaclion : « Dot the Scots verc setdom 
diittoiniished for loyalty. • Laint;, //û^ of Scotlantl , édîL 1819, t. III, paf. 199. Voyet 
aas$i pag. 366. Brodte (Hist. of the Üritiêh Empire, 1. 1, pag. 383) : • The lilUe respect 
paidto royally UcoDspicDOQS toeTery pageofSeoUish biHory.» Oa encore, seloD les termes 
de Wilkes, parlant i la chambre des commQn«*s : « Seotland seems, îndeed , ibe naloral 
foyer of rchellioo, as Egyp^ of plagne. * Pari. Hist., t. XIX, pag. 810. Et Nimmo 
iHiit.of Stirlingshire, 1777, pag. S19) : «Never was aoy raceof monarchs mor*t onforta- 
na(e thao tbe Scotlisb. Thcir reignsirerc generally lorbalcnt and disaslroDS,aod their own 
end often tragical. * 

(!l> Un Écossais bien conoo au dix-scpliOme siècle va jusqa'à dire di’daigneasemcul en 
parlant des Anglais: «Sochis lhoobseqnioasDcsi(,andalmost snperslitions dévotion of that 
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lions ont plus abondé en Écosse que partout ailleurs : tes 
Écossais ont fait la guerre h presque tous leurs rois et en ont 
décapité un certain nombre. Pour ne parler que d’une dy- 
nastie, voici comment ils se comportèrent : Jacques 1°' et 
Jacques III sont massacrés; révolte contre Jacques II et Jac- 
ques VII ; Jacques V est saisi et jeté en prison ; Marie Stuart 
condamnée è la réclusion dans une forteresse et plus tard 
dépossédée de la couronne : son successeur, Jacques \’É est 
emprisonné : on le promène, couvert de chaînes, par tout le 
pays, une fois même on attente à ses jours, lis déployèrent 
la plus grande animosité contre Charles P' et ils furent les 
premiers à couper court à sa folle carrière. Trois ans avant 
que les Anglais osassent se soule/er contre le tyran, les 
Écossais prirent hardiment les armes et marchèrent contre 
lui. Le service qu'ils rendirent à la cause de la liberté est 
immense, et on ne saurait trop l’estimer; mais ce qu’il y a 
de singulier dans cette affaire, c’est qu’après s’ètre emparés 
de la personne de Charle.s, ils le vendirent aux Anglais en 
retour d’une grosse somme d’argent dont ils avaient un 
pressant besoin, en raison de leur pauvreté. On ne trouve 
pas d’exemple d’une pareille vente dans l’histoire; et, quoi- 
que' les Écossais eussent pu alléguer, non sans raison, que 
c’était le seul proUt qu’ils eussent retiré, ou pussent jamais 
retirer, de l'existence de leur prince héréditaire, néanmoins, 


naUoD lovards thcir prioce. • Bailliei, Lettert^ \, I» pag. Ceci toutefois était écrit en 
1G39: depuis lors oods eu avons as&ezfait pour effacer ce reproche. Ed revaocbc^tuyatteur 
anglais du dix^H'piiéme siècle, poussé par riodigoalioo, accuse les Écossais^ et c*cst là une 
éviüenteeugératiOD)d'aToiriDisàmorl quarante de leurs rois: «Fod; oflheir kiogsbave 
becQ barbarouslf mordered by thom; and balf as toany more bave eitber made away wilb 
tbemselTes, forfearof their torturing of tbem, or bave died roiserabiy io strait impri- 
Bonmeni. * Accouru of .Scotlarui , tni670, harleiun Miscetlany, édit. Park. I81U, t. VI, 
pag. liO. Se reporter â deux curieux passages dans Sbield, lliivl Ici Iaaiêc, 1G87» 
pag. 8,9,15. 
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ce fait est unique daussou genre; il est sans précédents, on 
ne l’a jamais imité, et c'est nn symptôme frappant de l'état 
de l'opinion publique et des sentiments du pays où il a pu se 
produire. 

(Cependant, si, en ce qui touche au respect envers l’auto- 
rité, le contraste entre l’Écosse et l’Espagne est complet, il y 
a, chose étrange h dire, la plus étroite ressemblance entre 
ces deux pays, sous le rapport de la superstition : toutes 
deux, ces nations ont permis à leur clergé d’exercer une im- 
mense domination, et elles «ut soumis leurs actes et leur con- 
science h l'autorité de l'Église. Comme corollaire naturel, 
dans ces deux pays, l’intolérance a été et est encore un mal 
criant; et, en matière de religion, ils partagent habituelle- 
ment eu commun une bigoterie, certes, honteuse pour l’Es- 
pagne, mais cent fois plus honteuse pour l’Écosse, qui a pro- 
duit beaucoup de philosophes très illustres, qui étaient tout 
disposés h élever les aspirations du peuple, mais qui ont vai- 
nement tenté d’effacer la tâche grave qui dépare la beauté de 
l’esprit national et tend à neutraliser ses autres qualités (et 
elles sont nombreuses et admirables). 

C’est lâ le paradoxe apparent, la difficulté réelle de l’his- 
toire d’Ecosse. Que lesavoir n’ait pas produit dausce pays les 
effets qui partout ailleurs en découlent; que, dans une nation 
adonnée à une grossière superstition, se rencontre une litté- 
rature hardie et amie du libre-penser, mais impuissante â 
diminuer cette superstition ; que le peuple tienne tète sans 
cesse à ses rois et se pro.sterne toujours devant ses prêtres; 
que, libéral en politique, il soit intolérant en religion ; en- 
fin que, comme corollaire naturel de tout cela, des hommes 
qui dans l’étude des faits visibles et extérieurs, ain-i que 
dans la voie pratique, déploient une finesse et une audace 
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presque sans égales daus loul ce qui a irait à la vie spécu* 
lative et à des questions de théorie, tremblent comme des 
brebis devant leurs pasteurs, et acquiescent 11 toutes les ab- 
surdités qu’ils peuvent unir, si elles ont reçu la sanction de 
l'Église, que tous ces contrastes puissent coexister; voilà, 
dis-je, qui semble à première vue une étrange contradic- 
tion, et est, à coup sûr, un phénomène digne d’être soi- 
gneusement étudié. Indiquer les causes de celte anomalie, 
dépeindre les résultats qu'a entraînés celte anomalie, tel sera 
l’objet de la dernière partie de ce volume : sans doute, cette 
étude sera quelque peu étendue ; mais, je l’espére, elle ne 
sera pas prolixe aux yeux de ceux qui reconnaissent l’im- 
portance de cet examen et qui n’ignorent pas combien les 
historiens même les plus complets de la nation écossaise ont 
négligé ces recherches. 

En Écosse, comme partout ailleurs, le cours des choses a 
été influencé par la position géographique du pays : par là, 
j’entends, non seulement ses particularités intrinsèques, mais 
aussi sa situation vis-à-vis des pays environnants. L’Écosse est 
proche de l’Irlande, contiguë à l’Angleterre, et, grâce à la 
proximité des îles Orcades et Shetland, elle fut éminem- 
ment exposée aux attaques de la grande race des pirates 
qui, pendant plusieurs siècles, habita la péninsule Scandi- 
nave. Considérée simplement en elle-même, elle est monta- 
gneuse et stérile ; la nature y a semé de tels obstacles que, 
pendant longtemps, il fut impossible d’ouvrir des voies de 
communications régulières entre ses düTérenles parties : 
ce ne fut même que dans la seconde partie du dix-huitième 
siècle que les Highiands jouirent de ces améliorations (I). 


(I) En AoKl^Ierrt* tnoyfOK de commoDiialion éUieot pilojaMea; eo Êcoaacc'éUil 


Digilized by Google 



IIIMülKE 


I8<i 


Kiiliii, el cc point, comme nous le verrons bientôt, était très 
important, le sol le plus fertile de l'Écosse est au sud , et, 
par conséquent, il était sans cesse ravagé par les Anglais 
limitrophes. De 15, l’accumulation des richesses entravée; 
l’agrandissement des villes arrêté, par suite des risques con- 

hieu pti. Mor<>r, r<*ndaQt compte de ce qu'il tU en 46^0, dit : * SlaizeK’oacbes tbey bave noae ; 
yet there are a few Hackoey’s at Edinburjrh, «hirh they may hire into the couotry 0 (h3d 
urgent occaMoDS. The truth U, the roads vill hartlty allow’cm those ronreDieoc^s vhich U 
tbe rea»on thaï lheir frentry, rooa aod tiomeo, chose rather lo use tbeir borses. t llorer, 
of Si'otlatui. Lond., I70i, pa^. li. A l'f^gard du nord de l'Rcosset noos lisons ce 
qui toit •latéd’Inverae^s entre ITin et 1730 : 4 The Highlands are but üule known eveo lo 
the inhabiianU of the lo«' counlry of ScoUand, for tbey haro erer drcaded tbe dilHcoUiet 
and dangers of travetUng among the mouatains; and* «hen sumc eilraordioary occasion 
bas obliged any one of theou to sach a progress* he bas, Roncrally siteaking* made bis 
U4iament before he s«l ont, as thoogh be were entering npon a long and dangerous sea- 
voyage*mhercinil vas rery doublful ifheshooldeTerrelum. » i^(erâfroma Gentleman 
rn llte ,\orth of ^cotlanri, édit, tond., 1815, 1. 1* pag. 4. Entre 17iU et (730* on crensa des 
routes mîlitaires dans certaines partie^ des Higblands. i But tbey vere laid dovn by a prac- 
tical soldier* and destined for varlîke porposes, vith scarcely any view towards tbe ends 
forwhich free and |>eac«fal citiiensopeo upa syslem of internai transit. i Barton, //ist.o/ 
Si'OÜnnrt , t. Il , pag. Î55. Consultes en outre Chalmers, OilMtmia, t. II, pag. 36. Ce qui 
rnnbrme ce fait, cVst qu'entre Invemess et Êdimbourg, « uotil 1755, tbe mail was conveyed 
by mon on fool. ► dccount of /nty*messAire, U'Colloch, Brilish Emfrire, 1. 1, pag. 
Ajoutons qoe, dans Aoderson {£it»ay on the IIùjMamis , 18(7, pag. 119, (iO)* on établit 
que < a postcbaise waa 6rst seen In luverness itself in 1760* and was, f<^r a considérable 
tinie, tbe only four— wbeeled carriage in tbe district. • Quant aus voies de communication 
dans 1.1 province de r<>rth*ronsnIli‘x Penny* rrarfi/iona of pcrf/j; quant ans grandes roules 
d'Aberdeen â Invemess el d’Aberdeen à Édiroboorg, se reporter à Kennedy, Annah of 
Aherüeen, pag. â69, 270. On n'a jamais écrit Tbisloire de l'amclioration des routes pendant 
la seconde partie du dix-boitième siècle: cependant ce sujet osl de U plus grande impor> 
tance, en ce qui louche aux résultats iotcUectueU de cette époque, par cela mémo qu'elle 
.amena 1a fusion des deux peuples, et* en ce qui touche aux résultats économiques, par cela 
même qu’elle aida an commerce. On pourra se faire une idée de l’énergie extraordinaire que 
i'Êcosse montra sur ce point en rapprochant ces divers ouvrages - Chalmer, Catednnia , 
t. Il, pag. 494. 865, 939; l. III , pag. 599 , 799; Crawfurd , Hist. of lhe Skire of Benfrew , 
part. II. pag. Ii8, ICO; Irving, Hi»t. of Ihirnharton^hire , pag, 245, 2W; Sinclair, 
vlfrmin/ o/" .Scof/on// , t. 1, pag. 109, 210, 367, 430 , 496: l. Il, pag. 498; t. III* pag. 331, 
37)2, 353: l. IV, pag. 313; l. V, pag. 128, 234, 335. 315. 364, 365: l. VI, pag. 107, 154,180, 458; 
t. VII, pag. 135.251,275,299,417; l. VIII, pag. 81, 343, 344,345, 541; t. IX, pag. 414, 530; 
l. X, pag. 221, 237, 238, 466, 618: t. XI, pag. 127, 380, 418, 432, 522, .%!: l. XII, pag. 59; 
l. XIII, pag. 42. 141, 488 , 542 , 663; l. XIV, pag. 217, 227 , 413 , 443 , 446 , 506; t. XV, 
pag. 54,88,276; t. XVT, pag. l»;l. XVII, pag. 5, 267,297, 377, 533; t. XVIII, pag. 310: 
tXX, pag. 156 
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sidérables auxquels elles étaienl sujettes; delà enfin pour 
l’esprit municipal, l’impossibilité de se développer, esprit 
qui eût pu exister si, au lieu d’être situées au sud, les pro- 
vinces les plus favorisées de la nature se fussent trouvées au 
nord. Si la position avait été intervertie, de telle sorte 
que les Ilighiands eussent été au sud et les Lowlands au 
uord (' 2 ) , dès le treizième siècle, les terribles invasions 
dos pirates Scandinaves ne se renouvelant plus, les régions 
fertiles de l’Écosse , jouissant désormais d’une sécurité 
relative, auraient vu s’établir des cités, qui, grâce à l’ac- 
tivité du peuple, auraient acquis une prospérité qui eût 
introduit un nouvel élément dans les affaires de l’Écosse et 
changé le cours de son histoire. Néanmoins, il ne devait 
pas en être ainsi; et, comme nous avons à nous occuper des 
événements tels qu’ils sont, je vais essayer de dépeindre les 
conséquences résultant des particularités physiques que nous 
venons d’indiquer; et, en coordonnant leurs effets, je ferai 
ressortir, autant qu'il sera en mon pouvoir, leur signification 
générale et comment ils ont façonné le caractère national. 

Le premier fait que nous connaissions sur l'histoire 
d’Écosse, c’est l’invasion des Romains, sous Âgricola, à la 
fin du premier siècle. Cependant, ni les conquêtes de ce 
prince, ni celles de ses successeurs, ne firent d’impression 
durable. Le pays ne fut jamais, à vrai dire, subjugué, et 
tout se borna à une occupation militaire qui, malgré l’éta- 
blissement de nombreuses forteresses, de murs et de rem- 


(1) J'emploie le terme Ifigftlaiyis dani le leos ordioaire, maU pea eiact, suivaol lequel 
ou compreud toute l'Êcosae du détroit de PeotUod Jusqu'au pied des montagnes, à quelques 
milles au oord de ülafcow, Sliriiog, Pertb et Dundee. Tontes distinctions de ce genre soûl 
nécessairement assez sagues, les limites uaturelles D'élant jamais nettement marquées. 
KapprocLez Macky , .Scoltotif/ , pag. 12( ( 173i >, d’Aoderson , Gv ifie to (he Uigh 
(1847), pag. 17, 18. 
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puris.ne plia en rien l'espril national. Sévère lui-même, qui, 
en t209, entreprit la dernière et la plus importante expédi- 
tion contre l'Écosse, ne pénétra pas, à ce qu’il parait, plus 
loin que le détroit de Moray (1); et, dès qu’il se retira, les 
aborigènes, reprirent les armes et regagnèrent leur indépen- 
dance. Les expéditions suivantes ne furent pas conduites 
sur une échelle assez large pour qu’elles eussent la moindre 
chance de succès. D’ailleurs, les Romains, loin d’être à la 
hauteur de cette tùche, commençaient eux-mêmes à dégé- 
nérer. Dans leurs plus beaux jours, leurs vertus ne furent 
que les vertus d'un peuple barbare, et, à l’époque dont nous 
parlons, ils étaient sur le point de les perdre. Dès l’origine, 
leur système fut si étroit et si imparfait, que l’accroissement 
des richesses, source d’amélioration chez toutes les nations 
vraiment civilisées, causa aux Romains un tort irrépa- 
rable : le luxe les corrompit au lieu de les policer. De nos 
jours, si nous rapprochons les différents pays de l’Europe, 
nous trouvons que les plus riches sont également les plus 
puissants, les plus humains et les plus heureux. Nous vivons 
dans une société éclairée, ou la richesse est à la fois la cause 
et l’effet du progrès, tandis que la pauvreté est la mère, 
trop féconde helas! de la faiblesse, de l’infortune et du 


(i> Brovoe {tiitt. of the Highlandis 1. 1, pag. 33} dit qa« i he traTcrsM tbe «kole •( 
□orth Briliio t from the wati of Aolonlnns to the very exiremily of tbe Islaod. ■ La méioe 
aiserlion se trouve daos PenoaDt, Seofland, t. I,pag. 90. Ni Tao ai l'autre de ces auteurs 
ne disent à quelle source Us oot été puiser ce fait; mais il est probable qu’iU se sont rap- 
portés i un passage contenu dans Buchanan, Merum Scoticarum l/isfnria, hb. iv, 
pag. 9i : • Neque tameo desideralis quinquaginta miltibus (ut tcribil Dion) prius ab 
inncpio destitcruDt, quam Ûnem insuls pénétrassent. * Je crois toutefois que les anti- 
quaires écossais s’accordent aujourd’hui i recoonailre que celte at$erlion est •■rronée» 
ainsi que Cbalmers fut le premier i le voir. Consoliez son ouvrage, CuUd<>nia , L 1, 
pag. 187, livre précieux et plein de science, mais malbcoreusemeot défectueux sous le 
rapport di plan et du style qui est vraiment pitoyable. Consoltez aussi Irving, Hist. of 
fyumtmrtanfhirft in4*, 186Ü, pag. U. 
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crime. Quant aux Roinaius, il ne sortirent du sein de la 
pauvreté que pour se jeter dans les bras du vice. Le fonde- 
ment de leur grandeur était si peu stable, que les résultats 
même, découlant de leur puissance, furent désastreux pour 
cette puissance. L'empire leur donna la richesse, et la richesse 
renversa l’empire. Leur caractère national, malgré sa vi- 
gueur apparente, était réellement d’un si frêle tissu que sou 
propre développement fut sa ruine. A mesure qu'il grandit, 
il se rapetisse. C’est pour cela que, aux troisième et qua- 
trième siècles, leur domination sur le monde diminua à vue 
d’œil. Leur autorité étant sapée, d’autres nations survinrent 
naturellement; de telle sorte que les incursions de ces 
bordes étranges qui descendirent du Nord comme un tor- 
rent et auxquelles on attribue souvent la catastrophe finale, 
furent tout au plus l'occasion, mais nullement la cause de la 
chute de l’empire romain. Depuis longtemps tout avait 
tendu à amener ce grand et salutaire événement. Les Déaux 
et les oppresseurs du genre humain qu’une fausse et aveugle 
sympathie a revêtus de nobles qualités qu’ils n’eurent jamais 
en partage, durent reporter leurs regards sur eux-mêmes; et, 
lorsque, après avoir battu partout en retraite, au milieu du 
cinquième siècle, ils retirèrent leurs troupes de tous les 
points de la Grande Bretagne, en cela ils exécutèrent 
simplement un mouvement qu’un enchainement de circons- 
tances qui se déroulaient depuis plusieurs générations, avait 
rendu inévitable. 

C’est à partir de ce point que nous commençons à distin- 
guer les effets de ces particularités physiques et géogra- 
phiques qui, je l’ai dit, influèrent sur les destinées de 
l’Écosse. A mesure que les Romains perdirent du terrain, 
l’Irlande, en raison de sa proximité, dirigea bientôt ses 
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allaques contre l’Écosse : l’Irlande, ile fertile, dont le sol 
riche et tous les dons de la nature avaient amené la sura- 
bondance dans la population, et partant un esprit turbulent. 
Le surcroit qui, aux époques civilisées, se traduit par l'émi- 
gration, se traduit, dans les temps barbares, par l'invasion. 
Aussi les Irlandais, ou Scotts, comme ou les appelait, s'éla- 
blireut-ils par la force des armes dans la partie occidentale 
de l'Écosse : il finirent par se rencontrer avec les Pietés, 
qui occupaient l’Est. Il s'ensuivit une lutte acharnée qui 
dura quatre siècles après la retraite des Romains et jeta le 
pays dans la plus grande confusion. Enfin, au milieu du 
neuvième siècle, keuncth M’ Alpine, roi des Scotts. l'em- 
porta et soumit entièrement les Pietés (1). Le pays fut alors 
gouvernépar un seul chef; et les vainqueurs, s’assimilant peu 
à peu les vaincus, donnèrent leur nom à toute la nation qui, 
au dixième siècle, reçut la dénomination d'Ëcosse (2). 

Cependant le royaume n’était pas destiné à jouir du 
repos; car sur ces entrefaites, la Aorwége, par suite de circons- 


(t) L'hùioire de r£cos«et à cette période , est ploa^rèe daoi la plD« grande obscarité et 
peat^trp d'co lortira-t-ellc jamais. Pour les faits qo^ je cite dans mon texte» je les ai puisée 
priDCi|\AlrmeQt anx sourres sntvantcs: • Fordan, .Sroffr/ironfeon» 1. 1 i Uuchaoao, Hrrum 
Scolicarum Hûloriœ, iii>. v, pag. lH-13'2, ainsi que le corometicement du sixième lirre. 

En outre dtrerses parties de Bcde; Pinkcrlon, Enquiryinlo ihe Early Historyof i>co(- 
lan/1 ; Chalmers, Ca/er/oni«; le premier rolume de Browne, lîiU. of the Uightands, et 
surtout le livre profond et plein de fines données de M. Skene, Highlamierâ ofSc<MaJuL 
Dans ce dernier ouvrage (pag. 26-33) la frontière occidentale des Pietés est tracée arec 
beaucoup d*habiletè, bien qu'on jr poisse voir peut-être une certaine incertitude. 

(2) Sur ce |)oiQt nous ftommes encore dans robKurité: on ne sait pas d'une manière cer- 
taine quand le nom de Scella fot donné â l'Ecosse. Par eooséqacnl la date que j'ai fixée a’est 
qu’approximative. Pour arriver i la déterminer» j'ai rapproché les passages suivants qui s« 
contredisent souvent l’un l'autre : Cbatmers, Caietlonia, 1. 1, pag. 339: Brovoe» Hût. of 
lhe Highlan^iSf 1. 1, pag. 3t ; Pinkertou» Enquinj tiuo (he Early Hûtory of ÿrotiarut, 

1. 1» pag. lS3»2fi4: t. H» pag. 151, 228, 237, 2U); Spotlinroode, JHit. of Ute Church of 
Scotlatui, édit. Kasseil, 183i, 1 . 1. pag. 16, note, où ccpeodanl l'on prête à Piokcrlou une * 
assertion qu'il n'a jamais faite. Skene, UighlaUfJef's, t. I,pag. 45,61, 2ii: Anderson, 

Etsay on lhe liinhlan>U, pag. 34. 
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tances qu'il serait superflu de raconter, s'était élevée auraug 
de la plus grande puissance maritime de l'Europe. L'usage 
que cette race de pirates fit de sa force constitue l’un des 
traits les plus caractéristiques de l’histoire d’Ecosse : de 
plus, cela nous prouve combien de poids il faut attacher aux 
questions géographiques, quand on considère une époque 
primitive. Les îles les plus rapprochées de la côte étendue 
de la Norwége sont les îles Shetland : de là, Jusqu’aux 
Orcades, la navigation est facile. Les pirates du Nord s’em- 
parèrent de ces îles, petites sans doute mais pour eux fort 
utiles; car ils en firent des postes intermédiaires, d’où ils 
s’élançaient pour piller impunément les côtes d’Écosse. 
Sans cesse renforcés par la Norwége, ils descendirent des 
Orcades aux neuvième et dixième siècles, et s’établirent 
d’une manière permanente en Écosse même, occupant non 
seulement Caithness,mais aussi une grande partie du Suther- 
land. Un antre détachement s’empara des îles occidentales 
(Western Island), et Skye n’étant séparée de la terre ferme 
que par un détroit très resserré, les pirates traversèrent 
facilement ce bras et vinrent se fixer à \\’estern Ross (2). 
Ces nouveaux colous firent une guerre incessante et funeste 
à toutes les provinces environnantes : une grande partie de 
l’Écosse étant ainsi sans cesse inquiétée, aucune améliora- 
tion sociale ne put se produire. Disons mieux, ce malheureux 
pays ne fut à l’abri des dangers des incursionsdes Norwégiens 
qu’après les désastres qui accompagnèrent la dernière expé- 
dition conduite par liaco : en 1263, celui-ci quitta la Suède 
à la tête d’une nombreuse flotte ; à ces prodigieux arme- 


(1) PiDicprtodt Enquiry iruo the Early HUlnry 0 / ^Üawl, 1, pan. 436, 347; t. II, 
PH- 47ÿ,î9!J; Sktfûe. lliohlamters^ l, l, paiî. 90, 9!. 9i,liJ6,4U, J58, Ï39: Chalmer*. 
CaUtionia, 1. 1, pag. 340-3(7. 
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meuts vinrent encore s'ajouter des renforts fournis par les 
Orcades et les Hébrides. L’Écosse ne pouvait opposer qu’une 
faible résistance. Haco.en compagnie de ses alliés, longea la 
côte occidentale jusqu’au Mull de Kentire, mit le pays à feu 
et à sang, saisit Arran et Bute, pénétra jusque dans le détroit 
de Clyde, se rabattit tout à coup sur Loch Lomonel, dé- 
truisit tout ce qui se trouvait sur les bords et dans les Iles 
de ce lac, ravagea le comté tout entier de Stirling et enfia 
menaça l'Ayrshire où il sc proposait de descendre avec toutes 
ses forces. Heureusement, les intempéries de la saison 
mirent fin à cette vaste expédition : les tempêtes disper- 
sèrent ou délruisèrent la flotte tout entière (1). Dès lors, le 
cours des choses en Suède prévint toute nouvelle tentative; 
tout danger de ce coté ayant disparu, l’on put espérer que 
l’Écosse jouirait désormais de la paix et en consacrerait les 
loisirs au développement des ressources naturelles qui lui 
étaient échues en partage, particulièrement dans les districts 
plus favorisés du Sud. 

Mais il ne devait pas en être ainsi. A peine la Norwége 
a-t-elle mis un terme à ses incursions, que l’Angleterre com- 
mence les siennes. Au commencement du treizième siècle, 
la ligne de démarcation tirée entre les A’ormands et les 
Saxons allait tellement s’effaçant en Angleterre, qu’en beau- 
coup de cas il était impossible de distinguer une race de 
l’autre (2); vienne le milieu du même siècle et, fondues, elles 
formeront une puissante nation : or cette uation ayant pour 
voisin un peuple relativement faible, il était certain que le 

(il Tytler« of Scoüand, U 1, pag. 38-54. Holliashead, Scolliih Chrunicie , 1 . 1, 
pag. 399*U)3. Dao» celip chrooiqno, oo t’occope irop de la prooesae dea Écoasaù et trop 
peu desélémeDtii qui difperaéreot la flotte. Coo&altei Irriog, of Dumbartonakirtp 
pag. 48,40. 

(5) (Jockle, Hi$t. of VÂvUiZütion, l. 1, pag. 565, 566. 
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plus fort chercherait à opprimer le plus débile (1). Dans uu 
siècle barbare et ignorant, la gloire militaire l’emporte sur 
toutes les autres ; aussi les Anglais, avides de conquêtes, 
jettent-ils les yeux sur l’Ëcosse; qu’une occasion favorable 
se présente, et, à coup sûr, ils envahiront ce pays : il est 
proche, quelle tentation ! il est sans défense, suppose-t-on; 
dès lors, la tentation est irrésistible. En 1!290, Edouard I" 
se détermine à profiter des troubles qui agitent l'Écosse au 
sujet de la succession au trône. Inutile de décrire les in- 
trigues qui s'ensuivent : il sulfira de dire qu'en l!29G, l’épée 
est tirée et Édouard envahit un pays que depuis longtemps 
il désire conquérir. Que lui importent les raillions de livres 
sterling, les centaines de mille hommes qu’il faudra sacrifier 
avant que la guerre ait une fin (1)? Lutte d'une longueur et 
d’une cruauté sans exemple! Au milieu de ces horreurs, les 
Écossais, malgré leur résistance héroïque, malgré leurs 
victoires partielles, ont à subir tous les maux que peut leur 
infliger un orgueilleux et insolent voisin. Les Anglais n’ont 
qu’un désir, subjuguer l’Écosse! mais malgré leurs efforts 
plusieurs fois renouvelés, ils ont ignominieusement échoué 


(If Daoft Tyller (//ïw. of iÿ otUind, 1. 1 , jiag. 18) oa iotliqae « the early pari of llie 
reigo ■ d*A) 0 iaodre lU comœ« la période où « tbt* ilril approacbet «ere made towards tbe 
gréai plan for Ibe rédaction of Scotlaod. • Aleuodre lli rooala lur le trôae en Aopa- 
ra*ant let deai calions êprooraieot des seotiments bien diffèrenU; ainsi, i la lia dp 
douaième siècle, • Ibc Iwo nations, accordiog to Fordun, sremed one people: Ëoglithmeo 
iravelliogal picasure Ihroughatl the corners ofScotlaiid if ) and Scolcbinao lo likemaooer 
throagb England. > Hidpaib, H*Hier HUtury , pag. 76. Consuilat Dalrymple, /InnoVa of 
Srotlaruit t 1, pag. 158. A celte époque, l'Angleterre, élant faible, ètail animée de dispoii- 
lioo» paciliques. 

(2) Un vieil auleur écossais dit avec une certaine exagération : «Tbe year al wbich 
tyme, the bloodyest and loogest warr thaï ever vas belviit Ivo naliones fell ont, and 
eonlioued tvo bundrelh and seitie years, lo lhe undoeing and ruineing of many noble 
familles, wilh Ute slaughler of a Diiiliou of lueo » Soroenilie, ,Vo«i. of the Snm^rrHUes, 
X. I,|>ag. 61. 
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(laus leur eiUreprise (I). ÎS'éaümoins, la soulTrance est in- 
calculable et ce qui l'aggrave, c’est ce fait important que 
la région la plus fertile de l'Écosse est précisément celle 
qui est la plus exposée aux ravages des Anglais. De là, ainsi 
que nous le verrons bientôt, pour le caractère natioual de 
très curieux résultats : aussi, sans eutrer dans de grands 
détails, uous allons tracer un court précis des conséquences 
immédiates des luttes longues et sanguinaires. 

En I:20(>, les Anglais font leur entrée dans Berwick, la 
ville la plus riche de l'Écosse, non contents de détruire la 
cité, ils passent presque tous les habitants au fil de l’épée (2); 
puis ils marchent sur Aberdeen et Elgin, et ils dévastent si 
complètement le pays, que les Écossais, se réfugiant dans les 
montagnes, dépouillés de tous leurs biens, n’ont plus d'autres 
ressources que de se défendre derrière les forteresses érigées 
par la nature et d'imiter la tactique de leurs ancêtres bar- 
bares guerroyant, douze siècles auparavant, contre les Ro- 
mains (5). En 12t)8, nouvelle incursion des Anglais qui. 


(1) Se teporUT à que]i(oeit remarqoe.s fort jattes «l piquaules dans HuiDâ , of thr 
UtiMSf of Douglas. 

(S) « ADDOgratiæ MCCXCVl tertio kaleodas Aprilis, Tilla et Castro de BerewicOf per 
roaguiücam regem Aagiiri^ t^IailTrardam captis> omaes ibidem iaoeolos Angli iilad;o occi- 
deruDl, paucis exreplis, qai tpsam Tillam poslmodam abiararont. • Flores Jlistoriarum 
per McMhtmm roHecti. Lood., 4370, in-fol., lib. ii, pag. 403. 

t Atqae modo prædiclo villi capU , eîTîbus proslratU , rei Anglite prmdictas aalli ælaU 
parceas aal sexui, doobus diebas rivoHi do craore occisoram flueotibQs,soptcro mittia et 
qningeotâs animas promiscâi sexds jasseral, in ma tyraonide detaoTieoi, trocidari. » 
Fordan, Scotirhronicun . cura Goodaü. Édinb., 4773, in-fol., 1. 11, pag. 159, 160. f Secotos 
Rei cam pedilum copits miserabitem omois goneris cædem edit. i fiachanan, Rerum 
" Scoticarurn flisioria. Abithloniæ, 4763, lib. tiii, pag. 300. <They leflootODerreatarealiTe 
of the Scotish blood withio atl ibal toaoe. * Holliothead, Scotiish ChronicU. Arbroatb, 
48U3, to-V, 1 . 1, pag. 41b. Bn 1386, c'est à dire rien qae dix ans aaparavant t • No ûtber port 
of Scottand, io point of commercial importance, came ocar to a comparisoo wUh Bervick. » 
Marpherson, Annals of Commerce. Lond., iD4% IdOC^ 1. 1, pag. 446. Tels forent les crimes 
horribles que rommireut oot tristes et iguoranls ancêtres. 

(3i « Tlu' ScoLi as'^rrnbled in iroops and comjiaDies, and belaking theraselTes lo the 
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a^rès avoir brûlé Penh et Sainl-Aiulrews, portent leurs 
ravagesdans toute la région du sud et de l’ouest (1). En iôlO, 
ils pénètrent en Écosse par les comtés de l'Est, et faisant 
main basse sur tous les approvisionnements qui subsistent 
encore, il en résulte une famine si terrible que les habitants 
en sont réduits h se repaître de la chair des chevaux et 
autres animaux (2). Dans toute l'étendue de l'Écosse méri- 
dionale, depuis l'est jusqu'à l'ouest, la population végète 
dans la plus affreuse condition ; presque tous les citoyens sont 
sans abri, mourant de fain. En 1314, poussés par le déses- 
poir, ils se rallient un instant et, à la bataille de Bannock- 
burn, ils font essuyer une sévère défaite à leurs oppresseurs. 
Cependant leur ennemi acharné rôde toujours sur la fron- 
tière, il les enserre de si près que, en 1322, Bruce, pour 
déjouer une invasion, est obligé de transformer en désert 
toutes les provinces situées au Sud du détroit de Forth, 
tandis que le peuple se réfugie, comme auparavant, dans 
les montagnes (3). Cette fois donc, lorsque Edouard II 

voodSt mooQtaios aod morasses, in which their Tathers had defended ibemseKes at;aiost 
lhe Romans, prepared fora general insormcUon against the Eoglish power.* Scott, HisL 
ofScoÜand, 1. 1, pag. 70. An nord, ce semble, cette oxpëditton ne dépassa pas Elgin. 
Consnltez Tytier, of Scollawlt 1. 1, pag. 119, et Chalroers, Cn/e<fonta^ t. l,pag.657. 

Rnchanan en résume ainsi les rèsoltals génôraox : * Hanc Stragem ex agromm iocnltn 
cooserntaost faroe<»,ei famen peitis, onde major, qnam a beilo clades timebalur. » Hemm 
Scotimrum IlUtorin, lib. xin, pag. 903. 

(4) «The army ibenadrancodintoScoltand bymoderale marches, wasting and destroyiog 

eri'rjlhlng on tbeir «ay. • t A parly of Edward’i army, sent norlhwards , wasted 

the COUD try, and bnmt Perth and Sainl-Aodrevg. • Ridpath, Border ^laforv, pag. U6, U7. 

•1) I Tbe king eolered Scoliand by the eastarn march wilh a gréai army. > ..... 
« There «as this year lo terrible a deartb and scarcily of prorisions in Scotland , arisiog 
front the ha?oc of «ar, that many vere obliged to feed oo the flesh of horses and olher car* 
riOQ. t Ihid., pag. 164, 163. Se reporter ansti i Fordnn, S^ficArotiicon, t. II, pag. 343, 343. 
« Oqo aoDO, propier gnerrarnm discrimina, tanta erat paois inopia et victnaliom caristia 
in Scoli.-\, qnod in plerisqno locis, compellcote famis necessitate, multi carnibos eqaornm 
etaliomro peromm immandornm rescebantnr. « 

(3) Brnce i carefally laid the wbole borders «asto as far as lhe Firth of Forlh, remoriog 
the inhabilants to the monntaios, «ilh atl their elfects of any value. When the English 
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atteint Édimbourg, il ne pille rien par la raison que, tout le 
pays n'ctant qu'une morne solitude, il n’y a rien à piller; 
mais, il son retour, il fait ce qu'il peut : sur son chemin, 
quelques couvents donnent seuls signe de vie ; il se rabat 
sur eux, dépouille les monastères deMeIroseet d'Holyrood, 
brûle l’abbaye de Dryburgh et pourfend les moines que l’àge 
ou la maladie clouent forcément dans leurs cloîtres (1). 
Kl) 1ô3(>, son successeur, Édouard III rassemble une nom- 
breuse armée, après avoir dévasté les Lowlands et une 
grande partie des Highiands, détruit tout ce qu’il peut ren- 
contrer jusqu’à liiverness (2). En 13it>, irruption des Anglais 
dans les provinces de Tweeddale, de la Merse, Eltrick, 
Armandale et Galloway (3); en 1553, Edouard se repré- 
sente et déploie encore plus de cruauté; église, village, 
ville, bref tout ce qui est sur son passage est réduit en cen- 
dres(4). A peine ces terribles dégâts sont-ils quelque peu ré- 


artuy eoUired, thc; foond a laoil of deaolaUoii , wbieh faroiop socmed to praard. » Scott, 
Hi»i. of Srotland, t. U papr. Itô. Con»ollot également Buchauan, Hemm ,ScoftVarum 
lib. vm, paf. 318. 

Ui • Eadwardos, rex AoRlt», lotraril Srotiam com ma^oopiercilo eqaitatu et peditaa, 
ac nav iom moitiladine ropiosa , diioderimo die mensU Ann«»U , et nsqae Tillain de Kdio* 

hunrh perveoit.^ « SpoHatis lanen tant <d redilo Aogtoram et pradalis aonai* 

term Sanrta* Crnci» de Edinburah et de Melrott, alque ad magoam deaoiatioDem perdoeUI. 
In ipto nanifiue monatterin de Meiros domiDui Wtileima» de Peblii, ejoadem motiaaterii 
Pnor,ana« «Üam roonacboa lone infirmât, et doo conToni r«ci effecii, lo dormitorlo 
eoramdem abeisdem Aoiilift »uot interfecti, et plure» monacbi lethaliler TDloeralt. Corpat 
Domtoiram saper magnum allare fui* projertom, ablaU pixide argenlei io qui erat repo* 
fltum. Monatterium de Ürîborgh igoe penilùi coctumptom eit et in pulterem redactna. 
Ac oiUi ffia U)ca gMamplurima per prvdicti régit violenliam iguit namiDacoutQinptit : 
qaix), Deo retribueute ettdem in pro»pemin non cetsit. > Forduo , Scotichronicvn , L (I « 
pag. 378. < In redeondo sacra joxla ac prophana spnliata. Moaaiteria Dribargam et Mal* 
rotsia eliam crtit mooaebtt infirmiorihui, qui ?oi defeclu eiridM, toI seDCctatit fiduda 
toli remanseraal, ioceota. * Uacbaoao, Herutn Sroticarum Niêtoria, lib. mi, pag % 9 . 

(3) Forduo, ScoOVAroniron^ I. ll«pag. 312, 333: ÜalrympK /4nnafa, 1 . 11, pag. 141,447; 
SCO», Hiit.of ScoUarut, 1. 1, pag. 187, t88. 

f3) Tyllor, Hist. of bcoUand , 1 . 1, pag. 40i. 

l4> Üairymple, AnnaU, I. II, pag.ttS: Fordun,.ScoficAnmiVYm, I, I], pag. 39^354. 
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parés qu’uoe autre tempête se précipite sur la terre dévouée 
aux dieux infernaux. En 1385, Richard II s'élance à travers 
les comités du Sud jusqu’à Aberdeen, portant la ruine de 
tous côtés; les cités d’Edimbourg, Dunfermiine Perth et 
Dundee sont la proie des flammes (1). 

Par suite de ces désastres, l’agriculture est partout inter- 
rompue; en maints endroits les terres restent en jachère 
pendant plusieurs générations (2). Les laboureurs prennent 
la fuite ou sont massacrés; et, faute de bras, les plus belles 
parties de l’Ecosse sont transformées en solitudes, couvertes 
de ronces et de halliers. Dans l’intervalle qui s’écoule entre 
les invasions, quelques habitants, s’armant de courage, 
quittent les montagnes pour venir élever de misérables 
huttes à la place de leurs anciennes demeures. Infortunés! 


(If « Rex Anghæ,Hichardus ttecuadus tfgré feren» Scolo&et Fraocot tam atrociter tprram 
»uani deprædare, el moDicipia saa asitüire el ad lerram prost«raerc, eiercilam codegit 
graodem, el iolravit ScoUam, ælate Iqdc uovenidediD amiorum, io raullitadioc soperba 
progredieoi, omoia circomqaaque perdeos, et DÎbil lalTani; templa I)ei et «anctuaria reli- 
gioaorum monaiiteria ?ix. Driburgb, Meiros et NewboUel, ac nobiiem viilam de Edinbargh, 
eum eccksia Sancti Ægidii ejosdem,Toraci flaminâ incioeravil: et^destructione permaximi 
faelA per eum in LaudoDia,ad propha sine damno repalriaril. » Fordon^^eolit'Aroniron, 
l. Il, pag. 4M. I En ce séjour que le roi Ktcbard fit en Uaiodebourch, les Anglois coururent 
tout le pays d'environ et y breol moult de deirois; mais nutlui n'y trouTérenl; car tout 
avoient retrait ens è$ forts, el ens és grands bois, el U cbassé tout leur bétail. 

■ Et ardirent les Anglois la ville de Saml*JeaD*$ton en Ecosse, où la rivière du Tay cuert, 
et y a on bon port pour aller partout le monde: el puis la ville de Dondie; et n'épargnoient 
abbayes ni moùUers; tout mettoient les Anglois en feu el en flambe: et coururent jusques a 
Abrodaoe les cooroori et l'avant-garde. • Lei Chnmiques de t'minart, édiU Bnebon. 
Paris. 1835. t. li, pag. 334, 335. Consultes également, d l'égard de cette infime expédition, 
Chalmers, Caledonia» l. II, pag. S9S, 593, el Boebanan, /ferufn .s^ficarum Hinoria, 
|ib. Il, pag. S53 : • Nulli loco, neque sacro, neque profano, nulti homioi, qui modo militari 
esset ætale, parcebal. i 

(i) « Agriculture was nnned : and tbo very necessahes of iife were lost «hen Ibe principal 
lords had scarceiy a bed to lye on. * Cbalmers, Calfdonvi, t. II, pag. 14S. Voyez également, 
i la page 867 du même volume quelques curieux extraits des chartes écossaises el autres 
sources qui peiguent bien Thorrible condition du pays. A dilflcuité de trouver des 

vivres, consultez Fordun, Sculichmnicon, t. 11, pag. 34i, 384; Dalrymple, AnnaU, 1. 1, 
pag. 31)7: t. Il, pag. D8, 33Ü, et Tytler, HiU. nf ScolUxrvi II. pag. 94. 

T. IV U 
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ils sont pourchassés jusqu’à leurs portes mêmes par des 
loups en quête de nourriture et que la faim rend furieux. 
Echappent-ils à ces bêtes féroces et aflamées, eux-mêmes, leur 
famille sont exposés à un danger encore plus horrible. Car, 
dans ces jours de désolation, où la famine se répand partout, 
ledésespoir, pervertissant l'àme, fait commettre aux hommes 
de nouveaux crimes. Oui, il y a des cannibales dans le pays; et 
les auteurs contemporains nous apprennent qu'un homme 
et sa femme, qui passent enfin en jugement, n'ont subsisté 
pendaut longtemps qu’en dépeçant des corps d’enfants qu’ils 
attrapaient vivants dans des pièges pour se repaître de leur 
chair et s’abreuver de leur sang (1). 

Ainsi s’écoule le quatorzième siècle. Au quinzième, les 
funestes incursions des Anglais deviennent relativement 
rares; et. bien que les frontières soient le théâtre d’hostilités 
constantes (2), nous ne voyons pas que, depuis 1400, aucun 
de nos rois envahisse l’Ecosse (3). Enfin un terme étant mis 


(1) Od tronT«ra de« détails >ar las rmooibales de TÊcosse dans Lindsajr of Pilscottw, 
Chronirlei of ik^lunéi, t. I, pag. 463, et dans Hollinshead, ScoUiëh Chronicle, t. Il, 
pag. 16, 99. Dans Fordaa (NcofiVArem4c<m« t. II, pag. 331} on lit l'affreuse deschpiiODiai- 
faotf qui se rapporte i la province de Penh en 1339 : » Tola ilia palria circomTicioa eo 
tempore io taotom fuit vastala, quod non remaniit quasi domns inhabilala, sed ferc et 
cerii de montlbus desceoilenles eircÀ villam sæpiàs veoabantur. Tanta lune temporis facta 
est carislia,et Tietoalium inopia, nt passtm plebicula deficerel, et tanqoam oves barbas 
depascenles, in forais mortoa raperireolor. Prope illloc io abditis laUtabat quidam robostas 
rastirus, Crysticteik aomioa,rom viragioe soi, qui molierculis et pneris ac joTenîbas 
iosidiabaotor, et lanquam lupi eos straugnlanles, de ipsoram carnibus Tlctilabant. • 

(i> Les drus ualioui memes fosseot-elles en paix, les populations limitrophes étaient eo 
guerre. ConsQllet Kidpalh, Border HUtory , pag. MO, 308, 39(. Oo trouvera d'autres 
témoignages sur cette aoarchie passée à l'état chrootquedaus Hollinshead, .Scofvisé C/irv- 
nicle, t. Il, pag. 30. Lesley, Hist.of Scoiland, pag. 40,53,67: Sadler,,S(afePapers> 1. 1, 
pag. 300, 301, M4, 449; StcUe Papen of the Reign of Henry VU!, l. IV, pag. 366, 370, 
569, 570: 1. V, pag. 17. 18, 161 : UitL ofjanies the Vat, pag. 31,91, 14& 

(3) En 140U, Henri IV i made Ibe last invasion which an English monarch ever condueted 
lAto ScoUand. i TyUer, Hi*t. of Scotland, t. Il, pag. 406. Ce n'est toutefois, dit-oo, que 
sous le règoe d'Êlisabetb qu’on monarque anglais ■ bad tbn policy to diuvow aoy clain 
of sovereifuty over Scollaod. > Chalmers, Caleifonta^ U 1, pag. 660. 
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à ces cruelles incursions (|ui oui fait de l'Ecosse un déserl, 
le pays respire et commence 5 recouvrer sa force (I). 
Cependant, quoique les perles matérielles soient peu à peu 
réparées, quoique les champs soient de nouveau cultivés et 
les villes rebâties, il y a d'autres couséquences auxquelles 
il est moins facile de remédier et dont les effets cuisants 
feront longtemps souffrir le peuple, je veux dire, la puis- 
sance excessive de la noblesse et l’absence de tout esprit 
municipal. La force des nobles et la faiblesse des citoyens, 
voilà ce qui caractérise surtout l’Écosse durant les quin- 
zième et seizième siècles : deux tendances que les ravages 
des Anglais développent directement, ainsi que je vais le 
montrer. Nous verrons de plus que ce concours de circon- 
stances accroît l’autorité du clergé, amoindrit rinlluence des 
classes intellectuelles et rend la superstition plus dominante 
qu’elle ne l’eût été autrement. C’est ainsi qu’en Ecosse, 
comme en tous autres pays, tout s’enchaîne, rien n’est casuel 
ou accidentel ; le cours tout entier des choses est régi par 
des causes générales qui, par suite de leur étendue et de 
leur éloignement, échappent souvent à l’attention, mais 
qui, une fois reconnues, se distinguent à nos yeux par une 
simplicité et une uniformité qui sont les traits invariables 
des plus hautes vérités auxquelles soit parvenu l'esprit 
humain. 

Ce qui favorisa en premier lieu l’autorité des nobles, ce 


(1) Uais Ir^s lefltement. Pink^rtoo (Hiit. of ScoUand, 1. 1, pat;. 166, 167} dit ; * Th»* frt>- 
qnent wars between Scotland and Eogland, since lhe death of Aloxandar 1)1, had oceafuoofd 
to tho former roaatry Iho lots of more thao a coalory in lhe proffrett of ciriliutioo. Whii** 
ioEugtand, ooly the northem prorioees were exposed to the Soolish ioeortiODs. Scoiiaoti 
snfTeredln ils most civilited departmeots. |t it apparent that in tbe reigoof Aiexande* tll. 
the kiDgdom vas more abondant in the nsefol arts and manufaciores, lhan tt wa» in th4- 
timeofHûhcrtlil.» 
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fui la coiiliguratiou même du pays. Des montagnes, des 
marais, des lacs et des étangs, que les ressources de l'art 
moderne même ont rendu seulement depuis peu accessibles, 
oH'raienl aux grands chefs écossais des repaires d’où ils pou- 
vaient impunément défier la couronne (1). En outre, à 
cause de la pauvreté du sol, les armées avaient peine à 
trouver des moyens de subsistance, et pour cette seule 
raison, les troupes du roi étaient souvent incapables de 
poursuivre les barons audacieux et mutins (2). Pendant le 
quatorzième siècle, l’Ëcosse fut sans cesse ravagée par les 
Anglais : or, durant les intervalles de leur absence, c'eût 
été de la part du roi une entreprise désespérée que de cher- 
cher à réprimer des sujets aussi puissants; il lui eût fallu 
traverser des régions si dénudées par la main de l’ennemi, 
qu’on n'y trouvait plus les moindres choses nécessaires à 
I existence. D’ailleurs, la guerre avec les Anglais amoindrit 
l'autorité de la couronne, d’une manière aussi absolue que 
relative. Ses terres, situées dans le Sud, étaient sans cesse 
ravagées par les populations limitrophes, si bien qu’avant le 


'!> (jràcf à ces cireoosUnces, Ir^urs clidt^'aax étaient les forteresses les plos redoutables 
de l'Europe, eiceplion faite de l’Allemagne. Quant i leur eroplacemont, qui était si bieu 
choisi quVu beaucoup de cas la posilioo était presque inattaquable, consultez Chalmers, 
Oiferftmia, t. Il, pag. 133, iU6, M)7, U18, 919; 1. 111, pag. 368, 369 . 356-359, 86V; Penoanl, 
Scotlamij t. 1, pag. 175, 177; Sinclair, Scotland, 1 . 111, pag. 169: t. Vll, pag. 510: t. XI, 
pag. lOi, 313, U>7,V06:l.XII, pag. 35, 58: t. XIII. pag. 598; t. XV, pag. 1S7: t. XVI, pag. 554; 
t. XVIII. pag. 579: l. XIX, pag, V7V; t. XX, pag. 56, 313; Mackj, Scollawl, pag. 183, 397, 
ainsi quequelques excellentes objerralions dans Nimroa, Hist. of Slirlingêhire, pag. 56. 
Ni l'Angleterre, ni la France, ni l'Italie, ni l'Espagne, D'oiïrireol des araotages naturels aussi 
immenses Â son aristocratie. 

)3> t Bj retiring to his owo eastle, a mulioous b.iron could defy the power of his sovereign, 
it being almost impraclicable to lead an arm; througb a barren country, tu places of di(B- 
cuiiaccess to a stoglo man. » //tuf. of Scotland, liv. i, pag. 59; Kobertsoo, \Vork$, édit. 
Lend., 1831. Ualgré les immenses matériaux qui ont été mis au jour depuis l’époque de 
RoberUou, sou Hisiory of Stotland est encore estimable, résultat qu'elle est d'un esprit 
vaste qui permit d sou auteur d’embrasser les vues générales qui ècbappeot aux compila* 
leurs ordinaires, tout habiles qu’ils soieni. 
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milieu du quatorzième siècle, elles avaient grandement 
perdu de leur valeur (1). En David II tomba entre les 
mains des Anglais; et, durant les onze années de sa capti- 
vité, les nobles, levant haut la tête, s'arrogèrent, nous dit un 
historien, le train et le titre de princes (2). Plus longtemps 
dura la guerre avec l’Angleterre, plus ces conséquences se 
firent sentir : aussi, avant la fin du quatorzième siècle, un 
certain nombre de familles s'étaient élevées eu Ecosse à une 
telle prééminence, qu'il était évident qu’il arriverait de deux 
choses l’une, ou il y aurait lutte acharnée entre elles et la cou- 
ronne, ou le pouvoir exécutif serait réduit à se départir de 
ses fonctions les plus essentielles pour laisser le pays en 
proie à la farouche domination de ces chefs audacieux (ô). 

Dans une crise semblable, le trône eût dû trouver ses 
alliés naturels parmi les citoyens, les bourgeois libres qui, 
dans presque tous les pays de l’Europe, se montrèrent les 
adversaires ardents et déterminés de la noblesse, dont les 
habitudes licencieuses portaient ombrage non seulement à 
leur commerce, mais aussi à leur liberté individuelle. Eh 
bien, sur ce point encore, la longue guerre avec l’Angleterre 
servit les intérêts de l'aristocratie écossaise. Car, les enva- 
hisseurs se débordant dans les provinces méridionales, qui 
étaient en même temps les seules fertiles, il était impossible 

(f) < The pAtrimoo; of lhe crown had beeo tteriousl; dilapidaled durinir ihe period ol 
eoDfusion which succeeded lhe battle of Uorham. » Tytler, H\*t. o( ScatUtivi y t. 11, 

pair- 86. 

et) i Durioh' ihe loog capltvUy of David, Ibe nobles bad boen completely lasubordmate 
and a(^(^cled lhe stOo and IMIe of princes. • Tyiler. UiH. of i>caUantl y t. Il, pa*.. 8T> 
CoDsoltet également, à l'égard de la condition des barons son» David II, Skeoe, HigUUtn- 
rfera, 1. II, pag. 63-67. 

(3) En 1299, sasaperior baron was inevery respect a king in mioiaturr*. » Tytler, !h$t. of 
Scotlnml, t. II, pag. 150. En 1377, • the power of tbe barons had been decidediy inrre;isii)g 
KÎDce tbe days of Robert tbe Ont. t Pag. 332. Enfin, vers 1396, ce pon voir sVlait «•levé eoron- 
pins baat. Pag. 392. 
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que des villes lleurisseiil dans les lieux mêmes destinés il 
i;e( elTct par la nature. Or, pas de grandes cités, donc pas 
d'abri pour les citoyens, par conséquent, pas d'esprit muni- 
cipal. Par suite de ce defaut, la couronne fut privée de la 
grande ressource qui permit aux rois d’Angleterre de rogner 
le pouvoir de la noblesse et de châtier la licence qui avait si 
longtemps entravé les progrès de la société. 

Pendant le moyen âge, les villes d’Écosse furent tellement 
insignifiantes, qu'il n’en est arrivé jusqu'à nous que peu de 
descriptions, les auteurs contemporains reportant toute leur 
attention sur les faits et gestes des nobles et du clergé. 
Quant au peuple qui allait chercher un abri dans les murs 
de ces misérables cités, tout ce que nous en savons est très 
incomplet : toutefois, il est certain que, pendant toute la 
durée desguerres avec l'Angleterre, les habitants s'enfuyaient 
généralement à l’approche de l’ennemi, et que leurs tristes 
chaumières étaient réduites en cendres (1). Ces émigra- 
tions continuelles, cette vie errante , engendrèrent chez ce 
peuple un caractère qui étouffa toutes habitudes réglées d’in- 
dustrie ; n’est-ce pas là une des causes qui empêchent les 
hommes de s'unir pour former une communauté? Ce que noos 
disons s'applique plus spécialement aux Lowlands; quant au 
.Nord, il ne manquait pas d’autres malheurs aussi terribles. 
Les féroces Highianders, qui n'avaient d’autres moyens 
d’existence que le pillage, étaient sans cesse menaçants : à 
leurs honles venaient souvent s’ajouter les pirates des îles 
occidentales (M’cslern hiands). Tout ce qui ressemblait à la 

t(i HelaliTeiurot i celte coutume d'iaceodier i»s viiles d'Écoase, qui paraît avoir été 
lofeodée dam ie aanc de uo» ADcétren si bumainSt coDioItei Chalmers, Caledimia, t- 11, 
Keuoedy, Annula t. I, pan. 18.27,3:5: t. U, pag. 30&i llercer, 

lliêi. of ùumfet'mlinf, pag. 55, 55: Siaclair, 1. V, pag. 485: t. X, pai:. 

t. XlX.pau. 161 ; Ridp.xlh, Himlfr //ieforf/, pag. 147,221,265. 
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richesse enflammail leur cupidité. Savaient-ils qu’un homme 
possédait quelque bien, vite ils brûlaient de s’en emparer; 
et détruire était leur plus grand plaisir après le vol (1). Aber- 
deen et Invernets furent particulièrement exposées à leurs 
attaques; et, à deux reprises différentes durant le quinzième 
siècle, Invernets fut totalement détruite par le feu, sans 
compter les énormes rançons qu’elle dut payer maintes fois 
pour éviter pareil sort (i). 


<i) Uo statut [tarlemeoUire écossais, daté de 1597, en dooge one carieuse descripliou : 
• They bave lykwayis throche thair barbarus iohumunitie roaid aod preaenllie makis lb« 
laidis hielaodis aod Iles qlk are maist coramodious io tbame selvas alstiaill be tbe fertaU* 
litia of tbe ground as be ricbe ûscbciogis altogidder Toproffilabill baithe Io tbame selffis 
and to ail vlhoris bis hieocs liegis witbio this realme ; tbay nathair interlening onie ciQit or 
hooest aocietie amangia tbame seffls neytber ait admittil vlberU bis hieoesse lieges to 
traiDcqoo witbio tbair bonndis riihe saiftie of ibair lioes aod godes ; for remeld quhairof 
aod that tbe saidis inbabitaotis of tbe saidis hilaodeis and Iles may the botter be redoced 
toaoe godliCybODCst) aod ciaill manerofliTiog, U is italoteand ordaoilt* etc. AcUofihe 
Parliammts of Scotland, édit, io-fol., 1816, t. IV, pag. 138. Cet légères parlicolarités do 
caractère des Higblaoders sobsistèreol dans loate leor force jnsqae Tors le milieo du dis* 
haitième siècle, ainsi qo*on le verra daos le cours de cette histoire. Sans anticiper sur ce 
qui sera développé dans un des chapitres saivaots.je renverrai simplemeot le lectoaràdem 
passages iolèressdols : Peooaol, Scotland , t. 1, pag. 154, et Heroo, ScoUand, t. I, 
pag. S18, 119, qui tous deui font très bien ressortir l’èlal des choses uo peu avant 1745. 

(1) loveroets fut détruite par l'incendie en Iil9 (Gregory, HUt. ofthe Western Hiçh- 
lande, pag. 36), et une socoode fois en 1455 ( Boebanan, Rerum Scoticarum Historia, 
lib. Il, pag. 3S3). La pins grande partie en fat aussi brûlée en 1411. Coniultet Anderaon, 
On Ute üighlands (1617), pag. 6t. Aberdeen, en raison de ses plot grandes ricbesees, offrait 
plus de tentation, mais aussi elle était pins à même de sa défendre. Néanmoins les registres 
de son conseil municipal nous foornisseot de carieux témoignages an sujet de la crainte 
coostaote de ses citoyens et des précaations prises pour reponsser les attaques parfois des 
Anglais et parfois des cUoi. Voyet le Council Register of Aàerdeen (publié par le Spot- 
ding Club. Aberdeen, 1844-1848, iu4*), 1. 1, pag. 8, 19, 60, 83, 197, «9, 13t, M8 : t, 11, pag. 81. 
Le dernier article, A la date do 31 joillet 1083, porte < t Tbe disordoarit and lawles beiaod* 
roeoinBirsBiGteQlaoner,aQd their about, uochtonlie in the oumerciftil moriberingofmeo 
and baimis, bel in tbe maislerfoll and violent robbing and spuUeiog of all the bcatiall, 
guidii.aod geirof agryt pairtoflbeinhabilantis of tbeas boandis,rasiog ofgryt bairscbip 
forlb of the samen, beiogcommitlit to ewoas aod nar tbis bargh, vitbio xi mylis Iheiranto, 
deoysit aod ordanit for preservaUonn of this bargh aod inbabitaotis tbelrof, fra tbe tyran* 
noos invasion of the saidis bieland men, quha bas aa respect to (lod nor maa ; tbal the baill 
iohabitaolis of tbli borfrti, feosiball persooes als weill onfrie as frie,salbe ia reddiaess 
weill armit for tbe defence of this borgh, thair awia iyvis , fudù, and geir, and resisting 
aod repressing of tbe said beland omo, as Mcaslonn salbe oBered, at all tymes and houris 
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En proie à ces inquiétudes continuelles (1), tiraillée au 
nord, au sud, comment l’Écosse eût-elle pu se livrer à une 
paisible industrie? On ne pouvait bâtir une ville qu'elle ne 
fût sur-le-champ exposée à être détruite. Aussi, durant plu- 
sieurs siècles, pas de manufacture, nul commerce à peine, 
toutes les transactions s’opérant par trocs (2) ; quelques-uns 
des arts les plus vulgaires étaient inconnus. Leurs armes 
mêmes, les Écossais ne pouvaient les forger; et cependant chez 
un peuple aussi belliqueux, c’eût été là un métier profitable; 
mais ils étaient si peu experts en pareille matière que, dans 
les premières années du quinzième siècle, presque toutes 
leurs cottes d’armes, leurs lames et même les arcs et les 
flèches étaient de fabrique étrangère; la Flandre leur four- 
nissait entièrement les fers et les pointes de ces armes (•>). 


ai tbay lalbe rnqairt aod ctur|[iu » En I68tl œOme, oooi Toynoi qo'oo »e plaint dM iucur- 
lioni ilei Highiaoderi qai ont enlovè par force des femmes A Aberdeen on dans le voisinaift. 
HecorriM oftht Synod of AbfnUen, pag. S90. On trouvera d'antres rteils détaillés de lenrN 
méfaits aoi seiiiéme et dii-sopUème siècles dans Kennedy * Anr\Al$ of Aberdefn « U I * 
pag. 133; Spalding, //tal. ofthe Troubles » 1. 1, pag. *5, *17 ; Ejctract (rom the Presbyleru 
book of Stmthbogie , pag. 6**73. 

<i) La raison même pour laquelle Perth cessa d'étre la capitale do l’Ècosso fut que t il« 
vieioity lo tbe Highiands * en faisait pour la royanté nne résidence asset dai>gêrea«e. i 
Lawson, Book of Berth, pag. xni. 

(*) A l'égard de l’emploi habituel do troc et du manque de métaux précieux en Écosse, 
eonsullex Spatding Club Misretlany, t. IV, pag. lvii-li. En 119*, la trésorerie d’Abcrbeen 
fut obligée d'emprunter 4 liv. 46 scbell. Kennedy, AnnaU of Aberdee^t U 1, pag. 61. 
Voyei aussi Sinclair, blatiêtical ilccotirU of Scoitand, t. V, pag. 54*. Tynes Morysao , 
qui se trouvait en Ecosse â la fin du seixième siècle, dit : i Tbe genUemen rcckon their reve- 
nues oot by renls of mooey bot by cbauldroos of victnals. i Moryson, Itinerary. Lood., 
1617, ithfol., part, ni, pag. 155, livre rare et excessivement cuneoi , qu'un ferait bien de 
réimprimer. Cent ans après Uoryson on remarque que, « tu England, tbe rents are patd in 
aeooey; in Scotland, ihey are,generally speaking, paid in kind, or viclual as iheyrall iU • 
De Foe, Hist.of the Union, pag. 130. 

(3) Sons Jacques I** ( 1414-1436), « it appears thaï armours, nay spears, and bo«s ami 
arrovs were ebieflty imported... In particular, the heads of arrows and of spears seem to 
hâve been entirely imported from Flindert. • Finkerton, Hiil. of Scotland, 1. 1, pag. 163. 
Nous voyons dans Aymer, Fadera , qu’en 13GB, deux Ecossais, ayaut 4 vider un duel, 
firent venir leurs armures de Londres. Macpherioo, Annal* Commerce, 1 . 1, pag. 575. 
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Les Écossais s’adressaient aux artisans flamands pour tout ce 
qui avait rapport au train ordinaire d'une ferme, tels que 
chariots, voitures à bras etc., qu’en 1475, on importait régu- 
lièrement des Pays-Bas (1). Quant aux arts qui témoignent 
d’un certain degré de raffinement, ils leur étaient inconnus 
à celte époque, et le furent pendant longtemps encore (2). 
Jusqu’au dix-septième siècle, l’Écosse n’eut ni verrerie (5), 
ni savonnerie (4). Aux yeux des hautes classes mêmes, c’eût 
été une absurdité que d’avoir des fenêtres vitrées dans leurs 
misérables demeures (5); et comme ce n’étaient pas seule- 


(i) BiM of Englùfi Policy, livre qa'oo sappose avoir été écrit sou& le régoi* 
d’Édouard IV, noos apprrod que < the Scolish importa from Flaotiers nere mercery, bot 
mere baberdas hery, cart-wheels and wheci barrowa. « PiokerlOD, Hist. of Scotiand, 1. 1, 
pag. 408. Noai lisons dans Mercer {J/ist. of Üumft'rmiine) qne,aa qainzièroe siècle, 
teven in tbe best parts ofScollaod the inbabitaots coald ool manafaclurc tbe noces* 
nry articles. Flanders vas tbe great mari in ihose limes, and from Brages chiefly, the Scols 
imported eveo horse*shoes, haroess, saddies, bridles, cart- vbeels and vheel-barrovs besides 
ail their mercery and baberdas bery. » 

(1) Pendant longtemps Aberdeen fot l‘one des villes les pins riches, et, sons certain» 
rapports, les pins avancées de l’Ecosse. Cependant U appert des registres commnnanx 
d'Aberdeen que « in lhe begioniog of tbe sixtecoth cenlury tbere was not a mechanic in tbe 
towo capable lo ciecnte the ordinary repairs of a dock. » Kennedy, .Inmifs of Ah^deen, 
t, I, pag. 99. A l'égard dos horloges fabriquées en Écosse an milieu du seizième siècle, 
consultes l'onvrage intéressant de M. Mcriey, Lift of Cardan, t. Il, pag. (38. Cardan |e 
tronvail en Écosse en (551 

(3) Vers (619, sir George Üay • set np at tbe village of Weroysi, in Fife, a smatl glass- 
«ork, beiog tbe firsl known to bave existed amongst ns,» Chambor, .4nnafs, 1. 1, pag. 506. 
Vojeianssi pag. 438. 

(4) f Before ibis lime, soap «as imported inloScolland from foreign countries, ebieOy 
from Flaoders.t Itid., t. I,pag. 507. L'époque indiquée est 1649; c'est alors, dit-on, qu'une 
fabrique fnt établie d Leilb. On parle, i la date de(63ü, dans Balfour (,lnnafes, t. IV, 
pag. 68) des «sope-workes of Leilb. i 

(5) Ray , qni voyagea en Écosse vers 1661 , dit : « lo tbe best ScoUish bouses , even tbe 
klng's palaces, the Windows are not glaxed tbronghout, but the upper part only ; lhe lower 

bave two «ooden shuts or fotds to open at pleasure and admit ire fresh air. » 

I Tbe ordinary country-hooses are pitiful cots, buill of stooe,and rovered vitb larves, 
baving in tbem but ooc room, many of Ibem no chimneys, tbe Windows very small boles and 
DOtglaied. ■ Ray, Hineraries. Lond., 1846, pag. 153, pnbliés par D. Laokester. « About 
179, tbe glast window vas beglnning lo make ils appearanre in tbe small larm-hoanes. » 
Brown, BiH. of GUuÿow, t. Il, pag. 9^ 
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ment leurs maisons qui se distinguaient par la saleté, mais 
aussi leurs personnes, le savon était on article trop peu 
demandé pour que personne fût tenté d’établir une savon- 
nerie (1). Dans toutes ses autres parties, l'industrie n'était 
pas moins arriérée. Ce n’est qu’en 1(>20 que l'art de tanner 
les cuirs fut introduit en Écosse (3); et l’on pose en fait, 
(assertion qui parait entièrement justifiée) que la première 
papeterie n'y fut créée que dans la seconde partie du dit- 
huitième siècle (ô). 


(Il Eu 1650, OD dit au sujet des Écossais que «roany oftbeir eoomooareso slatUab thaï 
they do Qot «ash lheir linen above ooce a moalb, nor tboir haods and faces abore ooce a 
year. • Whitelock, HtfimmiaU. Lood., I73i, io fol., pag 468. Uo antre tojagear dit sept 
*>u boit aoB après : « The liueu they sappUed us «ith, «ere it not to boasi of, was litlle or 
tiolhing diiïereot from tbose female complexioDs lhal never «asbed their faces lo retaio 
their christeudom. • Frauck, i\f/rthrrn M^moirs, édit. Édiub., tffil, pag. 94 Ud cèlébro 
Écossais parle, eu 4698, des habitudes de malpropreté de ses compatriotes; mais il Dons ea 
donoe Qoe raisoo assez grotesque, car, scIod lui, ces habitudes venaient en grande parti# 
de ta position de la capitale : « As the happy situation of London bas been tbe principal 
I ause of the glory and riches of Engtand, so the bad siluation of Edinburgb bas been OM 
gréai occasion of tbe poverty and nneleaoliness in «hich tbe greater part of the people of 
Scolland Itve. » PiêcourMc on (he A/fair$ of SroUandt dans FlolcberofSaltoon, 

Political {{'orkê. Glasgow, 1749, pag. il9. Uo autre Écossais, an nombre de tes rémints- 
reores des premières années do dix-holtième siècle, compte celle-ci : t Table and body- 
lioeo vere seldomsbifled. • Étemoirshy Sir Archibald Grant of JHonymn*k,SpoUHng 
tUuh MiêCftlanyj t. Il, pag. 400. Enûn nous avons la preuve certaine que dans quel^oes 
(•arties de l'Ecosse, à la fin même du dix-buiticme siècle, le {»euple remplaçait le savon par 
au article trop dégoûtant pour qu'on le nomme. Contullex la lettre écrite par le révé- 
rend A^'illiaro Leslie à sir John Sinclair. Sinclair, Acevunt of SeoÜand, t. TX« 

i«ae 177. 

il) Ghamiier, AnnaU, t. 1, pag. 512. 

(3) Une papeterie fut établie prés d’Édimboorg en 4675; mais i tbere is reason to condoda 
Ibis paper-mill was not cootiOQed,and thaï paper-making was not «iircesifully introdoced 
toto Scotland till tbe middle of the socceedtng ceotory. • Chamber, JnnaLs t. U, pag. 399. 
J'ai eu tellement dtf preuves de l'extrême exactrtude de ce précieux ouvrage, que j’bésilerais 
àdouterdecequepeutafDrmer M. Chamber, surtout lorsque (et c’est ici le cas) je ne pofs 
m'en rapporter qu'i ma mémoire. Mais il me semble avoir trouvé quelque part la prenveqo'oa 
réussit à fabriquer du papier en Écosse i la fin dn dix-septième siècle, bien que je ne pnisM 
:oe rappeler les passages. Cependant Arnot,daos son //taf. of Edinburgh , pag. 599, dit : 
* About forty years ago, prioling or wriliog paper began lo be manofactored in Scotland 
Itefore thaï, papers wer» imporled from Holland, or brougbl from England. » L'onvrag# 
d'Arnoi .xyant paru en 1788, celte assertion coïncide avec celle de M. Chamber. Ajontom 
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Au milieu de celte stagnatiou générale, les villes les plus 
florissantes, on le supposera facilement, ne contenaient 
qu’une population clair-semée. En effet, les hommes avaient 
si peu d’occupations, qu’ils eussent été réduits à la famine, 
s’ils s’étaient agglomérés en grand nombre. Glascow, l’une 
des plus anciennes cités de l’Ecosse fut fondée, dit-on, vers 
le sixième siècle (1). Quoi qu’il en soit, au douxième siècle, 
c’était un centre riche et prospère, jouissant du privilège de 
tenir foire et marché (2). Elle possédait une administration 
municipale, dirigée par des prévétset baillis revêtus de pleins 
pouvoirs , indépendants de l’évéque et possédant un sceau 
particulier (3). Eh bien, malgré tout, cette fameuse ville elle- 
même n’eut aucun espèce de commerce avant le quinzième 
siècle : ce n’est qu’à partir de celte époque que ses habitants 
apprêtent le saumon pour l'exporter (4) : hors cette industrie, 
Glascow était inhabile à rien entreprendre. Aussi n'est-il pas 
surprenant de trouver que, au milieu même du quinzième 
siècle, sa population tout entière ne dépassait pas quinze cents 


qn’i U Qd da du-hoUi<‘me sièflo, ii ; aratl ilwopaper-millt near t'erlh* (Héron, youmey 
through Seôtlund. FiTlh, 1799, i, 1, pag. 117), ot qae,ea 1751 et 1763, les doax premières 
papeterie-s furent établies an nord da Forlh. Sioclair, Statistieal /Ireounf of Scotland , 
i, IX, pag. 693 t. XVI, pag. 373. Coasoltes égalemeul LetUce, Lellert from Scotland 
in 1792, pag. (SO. 

(1) • Tbli City was foaaded aboot the sixlb ceatury. * M*Ure, HUt. of Gla»gow, pag. ISO. 
CoDsaltex aoisi Deoholm, Hiit. of Glasgow, pag. 2. 

(2i En 1172 , GUscov reçol la permission d'établir on marché , «t en 119U de tenir aao 
foire. Voyei les chartes, appendice, Gibson, Hi»t. of Glasgow, pag. 5B9, 391. 

(3) I Bj tbo sale of iand made by Robert de Hytbyngby to Mr. Reginatd de Irewyne, 
a. d. 1168, U is évident that thr* towa «as tbeo goTemed by provosts, aldermen, or 
vardens, and baillies, «bo seem to bave been independent of tbe bisbop, and were pos* 
sessed of a common seal , distinct from the one made use of by the bisbop and chapter. i 
Gibson, Hist. of Glasgow, pag. 72. 

(i) « A Mr. William Elpbioston is made mention of as the Ûrst promoter of trade in 
(tlasgov,so early as the year U20; the trade «bieh he prnmoted «as, in ail probabilily, the 
coriog and eiportiog of satmoo. • Gibson, Hist. of Glasgow, pag. 203. Consoltex également 
MUre, Hiil. of Glasgow, pag. 93. 
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âmes, dont la richesse consistait en menu bétail et en 
quelques arpents de terre mal cultivées (1). 

A une époque encore plus récente, nous trouvons d’autres 
villes qui, malgré la célébrité attachée à leurs noms, sont 
tout aussi arriérées : Dunfermiine, par exemple, féconde en 
souvenirs historiques, résidence favorite des rois d’Écosse et 
où siégèrent mains parlements écossais (2). Voilà, à première 
vue, des événements propres donner de la célébrité à une ville : 
mais cette illusion s'évanouit, dès que nous pénétrons plus 
attentivement jusqu'au fond des choses. Cette ville où se 
produisirent tous ces événements que fut-elle? Malgré l’éclat 
de la royauté et du sénat, Dunfermiine qui, à la fin du trei- 
zième siècle, n’était encore qu’un pauvre village, un amas 
de huttes en bois (3), avait fait si peu de progrès, qu’au com- 
mencement du dix -septième siècle, sa population tout 
entière, y compris celle de ses misérables faubourgs, ne 
dépassait pas mille âmes (4), chiffre considérable, néan- 
moins. pour une ville d’Écosse. A la même époque, nous 
dit-on, (ireenock était un village consistant en une seule 
rangée de cabanes, occupées par de pauvres pêcheurs (5). 


* fil (iibtton of GtnsooWf pag.7i), tout eo déiirtot donner an aperço farorable de 
)a condition primitive de u ville natale, dit que, en 4(50, les habitants « might perhaps 
aiDoaot to firieen handrcd, » et qne «theirweaith consiiled in a few barrow-roodt very il!' 
CQlii valet), and in some small cattle, whichfed on lheir commons. » 

(2) i Dnofermline rootinued to be a favoarite royal résidence as long as lhe ScoUish 
dynasty existed. Charles I was bom here; as aiso his sister Elisabeth aflervards Qaeen of 
Bohemia, frora whom her présent Majesty is descended ; and Charles 11 paid a visit to this 
ancieol seal of royalty in 1650. The Scottish parliament was ofteo held in it. » M’CnlIocb, 
tifo^aphiral Diclionary. Lond., 18W, t, I, pag. 7i3. Consnliez Mercer, //isf. of Dun^ 
fermiinef 182S, pag. 56, 58, et Cbalmers, fiiit. of Z>>m/ermftne,184i, pag.î6(. 

(3) En 1385, eVtail « only a sorry irooden village, belonging to the mooastery. t Mercer, 
Hi»t. of DHnfermlinef pag. 63. 

(i) t Ms. Anoals. > Chalmers, Hist. of Dunfermlint, pag. 337. Noos tisons, à la date 
de 1634. dans Balfnnr iAnnait, édit. 1835, l. II, pag. 99) : < The qofaoll bodey of tbe towne. 
«hich did consist of 130 tenements, and 387 famiUes, was bruni and oonsomed.* 

(3) I Creenock, which is now one of tbe largest sbipplng lowns io Scotland, was, in tbe 
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Kilmarnock, aujourd’hui grand centre d’industrie et de 
richesses, contenait, en 16G8, de cinq à six cents habi> 
tants (1). A prendre même une date plus rapprochée, Paisley, 
en 1700, possédait une population, qui, d'après les plus 
hautes estimations, ne montait pas à trois mille per- 
sonnes (â). 

Aberdeen, la métropole du Nord, était considérée comme 
l’une des villes les plus influentes, et pendant le moyen âge, 
son pouvoir et son importance n'excitèrent pas peu d’eiivie. 
Mais pouvoir et importance sont deux mots qui, comme 
tous autres, sont relatifs et signifient des choses différentes 
à des périodes différentes. Certes, la grandeur de cette cité 
ne nous éblouira pas, quand nous saurons que, d'après des 
calculs basés sur ses registres de décès, elle ne pos- 
sédait, en 1572, que deux mille neuf cents habitants 
environ (5). Voilà un fait qui aidera à dissiper plus d'une de 
ces idées vagues qu'on se fait des anciennes villes de 


cod of Ibe sixli^oth ceolur},a mean Gibing village, cODaiiUng of a single rovof tbalclied 
coUaget,vhich wai inbabilod b; poor Ûshcrm«D.« Clialmer6,Ca/er/onm« 18S4, in4", l. III, 
pag. HNi. 

fl) Ed mai 1668, Kilmaroock fut brâlé,et « the eveut U chiofly vorlby of oulire as ruap 
kiog lhe smallness of Kiimarnock in thoie days, nhen, as yel, tbere was do such Ihiog as 
maQu/jctariog iodostry i» lhe cooalry. A boodred and Iweaty fainiliea speaks to a popola* 
lion of belveeo Gvo and six boodred. i Chamber, l. Il, pag. 320. En 1658, on téinoio 

oeolairu donne la description saivante de leors maisons : « Liltle betler lhao bots. • Franck, 
iXm’thcm Memoirs, pag. 101. 

(2) • Belwixl tvo and three thoosand sonis. * Deoholro, //tVi. of <itasgow, pag. I>42. 

(3) A la date de 1572, les registres d'Aberdeen accosent 72 morts dans l'année. Une mor- 
talité de I sor (0 serait nne soppolation excessive, A con.sidérer les habitudes du peuple A 
cette époque. Cependant, en supposant que la moyenne fût de 1 sur 40, cela nous donnerait 
pour la popnlatioD ou chiffre de 2,880, et si, comme je n'en doute pas, les décès étaient plos 
élevés, ualurellemenl la popolalion devait être moindre. Kennedy, dans son ouvrage plein 
de valeur, mais oü la pénétration fait defant, suppose qoe « one Grtielh part of tbe inbabi> 
tants died annoally, • quoiqu’il soit certain qu’il n'existait pas de ville en Europe où un 
résultat aussi favorable se produisit. D'après celle hypothèse, qoe coutrediseot tous les 
témoigoagcs de la statistique parvcooe jusqu'A noos, le chiffre serait de 72 X SO => 3,6(k). 
Cooaoltes Keoucdy, .Inno/e of Afterdeen, t. I, pag. UB. 
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l’Ëcosse, surtout si nous ne perdons pas de vue qu’il se rap- 
porte à une date où, l'anarchie du moyen âge ayant disparu, 
Aberdeen se relevait depuis quelque temps. Cette cité, si, 
toutefois, un aussi mince assemblage de citoyens mérite le 
nom de cité, n’en était pas moins l’une des plus peuplées de 
l’Écosse. Depuis le treizième siècle jusqu’à la fin du quator- 
zième, on ne trouve ailleurs une telle agglomération d’Écos- 
sais, si ce n’est à Perth , Edimbourg, et peut-être bien à 
saint .Andrews (1). A l’égard de cette dernière ville, je n’ai 
pu recueillir de détails précis (2) ; quant à Perth et Edim- 
bourg, nous avons des données plus certaines, (.aingtemps 
capitale de l’Écosse, Perth, même après avoir perdu cette 
prééminence, fut regardée comme la seconde cité du 
royaume (3). Ses richesses, prétendait-on. étaient surpre- 
nantes; et tout bon Écossais s’enorgueillissait de Perth, 
comme l’une des principales merveilles du pays (4). Cepeu- 

ti) • St. Andrews , Ferth and Aberdeen appear to hare been the three most popnlaoai 
eitie» before lhe Reformation. » Lawson, Aomfin CathoUc Churrh tn SeoUawi , fg|$, 
pag. %. On relronra la même assertion dans Lyon , //txf. of St. Anttrru^ « t- I » pa|. 1 
Mais ni l’an ni l’aolre de ces deax anteors ne paraissent avoir fait grandes recherches sor 
ce sQ^et; aotreinent iti n'anraient pas été supposer qn 'Aberdeen était pins grande qn'Edim- 
bourg. 

(Si J'ai parconrn atlentiTemeot les deax histoires de Sainl-Andrews par le doclear 
Grior»on et par H. Lyon, mais je n'y ai rien truavé qui pAt me renseigner d'ane manière 
certaine sur rhisloire primitire de cette cité. L’onvrago de M. Lyon, qui est en deux 
gros «olame$>, est des plus superficiels, même eu égard i une histoire locale, ce qui nVst 
pas peu dire. 

(3) « or tbe thirteen Parllaments hetd io the reigu ofking James Leleven were beldat 
Perth, One al Stirling, and one at Edinburgh. The national eounctls of theSeottisb ciergy 
werebeld there aniformly liil H59. Though losing ils preemtnence by the sélection of 
Ediobnrgh as a capital, Perth bas noifonnly and conslaolty mainUioed tbe second place 
in tbe order of burght, and Ils righl to do so has be«n repealedly and solemoly ackoow* 
ledged. • Penny, Tradition» of Penh, pag. t31. Voyex aussi pag.305. Il parattraii aussi, 
d'apréü ce que nous dit Froissarl, qu'Edirobourg était considérée comme la capitale dans 
la dernière partie du quatorxiéme siècle. 

(k) Je trouve un exemple des éloges décernés à Pertb ailleurs même que cbex les Seos* 
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daot, d’après le calcul fait récemment par un juge très com- 
pétent en pareille matière, sa population, en I58.H, restait 
au dessous de neuf mille âmes (1). Voilà qui surprendra plus 
d'un lecteur; quoique, à considérer l’état de la société à 
cette époque, ce n’est pas de ce que ce chiffre fût si bas qu’il 
faut s’étonner, mais bien de ce qu’il fût si haut. Car Edim- 
bourg même malgré les fonctionnaires et les nombreux 
intrigants qui voltigent sans cesse autour des cours, ne con- 
tenait pas, à la fin de quatorzième siècle, plus de seize mille 
habitants (2). Un chroniqueur contemporain nous donne une 
description de la condition générale de ses citoyens. Frois- 
sart, qui visita l’Écosse, et rapporte ce qu’il a vu aussi bien 
que ce qu’il a entendu dire, nous fait un tableau lamentable 
de l’état des choses. Les habitations, à Ëdimbourg, étaient 
de simples huttes, mélange de chaume et de ramée, masures 
si légèrement construites, que l’une d’elles venait-elle à être 
détruite, on ne mettait que trois jours à la refaire. Quant au 
peuple qui s’abritait dans ces misérables repaires, Froissart, 
qui u’est pas coutumier du fait d’exagération, nous assure 


tus. AfMindre Nefhias : < Taket Dolire of Perth io iho follotting dhtkht <]aot«d îd 
C arodeo'i BriUnnia t 

« Traniit ample Tai» per rora, per oppida, per Penh : 

Reimoni tatteaUal illiai arbis opet. • 

Thos Eoglished io Bitbop GibiOD*s Traotlatioa of Camdeo’i Book : 

• Great Tay, throngh Penh, throogh townt, tbroagb coQotry Aies : 

Pertb the wholc kiagdom vith her weallb loppliet. • 

(Sinelair, Scoüand, t.XVlll,pag. 511.) 

(il • t,4î7 X the rompoted popolalion tn ISSi and 1985, exclnsive of tbe eitraor- 

dinary mortalHy eanted by the ptagne. i Cbamber, Annalê of Scotland , 1856, t. I, 
pag. 198. 

(t) ( Tbe inhabilantt of tbe eapHal, in tbe reign of Robert 11, bardiy eireeded sixteeo 
tbOQiand. > Piofcerton. ftUt ofScotUmd, i. 1, pag. 191 
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(|ue les Français, s’ils ne l’avaieul pas vu, n’auraient voulu 
croire que semblable dénûment pût exister : ce fut la pre- 
mière fois, ajoute-l-il, que ses compatriotes comprirent ce 
qu’était la véritable pauvreté (t). 

Depuis cette époque, nul doute qu’il ne se soit produit des 
améliorationsconsidérables:maiscombienellesétaientlentes! 
ainsi, à la fin même du seizième siècle, on ne trouvait aucun 
habile artisan ; tout honnête métier était universellement dé- 
daigné {'i). Est-il donc surprenant que ces citoyens pauvres. 


O) Lor«<iue ifit Fraoraib arnvérenl à Ëdimboarif, les Ecossais s'écrièreot : ■ Quel diable 
les a DiamtésY Ne savoos>noQs pas bieo faire noire goerre sans eus anz Aoglois? Noos ce 
ferons ji bonne be&ogue lant comme ils soient arec noos. On leur dise que ils s'en reTOiseot, 
f\ que noDS sommes gens assez en Escosso pour parmaioteoir noire guerre, et que point 
‘ nous ne voulons leur compagnie. Ils ne nous enleodHol point, ni nous onz; nous ne savons 

parler ensemble: ils auront tantôt riflé et mangé tout ce qui est en ce pays : Us nous feront 
plus lie contraires, de dépits et de dommages, si nous les laissons convenir, que les Anglois 
ne feroient si ils s'éloient embaltus entre nous sans ardoir. Et si les Anglois ardent nos 
maisons, que peut-il chaloir? Nous les aurons tantôt refaites i bon marché, noos n'y met» 
tons an refaire que trois jours, mais que nous ayons quatre ou six eslaches et de la ramée 
pour lier par dessus- • — < Ainsi disoient les escots en Escosse i la venue des seigneurs de 

France. * El quand les Anglois y chevauchent ou que ils y vont, ainsi que ils y 

ont été plusieurs fois, U convient que leurs poorvéances, si ils veulent vivre, les suivent 
toujours au dos: car on ne trouve rien sur le pays : à grand'peiue y rucuevre l'en du fer 
pour ferrer les chevaux, ni du cuir poor faire barnois, selles ni brides. Les choses tontes 
faitc.s leur viennent par mer de Flandre, et quand cela leur fait défaut, ils n'ont nulle chose. 
Quand ces barons et ces chevaliers de France qui avoient appris ces beaux hôtels i trouver^ 
I ces salles parées, ces chasleaux et ces bons mois lits pour reposer, se virent et tronvèreot 

en celle povreté, si commencèrent à rire et idire: «En qnel pays nous a ci amenés l'amiml? 
.Nous ne sçumes oneques qne ce fôt do povrelé ni do dureté fors maintenant. • Froissait, 
CnmiQues, Paris, 1835, édit. Duchon, t. Il, pag. 314, 315. « Tbe hovels of the common 
peuple wero sligbl érections of torf, or tvigs, whicb, as they were oflen laid waste by war, 
J «eie buiii merely for temporary accommodation. Tbeir towns consisled chiefly of vroodeo 

cottages. > « Even as laie as 16U0, the bouses of Edinburgb «ere ebiefly built of 

«ood.i Chalmers, Caledonia, t. I,pag. 801. Nous lisons dans un autre récit écrit en 1670 : 
« The bouses of tbe commooalty are very mcan , mud-vrall and thatch, the best. but the 

l>oorer sort live in sucb misérable bots as never ye In some parts, 

«here turf is plentifui, tbey boild up tittle rabbins thoreof, wilh arched roofs of torf, 
«ilhoul a stick of timber in it; wheo the bonse is dry enough lo bum, il serves them for 
fuel, and ibey remove to anolber.» Harleian Miêcellany , 1810, in4*, l. VI, pag. 139. 

fl) t Oar manufactures were carried on by the meanest of tbe people, who had small 
stocks, and were of no réputation. Tbese weie, for the most part, workmen for home- 
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malheureux et iguorauts, allassent souvent acheter la pro- 
tection de quelque puissant seigneur, en retour de l'abandon 
de l’étroite indépéndance qu'ilseussentpn conserver (1)? Peu 
de villes osaient choisir leur premier magistrat parmi le 
peuple : l'habitude était de conférer à un seigneur du voisi- 
nage l’autorité de prévôt ou de bailli (2). Il arriva même sou- 
vent que ces fonctions devenaient héréditaires, et qu’on les 


cooRRDpt, mdi as Basons, boata^rpQAtors, srmoarers, bkMksmilbs, Uylors, tfaoeimkers, 
and tbe like. Oar weiTers vero (en in namber, and in tbe greatoit eontempt, os their 
employmeots «ero more sedeoUry, and IbemselTes reckoned less fit for ivar, in «hich ali 
irofo obliged to set , «ben the exiitocies of tbe conntry demanded their altendanee. ■ 
Thf! Irüerest of Seottand considered. Édinb., 1733, pag. 8i. Pinkerton ( Hist. of Scot- 
land, Il, pag. 391), s’appoyanl inr le mannscrit de Sloaoe, dit : t The anlbor of an inte- 
resting memoir coneerning tbe staUtof ScotJand about- 1860, obserTes, thaï tbe bnsbaodmea 
were a kiod of slaves, only holding tbeir lands from year to year: lhat the nobility being 
• too nnmeroas for tbe extent of tbe conntry, tbere arose to great an ineqnatily of rank and 
revenne; and tbere was no middle station between a prond laodbolder and tbosewbo, 
baving no property to lose, were ready for any tamnlt. A ricb yeomanry, nnmerons mar- 
chants and tradesmen of property, and ail tbe dénominations of tbe middle class, so impor- 
tant in a flonrisbing society, «ere long to be confioed to England. • Treise ans pins tard, 
les raanafaetares de l’Ecosse « were conûued to a few of tbe coarsest natore, withoot 
which the poorest nations are nnable to sobsisl. • Laing, HUt. of ScoUand, t. ill, 
pag. 7. 

U) Ainsi, par exemple, « tbe town of Dunbar nalurally grew np onder tbe sbeltcr of the 

caslle of tbe same name. * ■ Donbar became the town, in demeto, of the successive 

-Earls of Donbar and Marcb, partakiog of tbeir inflneoces, whether onfortunate or bappy. > 
Cbaüners, Cafettonio, t. U, pag. 416. « Bnt when the regai government became al any 
time leebla, ibeee towns, noeqnal to their own protection, placed themseivcs nnder the 
shelter of tbe mosl powerfol tord in their oeigbbourhood.Thns, tbe town of Eigyn fonod it 
oeeessary, at varions periods between tbe years 1389 and 14511, to accept of many charters 
ofprolooUoo, and discharges of taxes, from tbe Earls ofMoray,who held iltnsomespecies 
of vassalage. • Sinclair, SeoUand, t. V, pag. 3. Consnltex Pinkertoo, HUt. of Seottand, 
t. U, pag. 396, et deox letUes écrites en 1543 et 1544 par les magistrats d'A berdeao an comte 
de Unotly et reproduites dans Councii Hegitter of Aberdeen, 1. 1, pag. 190, iül. Ils loi 
disent : « Ye haf onr band as protectoor to Ross. * 

(S) Tytier, HUlory of Seottand, t. IV, pag. 131, ifiS, ainsi qne Pinkerton, HUtory 
ofSeoUand, t. Il, pag. 179. Parfois les nobles ne laissèrent pas même aox ci>oyen>* 
llappareoce de liberté des éleeiiona; Us les décidaient par le sort des armM. Noos eo iroo- 
Toos un «nampi* dans M (pli arriva à Pertb eo 1544 : t V/bere a claim for tbe offioe of 
provost was deeided l^arma, between lord Hnlbweo oo tbe one aide, sopported by a 
AtttMroas train of tais vaasals, and lord Gray, with norman Leslie master ofHothes, and 
abarteris of kinkoot, oo the other. ■ Tytier, t. IV. pag. 3S3. 

T. IV 14 
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regardait comme le droit consacré de quelque famille aris- 
tocratique (I). Devant le chef de cette famille, tout cédait : 
son autorité était si incontestable, qu’une' insulte faite à l’un 
de ses partisans était punie, comme si elle eût été faite au 
seigneur même (2). Les bourgeois, députés au parlement, 
étaient sous l’entière dépendance du noble gouverneur de la 
ville. Jusqu’à une époque très récente, il n’y eut pas en 
Écosse de représentation véritablement populaire. Les pré- 
tendus représentants devaient voter suivant le mot d’ordre; 
par le fait, ils n’étaient que les délégués de l’aristocratie; et, 
comme ils ne formaient pas une chambre à part, ils sié- 
geaient et délibéraient sous les yeux de leurs maîtres puis- 
sants, qui ne se gênaient point pour les violenter (3). 


(1) üo trouvera des eiemplc* de celte coutume daus UolliQshead« Scoltiah ChronicU, 
t. lit pajl- Brown, Hiat. of Glaagmo, t. II, pag. 154 Deuholm , Hist. of Glasgow, 
pag. i49{ Uercer, ffist. of Dunfermiine, pag. 83. 

(9) < An injnry inflicted ou the < mao * of a oobleman was reseoted as much as if be 
himselfhad bcen tbeinjored party.i Préfacé to the CouncU Hegisler of Aberdeen, UX, 
pag. III. 

(3) Voyez dans Uarauiay, Hist. of Engtand , 1 . 1, pag. 93, nne description très pillo* 
roj^oe del’Écosse eo 1639: • The Parliament of the northero kiogdom wasa very different 

body from that wbich bore the same name lu Eogland. • « The three estâtes sat 

in ooe house. The commissiooers of the burghs were coosidered roerely as reiaincrs of the 
great nobles. • etc. Considérons une époque pins rapprochée : lord Cockbnrn noos dépeint 
sous de sombres couleurs la situation de l'Écos»c en 1794, année on Jeffrey débuta an bar- 
reau: «Tberc was then,io thiscountry, no popolar représentation, noemancipatod borghi, 
no effective rival of the cstablished ebureh, no iodependent press, no free public meetings, 
and DO belter trial by jury , even in potitical cases (cscept bigh treason), tban whal was 
coosUlent with the circamslaocei, thaï the jnrors werc not sent into court underany 
impartial mie, and that, when in court, thoso who wore lo try the case were named by tbe 
presiding judge. The Scotch représentatives were ooly forty-ûve, of whom thirty were 
elecled for coooties, and lîfleen for towns. Botb from ils price and its nature ( being enve- 
loped in féodal and technical absurdilies) tbe elective franchise in eounties, wbere alose 
U exi>ted, wasfarabovo tbe reachof tbe wbole lower, and ofa great majority of the middie, 
and of many even of the higher,ranks. Tbere were probably not above 1,500 or i,(XX)coaoty 
clectors in ail Scollaud ; a body not loo large to be beld, bope includod, in gonvernemnoVs 
hands. Tbe retum, Iberefore of a single opposition member was never to be expectad. » 

« Of the bfleeo town members, Edinborgh retorned ooe. The otherfosrtMO were 

prodneed by clusters of four or five anconoected burghs elecUng each ooe delegate, and 
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Dans ces circonstances, comment la conronnc eût-elle pu 
raisonnablement compter sur l’appui d’une classe qui n’avait 
par elle-même aucune iniluence et dont les privilèges res- 
treints ne subsistaient que parce qu’on voulait bien les to- 
lérer? Cependant, il y avait une autre classe excessivement 
puissante, vers laquelle les rois d’Écosse se retournèrent na- 
turellement; je veux dire, le clergé ; intéressées toutes deux 
à rabaisser la noblesse, l’Église et la royauté firent cause 
commune contre l’aristocratie. Pendant un espace de temps 
considérable, disons mieux, jusque dans la seconde partie 
du seizième siècle, les rois, presque sans exception, favori- 
sèrent le clergé en augmentant ses privilèges par tous les 
moyens possibles. La réforme vint dissoudre cette alliance 
pour faire surgir de nouvelles coiqbinaisons que j’indiquerai 
tout à l’beure. Mais, tant qu'elle dura, cette alliance fut très 
utile au clergé, par cela même qu’elle revétissait ses préten- 
tions d’une sanction légitime et le faisait ressortir comme le 
pilier de l’ordre, le support du gouvernement régulier. Après 
tout, le résultat prouva clairement que les seigneurs pou- 
vaient faire mieux encore que de contre-balancer la ligue 
formée contre eux. En effet, à considérer leur énorme pou- 


ibrtte four or Qrc delegatcs electiog the represenUlirp. Whatcver thU sy.sU'm may havc 
heen originallyf il bail groiro, Îd rcferencü lo the peopte, ioto as compile a mockery as if 
il had beeo ioreoled for tbeîr degradatiOD. Tbe poople bad oolbiog to do witb il. Il was alf 
maoaged by towo-coanciU, of oever more than ihirty-lhree members: and erery luwn- 
eoQDcU sras self*elecled , and coosequenUy perpotaaled ils ovn inlercsts. Tho cieclion of 
eilber ibe town or tho couoty member wasa maller of tach uUer iodifTerencc to the people, 
tbat they ofton only koew of U by tbe ringiog of a belU or by sceing il meDlioned oeil day 
in a oewspaper; fur tho farce vas geoerally performed in an aparlment from whieb» if 
conTenient, the pnblic conld be eteioded, and oeTor in tbe opon air. > Cockburn, Lifp of 
Jeffi'ey. Édimb., 1898, 1. 1, pag. TV-TC. Relatireinent aox phases de la représentation par- 
lemenlaire en Écosse depuis l'époque décrite par lord Cockboro jusqu'ao Reform*Bill, 
consnlteE Irriog, Hitl. of D\Uïütarlonshire , pag. 375 , 87G, ainsi que Moore, Memoirê. 
Lond., 1853-1851, publiés sous la direction de lord John Russell, t. IV, pag.dGH; t VI, 
pag. «53, 15i. 
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voir, 011 ne peut que s'étonner que le clergé ait prolongé 
aussi longtemps la lutte (car il ne finit par avoir le dessous 
qu’en 15(>0). Que les hostilités aientété si acharnées, qu’elles 
se soient maintenues durant une période aussi considérable, 
voilà ce à quoi, en se plaçant à un point de vue restreint, 
l'on n’eût pu s’attendre. Je vais essayer d’en donner la rai- 
son; et je réussirai, je l'espère, à démontrer qu’en Ecosse 
cette immense influence des classes théocratiques est due à 
un longencliaineineut de causes générales qui leur permirent 
non seulement de tenir tête à l'aristocratie la plus puissante 
de l'Europe, mais encore, après avoir paru à jamais terras- 
sées, de se relever aussi fortes et vigoureuses qu'auparavant 
pour exercer, en qualité de pasteurs protestants, une> action 
qui ne le cède en rien à celle qu’ils exercèrent comme prê- 
tres catholiques. 

De tous les pays protestants, l’Écosse est sans conteste 
celui où le cours des choses a le plus longuement et le plus 
grandement aidé aux intérêts de la superstition. JN'ous redi- 
rons plus tard comment ces intérêts furent appuyés durant 
les dix-septièmeetdix-huitièmesiècles. Quantà présenty nous 
nous proposons d’examiner lescauses de leur premier dévelop- 
pement etdefairevoircomment ils se rattachèrent non seule- 
ment à la réforme, mais aussi revêtirent ce grand événement 
de certaines particularités extrêmement remarquables etqui 
sont diamétralement opposées à ce qui se passa en Angle- 
terre. 

Si le lecteur n'a pas perdu de vue ce que j'ai établi ail- 
leurs , il se rappellera que les deux sources principales 
de la superstition sont l’ignorance et le danger, l’ignorance 
qui empêche l’homme de se rendre compte des causes natu- 
relles, et le danger qui le conduit à reporter ces causes à 
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des causes surnaturelles. Or, pour exprimer cette proposi- 
tion en d'autres termes, le sentiment de vénération qui, sous 
l’un de ses aspects, prend la forme de la superstition, est le 
produit de la surprise et de la crainte; or il est évident 
que la surprise se relie à l’ignorance et la crainte au dan- 
ger (I). C’est pour cela que tout ce qui, en n’importe quel 
pays, augmente la somme totale de l’étonnement, ou la 
somme totale du péril, a une tendance directe à accroître la 
somme totale delà superstition et, par conséquent, à affermir 
l’autorité du sacerdoce. 

Appliquons ces principes à l’Écosse , et nous pourrons 
éclaircir plusieurs points de son histoire. En premier lieu, 
sa configuration présente un contraste marqué avec celle de 
l’Angleterre : là, les divers aspects de la nature sont plus 
susceptibles d’engendrer chez un peuple ignorant des su- 
perstitions puissantes et durables. Des orages, d’épais ri- 
deaux de vapeurs, un ciel noir que vient souvent sillonner 
l'éclair, le tonnerre roulant son grondement de montagne 
en montagne et frappant tous les échos , les tempêtes 
dangereuses, les vents déchaînés qui soulèvent les lacs in- 
nombrables dont le pays est parsemé, le torrent impétueux 
qui précipite ses eaux sur le chemin du voyageur et l’em- 
pêche d’avancer, combien tout celadiffùreétrangementde ces 
phénomènes plus simples, plus tranquilles, au milieu des- 
quels le peuple anglais a développé sa prospérité et bâti ses 


(t) Il faut dittiogoer entre surprise et admirelion: la première est le produit do i'igoo' 
rance* la seconde des lamières. L'iRooranee s’émerveille devant les prèteodoos irrégalariUs 
de la nature: la science admire sa rèfnilanté. Les premiers écnvains se sont rarement 
attaebês à cette dislinctioo, parce qu'ils se laissaient surprendre par rèt)mologie du mol 
orfmtraitim. Sauf en jurisprudence* les Homaini ne pénétrèrent jamais jusqu’au fond des 
choses* et remploi erroné que ces penseurs superhciels lirent dearirisiruri engendra cette 
erreur si commune parmi nos vieux écrivains* é savoir « j’admire t an lieu de « 1 vveniier. ■ 
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superbes cités. Ces piirticularités ont aiïecté jusqu'à la 
croyance en la sorcellerie, l’une des plus sombres supersti- 
tions qui aient jamais défiguré l’esprit humain ; et l’on a fort 
bien observé que tandis que, d’après la version anglaise, la 
sorcière était un être affreux, décrépit, rabougri, esclave 
plutôt quemaitresse des démons qui l’obsédaient, en Écosse, 
elle s’élevait à la dignité de puissante enchanteresse qui, do- 
minant l’esprit malin et le forçant d’exécuter ses ordres, ré- 
pandait parmi le peuple une terreur beaucoup plus profonde 
et plus continue (1). 

(i) < Oar Si*oUish witcti Ua far more frUhtfal beiog lliao hersupernatural coadjuloroo 
tbe souU) aide of tbe Tweed. She «omelimes seemi to ri»e from the proper aphere of lhe 
wiich, who ta only the inlo that of the sorccrer, who ia master of tbe démon. • . . . 

■ Id a poopic, so far hehind their neigbbnors in domestic organiiation, poor aod hardy. 
iobabitinga moDlry of iDonotaios» torrents, and rorks, wbere raltiration was scaoly, 
accQStomed lo gloomy misti aod wMd stonns, every impression roust ncccssarily assume 
a eorrespoodiog character. SupurstiliODs, like funguses aod rermio, are existences peco- 

liar to lhe spot wbere they appcar, and arc govcmed by its physical accidents. • 

« Aod thus it is thaï the indicatiODs of witchcrafl in Scotlaod aro as different ffom those 
oflhe saperslitioo wbich in England rcceim the same oame^as tbe Grampian MouoUtns 
froro Sbooter’s Hili orKenoingloQ Commoo. * Burton, Crtmtnof Triais tn Scotiand, 
1. 1, Pag. 340, Ü3. Voüi qoiesl admirablement dit, on ne saurait rien y ajouter. Dans 
Brown, Hiit. of the HighlamiUpi, 1, pag. 106, et dans Sinclair, Scotiand, t. IV, pag. 560, 
il est également traité, mais avec moins de talent, des rapports entre les superstitions des 
Écossais et les aspects de la nature dans leur pays. Dans Hume, Comme7Unries on (Ht 
lawê of Scotiand, nous irouroos qo passage intéressant sur les hautes prétentions de ia 
sorcellerie écossaise, qui ne se raTala Jamais comme dans les antres pays 4 l'état de simple 
duperie, mais se produisit toujours comme une foi opiniâtre et profondément enracinée. 
« Foramong tbe many trials for witchcrafl wbich till tbe record, 1 bave ool obserred 
ibat Ibere iscren onewhieh proceeds upon the notion of a vain or chealiog art, faltely 
nsed by an impostor to dcceire tho weak and crodoloos. > Ou recueillera d'autres détails 
sur la sorcellerie co Écosse dans tes outrages auirants ; Mackeniie, CWminnf Laws of 
Scotiand (4Gtf9j, pag. 43,50; Correspond, of Mrs. Grant of Larjgan, i. III, pag. 186,187. 
SoQlbey, Life of HcK, i. I, pag. 53; Veroon, Correspoiu/ettre, l. II, pag. 301; Weld, 
Hist. of ttte Royal Society, t. i, pag. 89. Lelters (rom a gentleman in the \orth of 
Scotiand, 1. 1, pag. 33u,331; 7/ie SpoUisivooile MisceUany, t. 11, pag. 41: Lyon, Hist. 
0 f St’Andreu)s , t. Il, pag. 56, 57. Il est à peine nécessaire défaire allusion 4 l'outrage de 
Jacques 1" et 4 celui de sir Walter Scott, puisqu'ils sont conous de tous ceux que l’histoire 
de U sorcellerie intéressa: cependant Pitcairn, O imtttalTn'afs, quoiqu'on le lise moins, 
est un litre plus précieux, en ce qu'il contient tous les matériaux nécessaires pour étudier 
rette forme de la superstition des Écossais. 
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Les guerres perpétuelles et sanglantes qui désolèrent 
l’Ecosse, et surtout les ravages cruels des Anglais au quator- 
zième siècle, entraînèrent de semblables résultats. Partout 
où la religion prédomine, l’influence de ses ministres est 
invariablement ralTermie par une guerre longue et dange- 
reuse, dont les incertitudes troublent les esprits et les pous- 
sent, lorsque les ressources naturelles viennent à manquer, 
à en appeler au surnaturel : que Dieu les aide, disent-ils! 
Alors l’importance du clergé s’agrandit ; jamais les églises 
n’ont vu tant de fidèles se presser dans leurs asiles; enfin le 
prêtre, se représentant comme l’interprète des volontés 
divines, élève la voix : qu’on écoute le prophète ! il console 
le peuple des perles qu’il a subies dans une juste cause, ou 
bien il lui annonce que ces pertes sont la punition de ses 
péchés; Dieu l’avertit qu'il n’a pas été suffisamment attentif 
à ses devoirs religieux, en d’autres termes, qu’il a négligé 
les rites et les cérémonies, où le prêtre lui-même a un 
intérêt personnel. 

Est-il donc étonnant que le quatorzième siècle qui vil les 
souffrances de l’Ecosse portées ù leur comble, fût aussi l’âge 
t d’or du clergé? Si bien que, au fur et à mesure que le pays 
s'appauvrissait, les classes théocratiques devinrent en pro- 
portion plus riches que le reste de la nation. Même au 
quinzième siècle, et dans la première partie du seizième, 
au moment où l’industrie commençait à prendre un certain 
essor, malgré la condition améliorée des classes séculières, 
nous dit-on, leurs richesses réunies, y compris les biens de 
tous les ordres, égalaient à peine les richesses de l’Église (1). 


(O PinkertoD {Hitt. uf Sœtlanil, I.I,pig.4U)dU()nesoa« Jtcqnei II et Jacques III : 
• The wealthof lhe Church was al least eqniealent to that or ail the la; iuleresl. • $e 
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Si donc le clergé fut aussi rapace et aussi prospère dans ose 
époque jouissant d'une sécurité relative, que dùt-ce être 
dans ces temps antérieurs où les dangers étant beaucoup plus 
imminenis?II n’était presque personne qui, avant la mort, ne 
fit quelque donation à l’Église, chacun voulant témoigner 
son respect envers des personnages qui en savaient plus que 
leur prochain et qui, par leurs prières, pouvaient détourner 
le mal présent ou assurer la félicité future? Certes, le clergé 
dut moissonner à pleines mains (1). 

Autre conséquence de ces guerres prolongées : le nombre 
de gens qui embrassaient la carrière ecclésiastique était 
disproportionné à celui de la population; pourquoi? Parce 
que l'Église seule offrait quelque chance de sécurité; les 
monastères en particulier regorgeaient de profès qui espé> 
raient par là, quoique souvent en vain, être à l’abri des pif- 


reporler aneU i Life of SpoUi*\cootle , pag. 53, L 1, JliMory ofthe Chureh of Scotiarut. 
t The DomeroQs deviceiemployed by ecdesiatties, bolh necalar and regular, foreoricbiOK 
tbe eeveral Foandations to whicb they were aiucfaed, bad traosferred ifilo tb«tr baods 
nwre tbao haK of lhe territorial properly of Scotiand, or of iu anonal prodace. > Eo ce 
qui tOQcbo i la première partie du Miiième tiède, un auteur trèt rompèleot établit que 
quelque temps araut la Réforme, c the full half of the wealth of lhe Dation belooged to 
tbe derçy. » M'Crie, Life of Knox, pag. iO. Nous liaoos daui un antre ouvrage : < If «e 
take iuto account tbe annoal value of ali these abbeys and monasteries, in conjunctioo 
irith tbe bithoprict, itwill appearatooce that tbe ScottUh Catholie bierarehy iras more 
munificently endoved, coniidoriug tbe exUut aod roaources of the kingdom, tban it vu 
in any othcr conntry in Europe. > Lavtoo, Roman Catholic Chureh tn Scotlantl, 
pag. 31 CoosulUf ausii, pour les revonus de l'èpiscopat écossais qui, ed égard à la 
pauvreté du pays, étaient vraiment énormes, Lyon, HUl. of SI Andrews l, 
pag. 97, 135. 

(D •Tbeyeould employait tbe motives of fear and of bope,of tciror aod of consola- 
tioD, vhteb operale most poverfolly oo the human mind. Tbey hanotbed the weak aod 
the credulODSi tbey besiegeJ the bedt of the sick aod of tbe dyiog; tbey suffered few to 
gp ont of tbe vorld viihool leaving marks of tbeir liberality to tbe Cbnrch, and taughi 
tbem to compoDOd with the almighty for tbeir sios, by bestoviog riches opoo chote vbo 
callcd themselves bis servants. * HiH. of Seotlan/t, t. II, psg. 89 Robertson, Works. Il 
est intéressant d'observer l'ardeur que met chaque clergé i exposer les artiiiccs des autres 
clergés. En rapprochant ces diverses as8crttOD<>, nous antres, gens séculiers, nous pooroos 
nous fairenne idée do système thèoeratiquedans son ensemble. 
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lages et des massacres qui désolaient l’Écosse. Lorsque, au 
quinzième siècle, le pays commença à panser ses plaies, 
tout commerce, toute industrie faisant défaut, l’Église fut le 
meilleur chemin de la richesse (1) ; aussi les gens paisibles 
allèrent-ils dans son sein chercher la sécurité, et les ambi- 
tieux les moyens les plus sûrs d’arriver aux honneurs. 

Ainsi ce iVit à l’absence de grandes cités, au manque 
d’industrie qui le distingue, que le clergé dut les nom- 
breuses recrues qui vinrent grossir ses rangs, plus serrés 
qu’ils n’eussent été dans d’autres circonstances : et ce qu’il 
y a de très remarquable , c’est que ce n’est pas seulement 
son nombre qui s’eu accrut, mais aussi les dispositions du 
peuple à se soumettre h ses pasteurs. De sa nature, et par 
suite des incidents de sa vie de chaque jour, le laboureur 
est plus superstitieux que l’artisan industriel, par la raison 
qu’il a à faire à des forces plus mystérieuses, c’est à dire 
plus difficiles à généraliser et II prévoir (2). C’est pourquoi, 
eu général, les habitants des régions agricoles montrent 
plus de respect envers les doctrines de leur clergé que les 
habitants des districts manufacturiers. L’agrandissement 
des cités a donc été l’une des causes principales de l’abaisse- 
ment du pouvoir ecclésiastique : or, entre autres circon- 
stances, ce fait même, que jusqu’au dix-huitième siècle 
l'Écosse ne posséda aucune ville qui méritât le nom de cité, 
nous explique la force des superstitions en Écosse et l’in- 
fluence extraordinaire du clergé écossais. 

A ces causes il fait en ajouter une très importante. La 
configuration du pays, la faiblesse de la royauté, la néces- 


(1) PinkertOQ fait observer, i ladite de qoe « ecclesiattieal dij{Ditieg prèaented 
almovtthe oolypath to crainence. > fUst, of Scotlatuis I. n.pag, 133. 

(î) Voy. 1. 1-. 
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sité d’être sans cesse sous les armes pour repousser les inva- 
sions de l'étranger, tout cela réuni contribua à développer 
ces habitudes de rapine inhérentes à toute société primitive: 
c’est dire que l’ignorance régna en souveraine. Pas d’étude, 
nulles connaissances, jusqu’au quinzième siècle, pas d’uni- 
versité! la première remonte à 1412, elle fut fondée à Saiiit- 
Andrews (1). Quand ils ne guerroyaient pas contre l’ennemi, 
les nobles consacraient leurs loisirs à se pourfendre les uns 
les autres et à se voler réciproquement leur bétail (2). Leur 
ignorance était si profonde, qu’à la Gn du quatorzième siècle, 
nous dit-on, l’on ne pouvait trouver un seul baron écossais 
qui sût signer (.’>). Comme il n'y avait rien qui approchât 


(1) XTnoHBiit. o/’frfinMirÿ/i, pag. 386) dit que rnoiversiléde Sl-Antlrews fol foodée 
en 1412: on troQTo la meme aasertioo dans Kennedy, Annals of Aberdeen, t. Il, pag, 83. 
ühorsoo, dans son Hisl. of St-Andren?8, pag. U, dit : « la UlU, ibo city ofSt-ADdrews 
first saw tbe establishment of Us famous nniversity, tbc most ancient initilation of the 
kind that exists io Scolland;* mais à la page lUdo môme ouvrage, nons lisons: «The 
clarter constituling and declaring it to be a universily is daled at St*Andrews, the 27 th. 
of fetmiary, lUI. > Se reporter aussi à Lyon, /litt. of St-Aniireu\e, t. I, pag. 203, 306, 
t. II, pag. 323. Quoi qu’il eu soit, « al tbe commenremeut of the Qfteenth century, no uui- 
versily existod in Scotland : and tbe youtb who vrere desirous of a liberal educaliou vere 
nnder tbe necessity of seekiog it abroad. ■ M'Cric, Ufe of JUelville, t. 1, pag. 2U. C’est 
en 1413 que la charte accordée par le pape, et approuvant les statuts de ruoiversilc, fut 
reçue en Écosse. I.awson, Homnn caihotir Chxirch in ÿcotland, pag. 12. 

(2) C’étaient les beaux jours oâ, comme le dit avec bvancoop de délicatesse, un juris* 
consulte écossais : t Thieviog vas not the pecutiar habit of tbe lov and indigent, but oflen 
commoQ to tbem vith persons of rank and landed eslate. > Hume, Commeniaries on iKe 
fMw O f Scotland , i. I, p. Comme c’était habituellement an bétail qn’on s’en prenait, 
on trouva un nouveau nom pour cet acte t ainsi nons tisons i la page 148 que < it vas dis* 
tinguished by tbe oome of Hersbip or Herdsbip, being the driving avay of numbers of 
cattle, 0 ^ otber bestial, by tlio masterful force of armed people. > 

(3) Tyller, qui aima fort son pays et qui est assex eocliu a porter aux nues tout ce qoi 
est écossais, avoue ceivendaut que < from tbe accession of Alexander III to the deatb of 
David II fl3r0) it vould be impossible, et believe to produce as single instaure of a Scot* 
tisb Baron vhocoutd sign bis ovn name. • Tytier, of Scotland, t. II, pag. 239, 240. 
Au sujet du leiiième siècle, je trouve cette roeolion accidentelle : ■ David Slraiton, a ca* 
det of ihc bouse of Laureston. . . court not read. » Wodrov, Colleclinm, t. Il, pag. 5, 6. 
Le fameux chef, Waller Scott de Harden, se maria en 1567 : < His marriago contracl is 
signed by a uotary, because noue of tbe parties could vrite lheir names. > Chamber, 
Annnli, 1 . 1, pag. 46. On lit daos Crawfurd, Hi»l. of Renfrew, part, ni, pag. 313 : ■ The 
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d’une classe moyenne, nous pouvons nous faire une idée 
des ténèbres dans lesquelles était plongée la masse du 
peuple (1), ténèbres, néanmoins, presque insondables pour 
nous. Comment eût pu s'exercerl’intellectdu vulgaire, puisque 
tout faisait défaut, commerce, arts, industrie, qui exigent 
du talent et de l’habileté? Les Écossais restèrent engourdis 
dans une telle grossièreté, qu’un (in observateur, qui visita 
leur pays en 1560, fut si frappé de leur barbarie, de leur 
manque d’entregent qu’il les assimile à des sauvages (2). 
Un autre écrivain, au commencement du quinzième siècle, 
les décore du même titre ; à ses yeux, Écossais et animaux ne 
ne faisant qu’une seule et même classe, il déclare que 
l’Ëcosse est < plus pleine de sauvagine que de bestail (5). > 
Grâce à ce concours de circonstances, grâce aussi à cette 
ignorance se prosternant devant les accidents de la nature, 
le clergé avait, au quinzième siècle, obtenu plus d’influence 
en Écosse qu’en tout autre pays de l’Europe, â l’unique excep- 
tion de l’Espagne. La puissance de la noblesse s’étant accrue 
tout aussi rapidement, il était naturel que la couronne, reje- 
tée dans l’ombre par les grands barons, recherchât l’appui 
de l’Église. Pendant le quinzième siècle, et partie du sei- 
zième, cette alliance fut étroitement maintenue (4) ; et l’his- 

modem practia of tabscribiog Dames to writes of momeot was oot osed îd Seotlaad lUl 
about the year 1540 ; » mais Tauteor oublie de nous dire pourquoi celle coutume D’exlsUit 
pas anpararaot. En 1564, • Robert Scott of Tbirsltaoe, aocestor of lord Napier, could not 
iigu bis oame. ■ Pitcairn, Crrminal Trial* tn Scolland, t. III, pag. 39i. 

(1) Ud Écossais, uo véritable savant, nous dit : « Scotlaud vas no less igoorant and 
superstitions al the begiDoiog of tbe Qfleenth century, tban il was towards the dose of 
ibe twelflb. » Dalrymple, Annal* of Scotland, 1. 1, p. 4iB. 

(3) « El seul ainsi comme gens sauvages qui ne se savent avoir ni de onlli accointer. • 
i^8 Chronique* de Froi**art,édit. Bnchon. Paris, 1835, t. Il, pag.315. 

(3) « Plus pleine de sauvagine que de bestail. * HUloire de Charles VI, par le La- 
boureur. 

(4) Nous en trouvons des exemples à une époque plus reculée, mais cette alliance a'étaii 


Digitized by Googic 



HISTOIRE 


fU 

toire politique de l’Écosse n'est que le compte rendu de la 
lutte sonienne par le trône et l’autel: contre l’immense auto* 
rite de la noblesse; lutte qui, après avoir duré environ cent 
soixante ans, aboutit au triomphe de l’aristocratie et à la 
chute du clergé. Mais les faits que nous venons de retracer, 
avaient tellement greffé la superstition sur le caractève 
national, que les classes tbéocratiques relevèrent bientôt la 
tète : sous le titre nouveau de protestants, les prêtres deviir- 
rent aussi formidables que sous leur ancien titre de catholi- 
ques. Quarante trois ans après l’établissement de la réforme 
en Écosse, Jacques VI monta sur le trône d’Angleterre et pot 
concentrer toutes les forces de son nouveau royaume du Sud 
contre les barons insoumis du Nord. Dès lors , l’aristocratie 
écossaise commença à baisser; l’Église, n’étant plus contre- 
balancée, acquit une telle puissance que, pendant les dLx- 
septième et dix-huitième siècles, elle fut l’obstacle le pkts 
insurmontable mix progrès de l’Écosse ; aujourd’hui même, 
elle exerce une domination incompréhensible au.\ yeux de 
ceox qui n'ont pas soigneusement étudié l’enchaînement de 
ses antécédents. Décrire en détail la longue suite d’événe* 
monts qui amenèrent ce déplorable résultat serait contraire 
an but de cette introduction qui est d'établir des principes 
larges et généreu.\. Cependant, a6n de mettre clairement la 
question sous les yeux du lecteur, il sera nécessaire que je 
trace une légère esquisse de la position que la noblesse 
maintint vis-h-vis du clergé aux quinzième et seizième 
siècles et que j’indique comment celte situation des 
deux ordres et leur haine implacable l’un pour l’antre ame- 


pa« alors puséei l>ut chroniqiM. Tytter. HiH. of Scotand, t I, pag. 66: Dalryispk, 
1 . 1, pas. 72, IIU, 111> 191, 1. 111, pag. S96,Nimiaa, Hitt.of Stirlingshirc, paK.tttl 
Chalmers, îHit. of Dxtnfermline, pag. t83, 164. 
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□èreiil la réforme. Nous verrons alors que le grand mouve- 
ment protestant, partout ailleurs démocratique, fut aristo- 
cratique en Écosse. Nous verrons aussi que la réforme en 
Écosse, n’étant pas l’œuvre du peuple, n'a jamais produit les 
les effets auxquels on eût pu s’attendre, ceux, par exemple, 
qu’elle produisit en Angleterre. Il n’est que trop évident 
que, tandis que dans ce dernier pays, le protestantisme a di- 
minué la superstition , affaibli le clergé, encouragé la tolérance, 
en un mot, assuré le triomphe des intérêts séculiers sur les 
intérêts théocratiques, ses effets ont été bien différents en 
Écosse, et que l’Église écossaise, changeant sa forme, sans 
modifier son esprit, entretint non seulement ses prétentions 
avec amour, mais, malheureusement, conserva son ancien 
pouvoir ; enfin que, tout en perdant de jour en jour de leur 
ipouvoir, les pasteurs écossais déploient encore, chaque fois 
qu’ils le peuvent, un esprit altier et dominateur qui témoigne 
de l'immense faiblesse qui subsiste réellement au sein de 
la nation, où le ridicule, avec ses cent voix d’airain, ne vient 
pas tuer des prétentions aussi extravagantes. 
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Situation de l’Ëcosse aux quinzième et seizième siècles 


Dans les premières années du quinzième siècle, l’alliance 
de la couronne et de l'Église se révéla au grand jour, ainsi 
que son but, le renversement de la noblesse. On en 
trouve déjà des indices dans la politique d’Albany qui, pen- 
dant toute la durée de la régence (1406-1419) s’appliqua 
surtout à favoriser et à raffermir le clergé (1). Avant lui, 
aucun gouvernement n’avait osé affronter l’aristocratie : il 
lui porta le premier coup. Donald, l’un des plus puis- 
sants barons écossais, prince indépendant même, grâce à 
la possession des îles occidentales (IFestern Isles), s’était 
emparé du comté de Ross : l’eùt-il conservé, il eût été à 
même de jeter le défi â la royauté. Soutenu par l’Église, 
Albany s’avança sur son territoire en 1411, l’obligea à 
renoncer au comté et, après avoir fait sa soumission en per- 
sonne, â livrer des otages comme garants de sa fidélité 


(I) « Tbe Chorrh was emioealty favoDri>d by Albaay. * Pinkerioôy History of Sa>l- 
Iniuly t. I, paît. 86. Mail Pinkerton se méprend sor la politique à l’égard des nobles. 
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dans l'aveair (I). Une telle vigueur de la part du pouvoir 
exécutif était chose rare en Écosse (2); ce fut le prélude 
d’une série d’attaques qui aboutirent à l’annexion en faveur 
de la couronne, non seulement du comté de Ross, mais aussi 
des îles occidentales (3). Jacques 1” poursuivit avec plus 
d’énergie encore la politique imaginée par Àlbany. £n 1424, 
Jacques, prince hardi et actif, réussit à faire rendre une 
loi, rendant obligatoire pour une grande partie des barons, 
la production de leurs chartes, afin que l’on pût constater, 
parmi les terres qu’ils possédaient, celles qui relevaient 
autrefois de la couronne (4). En outre, pour s’attirer l’affec- 
tion du clergé, il publia, en 1423, un édit autorisant 
l’évéque de Saint-Andrevvs à faire retourner à l’Église tous 
les biens qui en avaient été distraits par aliénation : tous 
les officiers de justice devaient prêter main forte à l'exécu- 


(1) Skene« llighlunders, t. II, pag. 7i, 74; Browoe, HiH. of Uie fUghlmuU, l. I, 
pag. 162: l. IV, pag. 435. 436. 

(2) Chalmers (CfW/'t/onia, 1. 1, pag. 926^) parlant do Tétai des choses ataol Albanj, 
dit : ( There is ool a trace of anj atlempt by Robert II, lo Hmil tbe power of ihe nobles, 
vbatever be may bave added, by bis icuproviJeot grants, lo lheir indepeodeoce. He ap- 
pears not to bave attempted to raise ibc royal prorogative from tbe debasemeot to wbich 
tbe imprudence and misfortunes of David II, bad lefl il > Et, an sujet de sou successeur 
Robert III : « So mild a prince, aod so ireak a mao, was not very Ukoly to make any 
attempt npoo tbe power of otbers, wben he could scarceiy support bis own. » En 1476 
« tbe Earldom of Ross was inallenably anoexed to tbe Crown : aod a great blow was Ibos 
slrnck al tbe power aod grandeur of a famîl) whicb bad sjjj’epeatcdly dislurbed tbe Iran- 
quiUity of Scotland. • Gregory, History of the \Ves(^n 1/ighland«, Edioburg, 1836, 
pag. jU. En I4U3, « John, fourth and last Lord of tbe Isles, was forfeiled, and deprived of 
bis tille aod estâtes.» Ibid, pag, 56. 

<3) Eo 1476, • tbe Earldom of Koss was ioalieoably aooexed to lhe Crown ; aod a groat 
blow was tbus struck at tbe power aod grandeur of a family wbich bad so repcatedly 
dislurbed tbe iranquillily of Scotlaod, » Gregory, JHttory of the U esiern Highlnrult, 
Edioborgb, 1836, pag. 5ü. £o 1493, < John, fourth aod last Lord uf tbe isles, was forfei- 
teid, and deprived of bis title aud estâtes. ■ Ibid., pag. 58. 

(4) Gomme les déteoteurs des terres de la couroooe élaieol légaleraeol, sinon réellemeot, 
les teoaociers dn roi, Tacle déclara qoo i gif il like tbe kiog, be loay ger sumoodo ail and 
siodry hii leoaQiTat laucbfatl day and place to scbawe tbar cbartis. ■ The Act» of lhe 
Parliament of Scotland, t. II, pag. 4, 1 9, edU. lofolio, 1814. 
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tioD de ce décret (l). Ceci se passait en juin : or ce qui 
nous démontre que cela n’était qu'use partie du plan général, 
c’est que quelques mois auparavant, le roi, après avoir 
lait tout à coup arrêter, en plein padement, i l^th, plus 
d’une vingtaine des principaux barons, en fit décapiter 
quatre et confisqua plusieurs de leurs fiefs 1 ^). Deux ans 
après, usant de la même perfidie, >1 convoqua les chefs des 
Uighiands à Inverness, se saisit de lenrs personnes, en fit 
exécuter trois et en emprisonna plus de quarante dans dif- 
férentes parties du royaume (3). 

Grâce à ces mesures , en soutenant aussi l'Église avec 
le même zèle qu’il déployait contre les nobles, le roi s’ima- 
ginait pouvoir intervertir l’ordre des choses établies eticon- 
solider lu suprématie du trône snr l’aristocratie (4). Mais en 


(1) « Od tbe Ijib iooe, 1425, Jimet luocd a commiuioD to Uéory, biihop ofSi-AQdcews, 
jintboriâiog hio lo reiameall alienatioDt from Ibf Cbarcli, with power of anathema, and 
orders to aU jasliciarie» to as»ist. This corioa» paper is preaerved in Uarl, lia. 4657, t. Ul, 
■f. 189 • Piokorloo, Hisl.ofScatland, 1 . 1, pag. tl6.L'arcb«véqoeSpoUinroode,<|iie Mtte 
politique enchante, la dénomme • a good kiog, « et dit] * He bollt forthe Carthaiiaasa 
beaolifol monaitory at Perth, baatoving large retenaei npon ibe Mme. « Spotüswoode, 
tiist.oftheChurchofScotland, lU. Et Keith notu assure <pie Jacques 1^'alla 
mém'‘ UQ |our jusqu’à donner à un éréque i a silrer croat, io wbieb wa« coBtained a hit 
of the vooden cross on ubich tbe apo tie Si Andrews had hoen croci&ed. s Keith, Cata- 
tOpue of Scoth Bishop»^ 1755, pag. 67. 

(3) Rapprocbei Balfour , Annatci, t. I, pag. I5S, IS6, de Pinkertoo, HUt., t. I, 
pag. 113, 115. Entre ces deux auteurs il ; a nue légère diSèrenee, mais elle est sans impor- 
tance. 

(3t Tytler, HisL of Scottondj t. III, pag. 95, 98: Sknte, HigkUmdârs , t. 11, 
pag. 75, et uoe description assex écourtée dans Gregory, Hiit. of the Western fslands, 
pag. 35. 

(4) 7yl}erKHist.ofÿcolland,l. III, pag. 126) 1 la date de I433,dit:t In themidstof 
hii labours for the pacificatiouof bu nortbero doffliaioBS,and his aoxietyfor the rappm- 
<uoQ of beresy, lhe klng nerer forgot his great plao for the diminuttOQ of tbe axorbitant 
power of the nobles. • P. 84. • Il mas a prtociple of this eolerprising monarch, iu his 
«cbemes for tbe recovery aod consolidatioo of bis own power, to cultirate tbe frieadshtp 
of the riergy, wbom be regarded as a eouoterpoise to tbe oobtes. * Lord Somertrilie fife* 
moi it' of the SomerviUes, 1. 1, pag. 173) dit quelahauteaobleiie ^ • oever or teldome 
'-alled tocouDseil dareiug Lbisking’s reign. • 
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cela il s’exagérait son pouvoir. A l’exemple de presque tous 
les politiques, il prisait trop la valeur des remèdes politiques. 

Le législateur et le magistrat pourront uu instant pallier le 
mal; effectuer une guérison, jamais. Les maux généraux 
dépendent de causes générales qui sont au dessus de leur 
art. Qu’ils touchent les symptômes de la maladie, soit : 
quant à la maladie elle-même, elle déjoue leurs efforts et 
» trop souvent leur traitement ne fait que l’empirer. En ^ 
Écosse, le pouvoir de la noblesse était une affreuse maladie 
qui minait les forces vives de la nation : mais enfin elle avait 
longtemps couvé, elle étaitpasséeàl'état chronique : invétérée 
qu’elle était, le temps seul pouvait la guérir; la violence 
était impuissante à la diminuer. Au contraire, dans ce cas, 
comme en tous autres, que les politiques cherchent à faire 
beaucoup de bien, et le résultat infaillible sera un mal 
immense. Action outrée d’un côté entraîne réaction de 
l’autre, et voilà l’équilibre de l’état social dérangé. Les inté- 
rêts opposés se heurtant, toute sécurité disparait! De nou- 
velles inimitiés s’allument, les anciennes s’enveniment, 
les dissensions, la discorde naturelle redoublent, et pour- 
quoi? Tout simplement parce que les hommes d’État ne 
veulent pas comprendre qu’en opérant sur un grand pays, 
ils ont à faire à une organisation si subtile, d’une telle com- 
plexité, et de plus si obscure, que viennent-Hs, ces pas- 
teurs d’hommes, à y introduire un changement, on peut 
affirmer que cent fois contre une le changement sera nui- 
sible , et qu’ils auront , presque toujours , beaucoup à 
faire pour protéger ou raffermir ses points particuliers : car ^ 
cette organisation possède par elle -même le pouvoir de | 
réparer ses propres maux, et pour y parvenir, il ne: lui 
faut que deux choses ; le temps et la liberté ! c’est à dire, ^ 

T. IV 13 
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deux choses dont la prive trop souvenl l’intervention des 
horanics au pouvoir. 

C'est ce qui eut lieu en Écosse au quinzième siècle. 
Pourquoi les tentatives de Jacques I" échouèrent-elles? 
Parce que c'étaient des mesures particulières dirigées contre 
des affections générales. Des idées, des opinions, engen- 
drées par un long enchaînement de circonstances, et pro- 
fondément enracinées dans l’esprit public, avaient donné à 
l’aristocratie un immense pouvoir : que tons les nobles en 
Écosse aient été décapités, que tous leurs châteaux aient 
été rasés, tous leurs fiefs confisqués, supposons tout cela; 
ch bien , sans contredit , il serait venu un jour où leurs 
successeurs auraient acquis une influence plus étendue 
que jamais, parce que l'injustice commise aurait accru le 
% dévoùment de leurs partisans et de leurs suivants. Toute pas- 
sion n'en fait-elle pas naître une contraire? La ernauté d’au- 
jourd’hui ne produit-elle pas demain la sympathie? La haine 
de l’injustice, plus que tout autre principe, contribue à ni- 
veler les inégalités et à maintenir la balance des affaires. 
Oui, tyrannie, c’est cette aversion pour toi, qui, faisant vibrer 
les cordes les plus intimes du cœur, rend ton triomphe défi- 
nitif à jamais impossible. Voilà ce qui constitue la noblesse 
de notre nature : partie primordiale qui, empreinte de la 
beauté divine, révèle sa haute origine, et, divinatrice, pa- 
rant aux éventualités les plus éloignées, e.st pour nous la plus 
sûre garantie que la victoire de la violence ne sera jamais 
suprême, que, tôt ou tard, le despotisme finira par être ren- 
versé, enfin que les affreux desseins des méchants ne pré- 
vaudront jamais contre les intérêts éternels de la race 
y humaine. 

En ce qui regarde Jacques I”, la réaction se produisit 
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plutôt qu’on ne pouvait s’y attendre ; et comme elle eut lieu 
de son vivant, elle fut h la fois réaction et peine du talion. 
Pendant plusieurs années, il continua à opprimer impuné- 
ment les nobles (1) ; mais Cn 1316, ils se retournent contre 
lui, et lui font subir le dernier supplice pour venger leurs 
frères décapités (2). Alors leur pouvoir se releva avec la 
même rapidité qu’il avait été courbé. Dans le sud de l’Écosse, 
les Douglas exerçaient une autorité suprême (3), et le chel 
de cette famille, un comte, jouissait de revenus qui égalaient 
à peu près ceux de la couronne (4). Et, pour montrer que 
son autorité égalait sa richesse il se présenta, à la cérémonie 
du mariage de Jacques II (1440), avec une suite de cinq 
mille vassaux (5), tous partisans déterminés et armés, tenus 
d’obéir à tous ses ordres. Non, qu’un noble Écossais eût 
besoin d’employer la contrainte pour se faire obéir par ses 
gens. La servitude était volontaire, inféodée dans les mœurs 
de la nation. A cette époque, comme longtemps après, il 


(1) Consnltez Chaimers, Caledonitt, l. Il» p. et BucbaDao, y^erum ,^j(tcarum 
Historia, lib. x, p. 280. 

(2) T)UeTt/ii$toi'yofScotlan(ly t. MI,p. 157,158. 

(3) Lindsay of Piiscottm {ChroniclâSt t. i, pag. 2) dit <ni’aas5iti>t après la mort de Jic- 
qoex 1*’, < Alexander, lüarle of Douglas, being aerio poienl in kioc and frieodis, contemned 
ail thckiogisolBecris, in respect of hts grcal pnissaoce. • CVst dans l'onvrago profont} 
mats mal coordonné do Chalmcrs que j’ai tronré le meilleur aperçu du développement des 
Douglas. Cnledonin, t, 1, pag. 579, 583. 

(4) En 1440, « ibo chief of that family had revenues perhaps équivalent lo ihoseoftho 
ScoUisb monarch. » Finkerlon, liisiory of ScoUniut, l. 1, pag. 192. 

(5) llmaygivons someîdca of ihc immense power possossedai tbis poriod by tho Earl 
of Douglas, vhen «e mention that ou tbis cbivalrous occa«ioo, tbe military suite by whicb 
he vas surrouoded, aqd at the head of vhich be cooducled tbe Scottisb champions lo ihc 
lists»consisted ofa force amonnting to fivethou&and men. » Tytler,//iA/on/ ofSayVnnd, 
t. III, pag. 215. Le vieil historien de celte famille dit : « Ue is not easy to b« dealt vub: 
tbey must bave mufles that vould catch snch a cat. Indocd, be bebaved himself as one that 
Ihoughl bevoult not be in danger of tbcm; be onlertained a great family: herodeever 
vell acrompanied vhen he rame in publîck; 1,000 or 2,000 borse vere bis ordinary 
train. » Hume, Histor>j of the Hentie of Douglas, 1. 1, pag. S73, 274, n imprimé i £dinh 
bonrg, 1743. 
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était aussi désliouorable que peu sûr de ne pas appartenir 
à un grand clan; et qui n’était pas assez favorisé du sort 
pour SC rattacher :i une haute famille, prenait habituellement 
le iioin de quelque graud chef e< achetait sa protection en 
se consacrant à son service (1). 

I,es cointésde Crawford et de Ross occupaient dans leNord 
la même position que le comte de Douglas dans le Sud (â) ; 
Séparément formidables, unis, rien ne semblait devoir leur 
résister, .\insi , lorsqu'à la tin du quinzième siècle, ils 
arrivèrent à former une ligue étroite contre tous les ennemis 
communs, il eût été dillicile de déterminer la limite où 
s arrêterait leur pouvoir ou le mode d'action que le gouver- 
nement pourrait employer contre eux, si ce n’est de semer la 
discorde dans leurs rangs (5). 

Ce|)endant, sur ces entrefaites, la violence de la part de 
couronne avait accru la disposition où était la noblesse de 
diriger ses forces contre le trône. Cedernier, au lieu de puiser 
une leçon dans le sort qui était échu à Jacques I’’', imita ses 


’l) Au dik'Septièmi* i>ièrle. < To be «ilhoul a ctiief, ioToltcd a kiod of didrepote; and 
«1)0 had no ditliarl pmoiiat [rOMiioa of thoir own, vonid tiod U neressary to 
ixTOiue a Gordoo or a CrirhtoDt as pradODCc or iociioation migbl point ont. i liurtoo, 
O'irntmW in i^tlanfi, i. \, pag. 207. Voir dans Filrairo, Criminfl/ Trials 

in Sroilanti, III, pag. 230, « tbe proteclive soroame of Dooglas; > et dans Skene, 
liiQhlaniiers, t. Il, pag. rextrêrae importance qo’oo atlacbait au nom de Mac* 
«regor. 

3) * .Mt’n ol lhe greaiest puissance and force nesl tbe Dougiases tbat were in Scotland 
in their times. » Hume, Uislory of the llouse of Douglas, 1. 1, pag. 3t4. Le grand poU' 
voir des comtes d«* Koss dans te Nord date du treiziéme siècle. Consultez Skenc, Highlan- 
fiers, t. I, pag. 133, 134, t. Il, pag. 52 

(3) En IUj, {«comte de Douglas conclut, • aue oflensiae and defensine leagne and corn- 
bih.ilioucaganulall, oonccxcepted (not tbe king biraselue), vilb the Earlc of Crawfurd, 
and Donald. Lord of tbe Isles ; «loh «as mutually sealled and sobscriued by them tbreo, 
tbe 7 day of Marcho. « Q iifour, Annales f l. I, pag. 173. A celle ligue se joignirent d'autres 
lamilie» nobles : t He raaid baudis viib the Krle of Cranfurd, and vrilh Donald lorde of 
the Yiu, andEri« of Koss,to Uke pari erery ane «ith otbâr,and «ilhdyrers ulher noble 
men ai*o. • Lcsiey, Historg of ScoUand (iU6-t5Ct), pag. 18. 
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acles tortueux, et poursuivit la meme politique qui avait 
enlrniné sa ruine. Parce que les Dotiglas formaient la famille 
la plus puissante de toutes, on résolut de les faire mourir; 
ne pouvant les tuer par la force, appel fut fait à la traliison. 
En I tiO, le comte de Douglas, enfant de (]uinze ans, et 
.son frère, plus jeune encore, sont amicalement inviiés à 
venir rendre visite au roi it Edimbourg. A peine arrivés, 
ils sont saisis d’après l'ordre du chancelier; ils sont soumis 
il un jugement dérisoire, déclarés coupables, traînés jusque 
dans la cour du château, et décapités sur l’heure (1). 

A considérer le profond attachement des Écossais pour 
leurs chefs, est ce exagérer que de dire que ce meurtre bar- 
bare eut pour résultat d’affermir la classe que l’on voulait 
intimider? Non. Cependant, ce crime horrible fut le fait 
du gouvernement seul, le roi étant alors mineur : mais le roi 
lui-même fut l’auteur du second assassinat. En C»42. 
Jacques II, avec force démonstration de politesse, manda 
le comte de Douglas (2) à la cour, alors réunie à Stirling. 
Le comte hésita; mais Jacques triompha de sa répugnance, 
en lui envoyant un sauf-conduit revêtu de la signature royale 
et du grand sceau. Devant cet engagement formel de la 
royauté, les craintes de Douglas se dissipèrent. Il se rendit 


(1) On trouvera on récit iDlèresstaolde ce crime iofâmo dans Üuroe, Hist. vf (hc Hous* 
of D</ii(jin9 » 1. 1, (>ac. ’27i, 288; raulcar est fort iodifinè, et rien n'esi plus oaiurel. D’on 
aotre cdté, Lesley, évéqao de Ross, raconte ce fait avec on parfait sang-froid, qui caractê* 
lise fort bien ranimosilë qui eiistait entre tes noMe.s et le clergé, et qui rempé'ba de 
regarder le meurtre de ces dcoi enfants comme un crime. < And efiir lie w,i!< set dc<i:n to 
the biird vrjih lhe gorernour, chanceilonr, and otberis noble mon présent, tbe ror^it vas 
«ndantlie removed , and aoe bnllts heid pre-«enled , qohilk in thay dates mi% ane 
signe ofexecutionei and incontinent the said erle, David his broder, and Malrome K!e- 
oiing of Cummernal, ver beidit More the castell yelt ofKdenbargh.* Lesley, msHu ij. 
pag. 16. 

(2) Cousin des deux enfants massacrés en lUO. Hume, liiêt. of the 
t.l,pag. 207,316. 
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en toute liûte à Stirling où il fut reçu avec les plus grands 
honneurs (1). Le soir même de son arrivée, h la fin du 
soii|)er, tout à coup le roi se répand en reproches contre lui 
et. dégainant, lui donne un coup de poignard. Gray l’achève 
avec une hache, et Douglas tombe mort sur le plancher, en 
présence du souverain qui l’a attiré à sa cour pour le mas- 
sacrer avec impunité (2). 

La férocité du caractère écossais, résultat naturel de 
l’ignorance et de la pauvreté de la nation, fut, sans nui 
doute, l’une des causes, et non la moindre, de pareils 
crimes,crimes que les chefs de l'État commettaient, non 
pas eu secret, mais en plein jour. Qui nierait, cependant, 
qu'une autre cause ce fut l’inlluence du clergé dont l'intérêt 
était d’humilier la noblesse et qui n’apportait aucun scru- 
pule dans le choix des moyens (.>)? A mesure que la cou- 
ronne se détachait de plus en plus de l’aristocratie, elle se 
rapprochait davantage de l’Église. Éu 1445, un édit fut 
rendu dans le but de protéger les biens du clergé contre les 
attaques des barons (4). Assurément dans une société sem- 
blable, il était plus facile de rendre des lois que de les faire 


(1) • WitU assarance uoder the braod teal. • Uame, UM. of tke Ihute uf ÜauglaB, 
t. 1, p. 351 ; Niroma, fUsL of Stirtingshire, paj:. 3â, 323. 

(2) UufDP, Hovsc of Oougla», l. 1, pa^'. 35!, 353 Le roi « «labbcd him in tbc breasl 

«ilh a daKirer. Al ibe same instani Patrirk Gray strock bim ou ihe head wUh a pole*aa. 
Tbere«t tbal were aUendin? at the door, heariug lhe Qoise, r-ntred, and feü aUo upoo 
htm ; and, lo sbov th^ir afTertion to tho king, gave him every mao bts blovr aflcr lie waa 
dead. i Lindsayof Fitseottie, of JScoftaïuf, 1. 1, p. Iu3. « lie slrak bim tbrow 

tbc bodie thairwith: and ibairefier tbe gnard, liearing lhe tnmutt vitbio tbe ebamber, 
rosrlifd in and f^tev the earle ont of hand. ■ 

(3) Dans Nimma, Hia(. of Slirtingshire, pag. 99, lUO, ou fait rcmooUir ie« di$CQ&siODa 
de la Doblekse et de l'ÈgliM au milieu do qmniième siècle : cette assertion est peut être 
l'xarte, en tant quVtlc sc rapporte i realenstoo de celle haine, mais oo distingue nette- 
ment CA mouvfrnenl cinquante ans plus Idt. 

(4) Actsof(he Parliamenl of Scotlund, I. ILpag. 33, « tbe slatuieof halykirk quhilk 
is opp^e^sit and bort, • 
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exécuter : mais enfin cette mesure est l'indice de la tendance 
générale du gouvernement et de son alliance avec l’Église. 
D’ailleurs, nul ne pouvait s’y tromper (1). Pendant près de 
vingt ans, le conseiller intime et avoué de la couronne fut 
Kennedy, évéque de Saint-Andrews, qui resta au pouvoir 
jusqu’à sa mort (1466) durant la minorité de Jacques III (2). 
Ennemi acharné des barons, il déploya contre eux une ani- 
mosité incessante que vinrent redoubler des insultes per- 
sonnelles : car le comte de Crawford avait pillé ses terres, 
et le comte de Douglas avait tenté de se saisir de sa personne 
pour le jeter, disait-il, dans les fers (3). Cela eût sufii pour 


(1) Ea IU9, Jacques II • wrilb tba( aHectionale rcspccl for tbe clergy,wbicb coalil oot 
fail lo bc eiperieoccd by a pnaco «ho had saccessfally employer! tboir sopporl and aJnice 
to escape from ihc tyraony of bis nobles, grantod to tbem some important priTtleges. » 
Tyller, Hiii. of HcoUund^ l. III, pag.iSG. Voir aussi pag. 3lI9. Entre autres mesures de ce 
genre, il accorda aux moines de Paisley une partie üe la juridiction qui, en certains 
cas, appartenait à la conronne. Charte, 13 janvier 1451-2. Chalmer, Caiedonint t* 
pag. 813. 

(2) Pinkerloo, //ief. of Scollarul , t. 1, pag. 188,209,247,254. Krilh, OUalogue of 

Sro/cA pag. 19; Kidpatb, Border HUtorÿ, pag. 298; Hollinsbead, Sc(AH9h 

CMronicle, t. Il, p. lül. Dam SomcrTille, MemorU of the SomeroiUeSt 1. 1, pag. 213, il 
est dit, à ta date de 1452, que, poussé par la crainte, le roi avait soQg«< d se sauver : la 
crainte d’affronter la noblesse, dit-il, « had ooce possesl bis majeslie «rilh some ihouogbU 
of going OQt of tbe conntrey ; but that he «as persvaded (o the cootrary by Bishop Ken- 
nedie, then Arrh-bishop of Saint-Andrewes, «hoso counsell al that tyme and eftirward, 
in most thiogs he foilovcd, «bien at Icngth proved to bis majeslics great advantage. • 
lA^sley, Hiilortj, pag. 23. • Tbe king «es put to sic a sbarp point, tbal be «es deter 
minit to haif left tbe reaime, and to baif passit in Fraonce by sey, «ere not ibat bisebop 
James Kennedy ofSi-Androis cansit bim to tarrye. • 

(3) « Hit lands «ere plundered by tbe Earl of Cra«ford and Alexander Ogilvie of love- 
raritie, atthe instigation oflhe Earl of Dooglas,«ho had farther instrncled them lo seize, 
if possible, tbe person of the bishop, and to put bim in irons. » Memoirof Kennedy, 
Chamber,f.tvea o/‘ScAofmen, 1 . 111, pag. 3U7, Glasgow, 1834. « Sed Kennedus et ætate, 
et consilio, ac proinde aucloritatc ræteros anteibal. lo eum polissimum ira est versa. Cra* 
fordiæ cornes et Alexander OgiKius cooflato satis magoo exercilo, agros ejus in Fifa laté 
jiopDlati, dum prsdaro magis, qnam causam seqnaotar, omui geoere cladis in vicioa eliam 
prsdia grassali , nemine coogredi auso pleoi prædarum in Aogustiam revertontor. 
Kennedus ad sua arma conversus comitem Crafordiæ discepUtionem jurU fngientem 
diris ecclosiasticis est prosecotus. * fioebanan, Rerum Scodearum BUtoria, iib. xj, 
pag. 3U6. 
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exciter le plus doux des hooinies; et, comme à l'époque où 
Jacques II assassina Doublas, Kennedy jouissait d'une iu- 
flueuce presque absolue, il est probable que l’évèque fut com- 
plice de cette infTime complot. Quoi qu'il en soit, il n’exprima 
aucun blâme : et lorsque, par suite de ce meurtre, les Dou- 
glas et leurs partisans se révoltèrent ouvertement, Kennedy 
donna au roi un conseil plein de ruse et d’insinuation, et 
qui caractérise hautement l’esprit insidieux de sa profession. 
Prenant en main un faisceau de dards, il lui fit voir que, 
liés ensemble, on ne pouvait les rompre, mais que, séparés, 
on les brisait sans effort; voulant dire par là que pour ren- 
verser les barons, il fallait les désunir et les ruiner un par 
un (I). 

Certes, il avait raison, en tant qu’il y allait des intérêts 
de son ordre; mais, à considérer l’intérét de la nation, il est 
évident que le pouvoir de la noblesse, malgré ses abus 
criants, était, après tout, avantageux, puisque c’était la seule 
barrière au despotisme. Oui, les maux qu’entraînèrent les 
barons furent immenses; mais ils détournèrent d’autres mal- 
heurs qui eussent été cent fois pires. L’anarchie du présent 
assura la liberté future. La moyenne classe n'existant pas. 


(|) * Thii hoii<* bischop arhew ane similitDd to the kiDR, qiihUk mighl briog him lu 
expérience how he mi^bt înTaiti agaioes tbe DoagUs», and ibo resl of the roaipiratoDrit. 
This bischop taik forlh ane great sdieifc of arrowes koit logidder verrie fast, aod destred 
him lo put thame lo his knie, and break ihame. The king said U was mot possible, becaos 
the; war so roany. and so weill fastened togidder. Tbo biKhop aosveired, il was werrie 
trae, bot jitt hc wold lait the kiog sea how to break thamciaDd pulled oui on be on> and 
tna be tua, qabili ho bad brokin tbame ail; theo said to tbo kiog, < Yea most doe wiib lhe 
coospiratonris in this roanner, and tbair complices thaï are risen agaioes ;ow, quho art' 
so man; in oamber, and so bard knil togidder ioconaptracie agaioes ;ow, thaï yea cauoot 
getl tbame brokin toggider. BuU bo sick pratick as 1 bave sebowin yow be tbe simililnd of 
tbir arrows, thaï is to say, yea musl conqueis and break lord by lord bo ihaniscinis, for 
yea may nol dcall with lhame ail al once. » Lindsay of PitscoUic, fj/ironides ofSeot- 
iand, t. I, pag. 173, 173. 
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il n’y avait que trois ordres dans l'État, h savoir, le gouver- 
nement, le clergéet la noblesse. Les deux premiers faisaient 
cause commune contre le troisième : il est donc certain <|ue, 
s’ils avaient remporté la victoire, l’Écosse eût passé sous le 
joug le plus horrible qu’on puisse imposer à une nation. 
Roi absolu. Église absolue, voilà les deux chefs qui, unis- 
sant leur jeu, eussent tyrannisé tout un peuple qui, en dépit 
de sa barbarie et de son ignorance, chérissait une certaine 
liberté rude ut grossière, qu’il était bon qu’il possédât, mais 
qui, en présence d’une telle dualité, eût été à coup sûr 
étouffée. 

Heureusement, la puissance de la noblesse avait jeté 
de trop profondes racines dans l’esprit du peuple pour que 
cette catastrophe fût possible. Én vain Jacques III lit-il tous 
ses efforts pour rabaisser les barons (I) et élever leurs 
rivaux, les prêtres (2), rien ne put ébranler l’autorité de 
l’aristocratie, et, en 1482, convaincus des tendances du roi, 
les nobles se rassemblèrent, et l’influence qu’ils exerçaient 
sur leurs partisans était telle qu’ils se saisirent facilement de 
la personne de Jacques et l’emprisonnèrent au château 
d’Édimbourg (3). A peine délivré, de nouvelles querelles sur- 
girent (4) : aussi, en 1488, les principaux barons réunissent 

(I) • He «ald oochi sofTer tho ooblnmen to corne (o his présence, and lo (toveroe the 
realme be thair coaosetl. > Lesley, Hi$tory of Scottarut, pai;. i8. • Wald nochl asc tho 
coansall of bis oobilisj • pag. 55. * Exetadiog lhe uobilily. • Home, MiMor y of thr /lonsf 
of Dftu{)las, t. Il, pag. 33. « Tbe oobilüy seeiog hts résolution to roio theoi : « pag. 46: 

I Ucs cooteming bis oobilUy. ■ Dalfonr, Annales, 1. 1, pag. 306. 

(3) AIso (0 aggrandize them. See, for instance, vhat i bas oblained tbe natne of (ho 
golden charter, from lhe ample privilégiés it cootaios, cooQrmed (o Archbhhop Shevez 
by James III, on 9th. Joly 1480. » Grierson, fiistonj of ^nint An/ireivs, pag. 58. 
Cnpar. 1S38. 

(3) < Soeb vas tbe infloenceof the aristocraey over lhetr varlike follovers, (bat lhekieg 
vas coDveyed lo tho castto of Edioborgb, «ilbont commotion of roarrnDr. • Pinkertoo, Uisi. 
ofScotlanrt, 1. 1, pag. 308. 

(i) « Tbe king and bis ministers multiplied the iosalts vhicb they ofTered to tbe DObi* 
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leurs troupes, lui livrent bataille et, après l’avoir défait, le 
font mourir (1). Jacques IV lui succéda : sous ce prince, il 
n’y eut rien de changé, c'est à dire, d'un côté les nobles, de 
l’autre la royauté et le clergé. Tout ce que le roi put faire 
pour soutenir l’Kglise, il l’evécnta avec empressement. En 
1493, il réussit à faire rendre une loi, assurant l’immunité 
des sièges de saint Andrews et de Glascow, les deux plus 
importants de l’Écosse (2). En 1503, il obtint la révocation 
générale de toutes les donations préjudiciables à l’Église, 
soit qu’elles eussent été accordées par le parlement ou par 
le conseil privé (3). Enfin, en 1508, d’après l’avis d’El- 
phinston, évéque d’Aberdeen, il osa prendre une mesure 
encore plus audacieuse. Ce fin et ambitieux prélat persuada 
à Jacques de remettre en vigueur, pour les diriger contre la 
noblesse, plusieurs droits tombés en désuétude, en vertu 
desquels le roi pouvait, dans certaines circonstances, s’em- 
parer des fiefs, et pouvait même, toutes les fois que le détenteur 
relevait de la couronne, toucher presque tous les revenus 
duraut la minorité du propriétaire (4). 


lUy. • (A proctamalioD vas forbiddinu aoy p«rson to appear io arms 

vitbio the preeiDCtsof Ibe coort; whicb,al a> iimc. irbeo no man of rank l«;nbif owo boaie 
«ithoul 3 ouracroas roUnne or arued follower», was, io e^^ect, debarriofi tbc oobl«s from 

ail accoas lo ibe kiog. • < Bis oeglect of Ibe nobles irrUated, bot did nol veakeo 

tbom » Hiêt. ofScolland, liv. i, pag. Roberlaon, Works, édit. Lond.ttSSi. 

(i) Ralfoar, Annalnê, 1 . 1, pag. 213» 21V: Buchanan» Herum Scotiearum Ilistoria, 
lib. xti, pag. 3S8. Liodsay Je PilscoUie (Chronicles, 1. 1» pag. 222) dit : •Tbis may be aoe 

examplo lo ail kiogis ibal cames boireflcr» nol lo fall from God. » c For» if be 

bad Qscd tbrt couQsall of bis vysc lordis and barroues» be had not cum to sick dUpa- 
ratiouo. » 

t2) Acts of the ParliamenU of Scotland, in-fol.» 181V, t. Il, pag. 23t. « That lhe said 
abbaceiscooGrmU be tbame sali ooid ua prooisionnof lhe court ofRome.* 

<3) Acts of lhe Parliaments of ScoUand, t. Il» pag. 2V0» et le sommaire du slalat 
(pag. 21 ) : • Révocation of donations» slatuUi» and ail uthir thingîs burtand the crouoe 
>>r halikirk.» L'année sairante(l5dV)»l« roi « greatly augmentcd » les revenat de l'éréchë 
de Galloway. Chalmers» Caledonia, t. III» pag. 417. 
fV) PiokertOQ» Niêl. of ScoUand, i. 11» pag. 63; Caldorvood» Hisi. of the Kirk of 
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Avancer ces prétentions était chose facile, les mettre à 
exécution, impossible. A cette époque, les nobles gagnaient 
plutôt du terrain qu’ils n’en perdaient ; et, après la mort de 
Jacques IV (lbl5), ils devinrent si puissants, durant la mino- 
rité de Jacques V, que le régent Albanj , de désespoir, déposa 
deux fois les rênes dugouvernement, pour les abandonner com- 
plètement (1). Il quitta l’Ëcosse eu lo24, et avec lui sembla 
s’évanouir l’autorité du pouvoir exécutif. Bientôt les Uouglas 
se saisirent du roi et contraignirent Beaton, archevêque de 
saint Andrews, le personnage le plus influent parmi le 
clergé, b se démettre des fonctions de chancelier (2). Dès 
lors, ils exercent le commandement suprême, eux ou leurs 
adhérents remplissent toutes les places, les intérêts sécu- 
liers l’emportent, et le clergé est tout à fait rejeté dans 
l’ombre (3). Néanmoins, en 1528, il se produisit un événe- 


.'icottund. Édînb.* 1849, Wotlrow Sccie/y, %. VIII* pag. 133. dernier aolenr dit : « The 
hisbop derjsed wayes to Kiog James tbe Fourth, bov bo might atUine lo gréai gaine and 
profil. Ue adTised bim to cali bis barons aod ail Ibose tbat h^ld any lands williin tbe 
reaime, to sbow their évidents by vay of récognition: and, tf Ihoy bad not sufTideot «ri- 
lings for tbeir warrant, lo dispone npon Ibeir lands al bis pleasorc ; for lhe whicb advico 
lie was greatlie hntoj. Uni lhe kiug> perceaving Ibe conolrie lo grodge. agrced oasilic wilb 
lhe po»sessors. » 

<1) L'époqno de la légcoce d’Albanya été mal comprise paries premiers historiens; celte 
qDwsUon a elé soigoeuseroeot traitée par M. Tytler, et c’est dans son onrrage estimable 
qooiqno trop diffus qu'oo tronvera le moillonr aperçu. Tytler, Jtist. of ScoUand, l. IV, 
pag. 98-lûü. Quant aui bostilitésqnieureot lieu entre Albaoy et les nobles, consnites Irving, 
Hùl. of Dumbartonghire» pag. 99. A l’égard de raccroissemeot de leur pouvoir dans le 
Nord apres la mort de Jacques IV, se reporter à Gregory, üi$t, of the Weglet'n'lUgh’ 
fnndt, pag. 114, 115. 

li) Tytler, llist. of Scotland, t. IV, pag. ISO-Uâ: « Witbin a few moolbs.tbere was not 
lO office of trust or émolument in tbe kingdom whicb was npl lilled by a Douglas «r by a 
rreature of thaï bouse.* Voyeaaossi pag. 187, 194, et Kcdb, Catalogue of Scotch liishops, 
pag. Si, S3. 6«aloo, qui fut si nidemODt dépossédé de la chancellerie que, selon Keith, U 
l ut en ISffi dbligé « tolurk among bis friendsforfearof bis life,* est dépeint tomme l’un des 
îtrincipaux partisans du gonveroement d'AIbanj en 1S24, c tbat most batb favoorod the 
Ooke of Albany. • State Papers of the Reign of Henry ViU, t. IV, pag. 97. 

(3) Le pouvoir absoln des Douglas dura depuis la fin de la régence d’Albaoy jusqu’à 
l’évasion dn roi < 1528). Keith, Hiêt. ofthe Affaire oftUe Churck aru/ State In ScidUind, 
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ment qui permit aux classes ecclésiastiques non seulement 
(le recouvrer leur ancienne position, mais aussi d’acquérir 
une certaine prééminence qui, en fin de compte, leur fut 
latale. Impatient d'un état de choses aussi peu favorables à 
l’Église, l'archevêque Beaton organisa une conspiration, 
grâce â laquelle Jacques s'échappa des mains des Douglas et 
se réfugia dans le château de Stirling (l). Cette réaction 
subite ne fut pas la cause réelle et dominante de l'établisse- 
ment du protestantisme en Écosse; mais, sans conteste, elle 
en fut la cause première. En effet, l'Église dirigeait alors le 
gouvernement : par conséquent, les nobles le plus influents 
furent persécutés, quelques-uus même chassés du pays; tou- 
tefois, si le pouvoir politiquedes seigneurs avait disparu, leur 
pouvoir social subsistait, quoiqu’ils lussent dépouillés de leurs 
honneursetde leurs richesses, réduits à l’exil, à la pauvreté, 
pourchassés comme traîtres; le véritable fondement de 
leur autorité ne fut pas ébranlé, parce que résultant d’un 
long cnchainement de circonstances, celle autorité était 
basée sur les affections du peuple. C’est pourquoi les 
barons, même les proscrits, même les déchus, purent pour- 
suivre contre leurs ennemis une lutte ardue, mais qui finit 


l. I,pag. S3-35. CoD»nUc 2 Balfourf Annaieâ,i. I» pag.2S7 : <Tho EariH of Angos violeotley 
takfs one him Ui»>gouerniro(^nl,antl reUnrs lhe kiag îd eiïdctf^a pri»OD<trwilh himaluriog 
vhich lymp Iho Earle of Lcnnoxi .lod George Doagla», hii aoeo brotber, frely disposas 
Tponeall alTaires both ofrbnrehe and suite. > 

<l) Tyller, flift. of SatUand, l. IV, pag. I95t 196. Nous lisons dans le corirox ouvrage 
Diut'nnlof Oreurrrnts, pag. 10: thexeirofGodljOO, laaotioaacht sptris, 

the kinsrt.<; srvo by slirht van avay fra the Doaglas»ts. > De Stirling il so rendit i Êdim- 
t)oarg, lot) jaillei et alla « to Ibo bnsshop of Saiocl Aodros loegeing, » Voyox ane 
lettre oente to t8 jnillet 1528 par lord Darrc i, Wolsey {State Paper'» of Henry VIH, t. IV, 
|Kig. 5>il ). $0 reporter êg.'ilemenl à ane proclamation publiée le 10 septembre 1538 et citée 
dansPitraIrn. Criminot Triât» in Scvtlaml, 1. 1, part, i, p.xg. 138, 139. J'indiqae partica- 
liérem^nl ces dommonti, parw que Lindsay de PitscoUie (Chronicie» of Scotland, l. Il, 
pag. 335) fait remonter la fuite de Jacques d 1527, et que généralemenl il est l*un des auteurs 
anciens les plus exacts, si toutefois il est l’auteur du livre qui porte son uom. 
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par réussir. Le désir de se venger les aiguillonnait, leurs 
efforts se décuplant, il y eut une guerre à mort enire l’aris- 
tocratie et l'Eglise écossaise. Jusqu’à un certain point cette 
lutte retnarqualilcne fut queia continuation de celle qui avait 
pris naissance dans les premiers jours du quinzième siècle; 
c.omliicn plus acharnée! apres avoir duré sans interrup- 
tion pendant trente-deux ans, elle Unit par le triomphe de 
la noblesse qui, en ISGO, renversa entièrement l’Eglise et 
détruisit presque toute la théocratie écossaise. 

Les histoires ordinaires nous retracent, quoique d’une 
manière assez confuse, les incidents de cette luiie et les 
vicissitudes qu’éprouvèrent les deux partis : il sullira donc 
que j’indique les points saillants, et qu’en laissant de côté 
tout détail inutile, j’essaie d’éclaircir le mouvement général. 
De cette façon, l'unité du plan tout entier se déroulant 
devant nous, nous verrons que la destruction de l'Église 
catholique fut l’achèvement naturel de ce grand courant, 
et que le dernier acte de ce drame sjilendide, loin d’être 
une conclusion violente et irrégulière, découle admirable- 
ment de toute l’intrigue qui précède. 

Lorsque Jacques parvint à s’échapper en Ib28, il n’était 
âgé que de seize ans : et sa politique, si tant est qu’on puisse 
lui supposer la moindre volonté déterminée, fut dirigée par 
le clergé auquel il devait sa liberté et qui était sou protec- 
teur naturel. Son principal conseiller fut l archevéque de 
Saint-Andrews, et le poste important de chancelier qui, 
sous les Douglas, avait été rempli par un fonctionnaire 
séculier, fut alors conféré à l’archevêque de Glascow (I). 
Tandis que ces deux prélats régnaient souverainemeut, 


U) SUUe Paperi of Henry 17//, l. IV,pag. 601 



241 


HISTOIRE 


l’abbé (l'OIyrood fut créé trésorier et l’évêque de Dunkeld 
garde des sceaux (I). A tout membre noble, même à tout 
partisan de la maison de Douglas, défense fut faite de s’ap- 
procher Il plus de douze milles de la cour, sous peine d’étre 
poursuivi comme traître (2). On dirigea une expédition 
contre le comte de Caithness qui fut défait et tué (ô). Peu 
de temps auparavant, le comte d’Augus avait été banni et 
ses biens confisqués (4). Les Douglas furent proclamés hors 
la loi et proscrits (5). De plus, le gouvernement fit empri- 
sonner le comte de Bothwell, Home, Maxwell, les deux 
Kerrs, et les barons de Buulciich, de Johnston et de Pol- 
warth (6). 

Tout ccia ne laissait pas d’être assez rigoureux : con- 
séquence de la rcsta: ration> de l’Église. On se prépara à 
frapper d’autres coups également décisifs. En J531, le roi 
enlève au comte de Crawford la plus grande partie de ses 
fiefs, et jette le comte d’Argyle dans les fers (7). Il rebute 
même les nobles qui se sont montrés disposés à le suivre. 


<1> 4 Archibalü «as dppryril of tbe tb»<saQrariP > aod plarit ibairiD Robert Cairomrse , 
abbot of HatyrndhoQs. Aad als «as (aoe fra tbe satd Arcbibald the pmic >oiÜ, aod «as 
givio to ihflbisfhope of Duokoil.» ^ Dinrnalof Occurrents^ pag. U. 

•î) Tylier {Uut. of ScoUanttf t. IV, pag 196) dit t « His fini act «as to sommoD a 
cooncil, aod issue a proe lamatioa tbat no lord or lolIo«er of Ibe bonsc of Doaplas sbOQld 
tiare to approaeb «itbio aix miles of tbe coart, onder pain of ireason. * L'on ne cite pas 
d'antorit^ à l’appai, et rhistorieo de la famille des Douglas dit très distinctement : « WitbiD 
fwelve miles of the king uoder pain of deatfa. * Homo, of Domlat, t. Il, pag. 99. 

Vo«ez «'Kaletnent Ditirnaf vf Ocenrrents, pag. |ü : i That nane of tbsme oor thair limi* 
liaris com neir tho king he tnolf myttis, t par la raison qne • the laid kingis grâce baid k'reit 
saspirionnof tbe temporal! lordis.becaus tbajfaronrit sum pairt tbe Douglassis.* Diui nnt 
of Ocmrrenn, pag. ii. 

<3) « The Erl<* of Caithnes and ftve hnndrelh of bis men «es slajne and dtowmt in tb( 
sce. * Lesley, Jlist. of SfOtlamif pag. 141. 

(4) Tytler, fH*t. of Sct^lanrl, t. IV, pag. If03, 104. 

(5) Aels of the Parliaments of Seoüanct, édit. in>fol.t 1W4, l. Il, pag. 324. 

f6> Tytler, Hùl. of ScoÜand, t IV, pag. *)7, 

t7) hiem,ibi(i., l. IV, pag. 112. 
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Ed toute occasion, il leur témoigne la plus grande froideur, 
tandis qu'il revêt leurs rivauN, les prêtres, des plus hautes 
dignités (1). Enfin, en 1o32, il cherche l'i terrasser l'aristo- 
cratie, en lui enlevant une grande partie de la juridiction 
qu'elle exerçait depuis un temps immémorial et qui consti- 
tuait l'une de ses forces. A l'instigation de l'archevêque de 
Glascow, il établit ce qu'on appela le College of justice : 
désormais tout procès devra être porté devant cette cour, 
au lieu d'être soumis comme jusqu'alors à la cour baronnale. 

Le nouveau tribunal devra être composé de quinze juges, 
dont huit seront ecclésiastiques; et pour ne pas laisser sub- 
sister de doute sur la portée de cet édit, il est décidé que le 
président sera toujours un membre de l'Église (2). 

C'en était trop: la coupe déjà pleine déborda, et l'exaspé- 
ration des seigneurs alla presque jusqu'à la folie. Leur haine 
pour le clergé ne connut plus de frein; brûlant d'assouvir 


U) • Hî£ preferoDce of the clcrgy to tbe temponl lords digasted lhese prooil ebiefs. > 
Tytleri//iif. of Ücotlnrul, IV. pAg.i3ü. Voyez anisi pag.236. Uaosuoc lettre qu'il écririt 
d Ueori VIII, eo liUl, il établit ses raisons ; « Wo persajf be zonre saîdis vrKingis yat Zr 
ar lofonnyt yat yair sald be sam tbingis laitlio attemptat be oare kirkmeo to oore horte 
aod skaitb, and coatrar oore mjndc and plesnre. We cao ooebt audersiaod , qubat sald 
more Zon to belcif tbo samyn, a&soariog Zoo We hâve nevir fuhd t/Ot faitf^fuUaTul 
irewobedienceofyamealalltymes, ooryai seik nor atlemptis nootbir jarisdiciioao 
Dor previlegijs, forthir nor yai bave osit seo the first iostitotloun of tho Kirk of ScotUod, 
qnhiik We may noobt apoon oare conscience aller nor change in the respect We bave to 
the bononr and faitb of God and Ualikirk, and dontUs na inconvenioot bc yame to corne 
lo Ws and onre roalmo yertbrout for sen tbe Kirk «es Ûrsl inslitale in oor realme, tbe 
stait yairof bes nevir failseit, bot hes remanyt evir ottedienl lo oure proyenitourit , 
and in our lyme nuiir thankefuii to W$t nor cutr yai wer of before. » Cetto lettre, 
qni sons plusieurs poiuts de vae mérite d’dlro lue, se trouve dans les State Papers of 
Henry VIII, in-4*, 1836, l. V, pag. I8W90. 

(S) Tytier, Hist. of Scotland, t. IV, pag. 312, 213. Arnot, HUt. of Edinburgh, 
pag. 468: < Fifleeo ordioary judges, seveo chnrchmeo, seven laymeu and a president «bom 
it beboved to be a charebman. » Lo statot tAclt of the Parliaments of Scotland, 1. 11, 
pag. 335) porte : < XllU psonos balf spnale half temporall «t auc president. • M. Lawson 
iftoman Cathoiic Church fn Scotland, pag. 81 ) suppose que ce fol rarebovêqne de Saint- 
Andrews qni conseilla rétablissement de ce trlbnnal. 
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leur vengeance, ils se jetèrent non seulement dans les bras 
de l’Angleterre et entretinrent des intelligences secrètes avec 
Henri VIII, niais nombre d’entre eux allèrent encore plus 
loin et manifestèrent une tendance marquée vers les prin- 
cipes de la réforme. A mesure que l’inimitié entre l’aristo- 
cratie et l'Église s’envenima, le désir de réformer cette der- 
nière |trit corps de plus en plus : des motifs d'intérêt venant 
développer ce goût d’innovation, en quelques années, l’im- 
mense majorité de la noblesse adopta des opinions protes- 
tantes très avancées : n’importe, l’hérésie, aux yeux des 
seigneurs, est bonne du moment qu’elle leur permet de 
nuire à une Église qui vient de leur causer de si grands 
maux et avec laquelle eux et leurs ancêtres sont en guerre 
depuis près de cent cinquante ans (1). 

Sur ces entrefaites, Jacques I" resserra l’alliance de la 
royauté et de l’Église. En 1534, ô triomphe de l’Église! il 
assiste en personne au jugement de quelques hérétiques qui 
furent condamnés par les évêques au bûcher (2). L’année 
suivante, on lui oflrit, ce qu’il accepta de grand cœur, le 


(1) Kcilh , ‘]Ui évidemment oadmire pas colle partie de l'histoire de son pajs^ dit d la 
date de ir46 : « Severai of oor nobility fouod it ibeir temporal iotorost, as mach as their 
spiritual, lo svtay wilh the oew opiutoos as to relîKioas matters. > Keith, Affain of 
t'Jiurrh and StaU, 1. 1, pat;, llâ, <13. PiQs loin il ajoute avec plus de franchise naturelle 
encore : « The nohlemon wanled lo ûnfier the patrimoDy of the kirkmen. • T. III, pag. 11. 

I in the moDlh of August (153i)t lhe bishops having golteo fltlen opportomtie, 
reûpved their battoll agauesl Jésus Christ. David Straliloo,a gcotelman of the Hoose of 
Lavresioone, and Mr. Norman Gowriay, vas bronght to judgemrnt in the Abby of Haly 
rodhouse. The kiog bimself, ail cloatbed wilb reid, beiog présent, grait pains var Ukeo 
tipon David Slratoun to move bim to recant and bam bis bili ; bot be, ever standing to bis 
i^efence, vas io eod adjndged to the lire. Uc asked grâce at the king. The bishops aosvted 
proudtie, that < the king's bands var bound, and ibal bo had no grâce to givo lo soch as 
wero by lav condemned. > So vas bc, vilb Mr. Norman, after dioner, upon the S7tb day of 
Agust,ied lo a place beside the Kode of Grernside, betveen Letb and Ediobnrg, to the 
intenl that ibe inhabilanls of Fife, seeiog tbe fîre, migbt be slriken vitb lerrourand fvare. * 
Pitcairn. Critninai Triah in Scoüandt 1. 1, part, i, pag.210*; OaldervooJ, Hist. of lhe 
Kirk of ÿroUand,i. I,pag. 106, lü7. 
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tilrc de défenseur de la foi, qu'ou enleva à Henri Mil pour 
le lui donner, l’impiété du prince anglais, disait-on, l'en 
rendant indigne (1). A tous égards, Jacques hérita de ce titre. 
Ferme soutien du clergé, il u’admit à son conseil privé que 
des ecclésiastiques, à peu d’exceptions près : il n’était pas 
sage, déclarait-il, de donner aux laïques une trop grande 
part dans le gouvernement (“2). Enfin, en lo.38, il dévoila 
encore davantage sa politique, en épousant en secondes 
noces Marie de Guise : par là, il établit des relations intimes 
avec la plus puissante famille catholique de l'Europe, les 
Guise, aussi ambitieux qu’influents, dont le bot hautement 
proclamé était de soutenir la foi catholique et de la protéger 
contre les grossières et barbares attaques qui partaient en 
même temps de tous les points de l’Europe (3). 

L’Église acclama cette nouvelle alliance : elle y voyait le 
garant des intentions du roi. La suite prouva qu’elle ne s’était 
pas trompée. David Beaton, qui avait négocié le mariage, 
devint le conseiller, le confident de Jacques pendant le 
reste de son règne. Créé archevêque de Saint-Andrews, 
en 1539 (4), Beaton employa toute son influence à persécuter 

(I) < It app^ars, by a lelt«r io \hi* SUte paper OfTice, thaï Henrj remaoslraled agaios 
ihis tille hciDR giTon to James. > Tytler, HUt. of Scoilanri, t. IV» pag. Se reporter 
aussi à la pag, 258. 

if) Eq 4535) « bis priry coaDcil werc mostly ecclesiaslics. • Ibid., t. IV, pag. 223. Sir 
Kalph Sadler écrit dorant son ambassade eo Écosse ( 153940) : i So tbat tbe king, as far as 
I can perceire, isof force drireo to ose the bisbopsandhii clergy as bis ooly mioistersTor 
tbe direciiOQ of bis realm.Tbcy be tbe meo of wit aod policy tbat I see here; ibey be oerer 
OQt of tbe king’s car. And if they smell any ibing thaï in the least point roay tooeh ihem, 
or tbat the king secm to be content srith any snch ibing, straight they inrulk to bim, bow 
calholic a prince bis father iras, and feed bim bolh wilh fair «ords and inaoy, in surh «ise 
as by those policies they lead bim (having aiso the vhole govornance of his aflairs) as 
they will, » State Pnpers and Lelters of Sir Ralph Sadler 1 1. 1, |>ag. k7. 

(3> State Papere of Henry MU, l V, pag. 138; A Diumnl of Oceurrenti, pag. 23. 
I..e révérend M. Kirklon déclare que la nouvelle reine était «ane egge of the bloody oeil of 
Guise. • Kirklon, Hitt. of the Church ofSeotland, pag. 7. 

(4} I Al his relnrn home, he wai nade coadjutor, and derlared future luccessor to his 
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les protestants : jamais le fanatisme n'avait été poussé si 
loin. Un grand nombre se réfugièrent en Angleterre (I), où 
ils grossirent les rangs des proscrits qui attendaient que 
l'heure de la vengeance sonnât. Alors ces derniers et leurs 
partisans restés en Écosse formèrent une coalition avec les 
seigneurs mécontents, et particulièremcntavec les Douglas (2), 
que leur immense pouvoir mettait â la tête de l’aristocratie 
écossaise et qui se rattachaient à presque toutes les grandes 
familles soit par d’anciennes alliances , soit aussi par 
le lien plus serré de l’intérêt commun, l’abaissement du 
clergé (3). 

Dans ces conjonctures, tous les yeux se tournèrent vers 
les Douglas qui étaient alors les hôtes de Henri VIII, et 
mûrissaient leurs plans (i). Quoiqu’ils n’osassent pas encore 
retourner en Écosse, ils étaient tenus au courant de tout 


Qocle io Iho primacy of Sl-Andrew<» lu wbich »ee ho came to be full; ioruitetl upoo Uio 
dealh of his onde iho n»*xt year, 1539. » Keith, Catalogue of Scotch Hishopê, pag. 23,21. 

(l) M’Crie, Lifeof Knox, pag. îüj SpotiUwoode, HUt. of Vie Church of Scoüand p 
1. 1, pag. 139. 1.avton, Homan Qatholxc Church iuScotlami, pag. IKi Wodrow.Col/ec- 
ii</n» upon Vie Lives of Vie lleforwxr», 1. 1, pag. lOU. 

(ï) Tyller {HiH.of Sc(Hlami,\. IV, pag. 2H) dit qoe les croaulés exercées en 1539 obli- 
gèrent ■ mauy of tbe persecoted families to embrace tbe loleresls of tbo Douglases. » 

(3) On aflîrme, an sujet de la farniltc des Dooglas, qu'au commencement du seittéme 
ilécle I tbeir alliances and their poncer iverc equal to one-half oflhe nobiiity of Scot* 
land. • hTQuri^Uisl.ofdUmgoiCt t. I.pag B. Kclalivemeot 4 leur parenté, consoltei Hnoe, 
Hiv. of f/|e//ouaeo/^/)ouÿ/aa,tJ,pag.xix,252,298;l.II,pag.293. 

<4) Henri VIll, « io tbe year 1533, songhl U directir,among the conditions of peace, thaï 
tbe Douglas, according lo hIs promise, shoold be restored. For King Heory’s owo part, he 
enterlained tbem «ith ail kiud of beneücencc and bononr, and made both the Karl and 
Sir George of bis PrisyConnclI.* W\xmtyHiV.of the Hmseof Douglat,\. II, pag. Ut5,i06. 
Jacques voyait d'nn manvais œil toutes tes communications qui existaient entre les £>oa* 
glas et ses antres sojets. Qo’y faire? il n'y ponvait mais. Voyex la lettre qu'tl écrivit à sir 
Thomas Erskine {MUceUany of the Spaltling Club, t. U, pag. 1U3) et commençant par 
ces mots ; < I commend me rycht hartly lo yow, and weit ye that it is mumanryl byr tbal yc 
sould a spolkyn «ith Gorge and Archebald Doogics in Englaod, qohylk vase again my 
command and yonr promys quhan ve departed.» Se reporter également an compte rendu 
des poursuites intentées contre lady Trakvare, John Malhesoue, John Hume et consorts 
dans pitcairn, CrfmfnnJ Trial* ûi Scotlarul, 1. 1, part, i, pag. 161, 177,202,243,247. 
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ce qui se passait par leurs espions et leurs agents, et leurs 
communications avec leurs partisans en Écosse sc poursui- 
vaient sans interruption. D'ailleurs, les covenants féodaux, 
les obligations de redevances d'hommes, et autres arrange- 
ments, qui, même s’ils étaient contre la légalité, étaient 
encore en vigueur : tout cela permettait aux Douglas de 
compter sûrement sur une grande partie des seigneurs les 
plus puissants, que la domination du clergé exaspérait et qui 
accueillaient avec empressement l'espoir d’un changement 
qui pût amoindrir l’autorité de l’Église (I). 


(I) * Tbâ Doucla»es vere still maioUioeil wltb high faroar aod gfoeroui aUowaaces in 
EnglanJ. their power, altbongh nooiioaUy extinety was still far from b«ing destrojed; 
tbair ipitfs peoclraieti iotoevery quarl«r,followei1 Iho king to Fraocp,and gare informai ion 
of his mosl privale motîoDs; their feuilal coTenanU aoü bands of manreut sliti existed, 
aod boQod mao J of tbe mo»t potent oobility to tbeir interest; whilsl tbe vigoor ofthe kiog’i 
goverDmi>nL, and his preferenCH of tbe clergy tu tbe (emfH>ra] tords, disgusled these protid 
chiefSt and di.<poscd them to hope for a recovery of their ioflaenre from any change wbich 
migbt take place, » IjüeTtllim.of Ht'OlUind, t. IV,pag.!fili,i3U. Os redevances d'hommes 
dont parle Tytier eonstitameot l'an des rooy<'Dt losiitus pfhcaccs par lesquels la oobleoe 
^oisaise assurait son pouvoir. Sans cola U eût étA ^rl ditücile à l'aristocratie de rësi«>tpr 
aux forces réunies de la royauté et de l’ÉgUse. A ce compte elles méritent toute cotre atten- 
tion. Chaimers (Cofrrtonia, t. I, pag. déclare qu'tl ne trouve pas d’excni(>le de ces 
redevances avant 1354; mais lord SomervIUe Memorie ofthe SomerviUr» , t, I, pag. 74 » 
eoeite ou à la date do 1381. C'est le premier cas qu'il m'ait été donné de rencontrer; ce n'est 
qu'aux quinziéme et seizième siècles qu’ils devinrent assez communs. Consultez Hume, Hisl, 
of the Honxe of Douglas, t. II, pag, !9; Som*Tville, .Vemorie, l, I, pag. 234; Pitcairn, 
Criwinal Triait of .Sco/Ainrf , l. III, pag. 83; Irvjog, Hhl. of /yum/>ar(onsAt/'« , 
pag. 142, 143; Skene, llighlamiers, t. II, pag. I8G. üregory, lliêl. of the Wextern Migh- 
hn'ierxj pag. 126; Kennedy, .Innofs of AUertIeen, I. I, pag. 55; Miseellamj of the 
SpaHiryjC.hûi, t. II. pag. cti,9.I,351: t. IV, pag. xlviii, 179. Comme resrpt'fnrmfs.iidaient 
IHiissamroenl à maintenir la balance du pouvoir et à empêcher la monarchie écossaise de 
tourner an despotisme, il va sans dire qu'on lit rendre au parlement des lois contre eni. 
Voyez un de ces actes 4 la date de 1457 et un second à U date de 1555 relatifs anx \ lige « 
et « tandis of maorent and mantenance. * Acls ofthe ParliamerUxof ScuiUirul, l. Il, 
p. 50, 495. Des lois de cetlü nature, étant coolraires anx tendances du stèciu et aux nécessités 
sociales, n'altérèrent en rien la contume généfale, quoique plusieurs individus fusseol 
punis. Jusque vers 1620 ou 1630, épo4{ue 4 laquelle la guerre fut consommée, la grande rèvo« 
lotion qui subordonna le pouvoir de l'aristocratie 4 celui du clergé, les redevances 
dliommes so renouvelèrent fréquemment. Mais, 4 partir do cette époque, le changement 
introduit dans les affaires de la nation effectua sans dilficulté, disons môme spontanément, 
ce que le pouvoir législatif avait vaioemeot tenté d'accomplir. Les nobles, rédmts peu ù 
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En présence de deux partis aussi distincts, dans un pays 
uù, la moyenne classe n'existant pas, le peuple comptait 
pour rien et suivait l’impulsion qu'on lui donnait, il est 
évident (|uc le triomphe ou la défaite de la réforme en 
Écosse dépendait simplement du triomphe ou de la défaite 
des nobles. Ceux-ci brûlaient de se venger. La seule 
question douteuse pour eux était de savoir s'ils étaient assez 
forts? Contre eux, la royauté ei l’Église; avec eux, les tra- 
ditions féodales, l'esprit de corps, l’esprit de dan, le dévoû- 
meut et l’obéissance de leurs innombrables partisans et, ce 
qui importait également, cet attachement aux grands noms 
et aux vieilles familles qui distingue encore aujourd’hui 
l’Écosse, mais dont nous ne saurions trop faire valoir l'in- 
flueuce au seizième siècle. 

L’heure d’agir s’approchait. En 1540, le gouvernement, 
•SOUS l’entière dépendance du clergé fit rendre de nouvelles 
lois contre les protestants dont les intérêts étaient alors 
identiques è ceux de la noblesse. Aux termes de ces ordon- 
nances, nul hérétique, toute personne môme soupçonnée 
d’hérésie, ne pouvait à l’avenir remplir aucune fonction; 
défense à tous catholiques de donner asile ou protection à 
quiconque faisait profession des nouvelles opinions ( 1 ). 

})pu à rimpDtssanfe, perdirent coara^c et d'avoir reronrs aai qui 

fi lonjrtonips souleoa leur ordre. D’anoée eo année (es redevances d’homnies 
devinrent plui rares, et tl est donteai qti'on en trouve un leul exemple après 1G6I. Chai mers, 
Cntedonia , i. Ill»pag. 33, 33. Toutefois il est si imprudent d'affirmer une négation que 
je nVntends pas me reposer entièrement sur celte date: quelques autres cas ont pu se pro- 
duire plus tard: mai s» s'il en est ainsi, ils sont peu nombreux, et il est coriam que, à parler 
en termes généraux, le milieu du dix-septiéme iiéde ost l’époqne do leur disparition. 
{l)AcV(of thf ParliamftUgofSt'otlanfi, l, II,pag. 370, 371. «Tliat na man qnhatsnemr 

liait or condilioon he be luge ressanre cberish oorfavorony hcretike. And 

alswa that na personn thaï hes boue ^aspectit of heresie hovbeit thai be ressaoit to }H'naor« 
.and grâce sait in thts reaime eicrs haif nor brook on; hooesl estait degré office nor jodi- 
cato' spnall nor temporale in tmrgh nor «'ont nor na salbe admittil to bc of our coun- 
sale. < 
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Alors, animé par la vicloiru, dévoré du désir d’anéantir scs 
anciens rivaux, le clergé alla encore plus loin. Tel fut l’achar- 
nement diabolique des prêtres que, la même année, ils 
remirent à Jacques une liste contenant les noms de plus île 
trois cents membres de l’aristocratie qu’ils accusaient for- 
mellement d’hérésie , en ajoutant qu’il fallait les faire 
mourir et que le roi agirait sagement en confisquant leurs 
biens (1). 

Ils se doutaient peu, ces hommes ardents et vindicatifs, 
iis se doutaient peu de l’orage qu’ils provoquaient et qui 
allait fondre sur leurs têtes, pour les couvrir de confusion 
eux et leur Kglisc ! Aon que nous ayons lieu de croire qu’une 
conduite plus avisée eût sauvé la théocratie écossaise, au 
contraire, selon toute probabilité, le sort du clergé était 
irrévocablement fixé, car les causes générales qui régirent le 
mouvement tout entier avaient opéré depuis si longtemps, 
qu’il eût été à peine possible à cette heure-là de les prévenir. 
Mais, en admettant même comme certain que les Jours du 
clergé écossais fussent comptés, il est également certain 
que sa violence rendit sa chute plus terrible, par cela même 


(i> Linditay d« PitscoUie (Ckninicles , t. II, dit qu'il» • üevyscd lo put aoo 

disc<trd aod variaoce botwiu Uiô tordis and h'«nttnicn vilh thair pnoce; for they dclaîl«d, 
and ifavo ?p lo lhe kiog ia wriU,to lhe number of IhnUio seoir ofearles, lordi», and 
barrouei, guollinen and craftisoieu, tbat i», a» lltei alludgit, wt>r ali hervlicki»,and leivml 
Dût after tbo Pope's Iawi8,and ordinancoof lhe hoilie kirk; qabiik his graeesouid 

as aoe capilali cryme, lo any maa thaï did Ibo samo. • i ail lhair tandis, rentes, 

goidts, and geir appurteauts proppertie to yuar grâce, for Uair conlempt of uar liollio 
falher the Pope,nnd lus lavis, and bigti conlempl of yuur gracc's aothoritie. > On trouva 
ce doromeiit parim les papiers du roi après sa mort, il eo résultait quo des su cents nomH 
portes sur cotte liste pius de trois cent» étaient ceus des priocipaiu seigneurs. < Eum 
timurem auaoruni codiciili post regis interitum reperU, e quibos supra Iroceulorum è 
prima nobiltlalc nomma ronlinebunlur. > Buchanan, Hrnitn Hcoticurtiin liiMoi’ia » 
lib. XV, pag. Sadler, Siale pnfM‘rg, iHtK), 1. 1 , pag. 94; Walsoii, UititorieaH ColleC‘ 
lions Qf tcxiesiatlivk Affuirs in ScolitiM , I6j7, pag. 2^. 8ol<>n W.ttxon, cela « vas 
tailed the Moady scroll. » 
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quelle accrut l'effervescence des passions de ses adversaires. 
.Sans doute, la traînée de poudre était là, sans doute les 
ennemis du clergé avaient tout mis en œuvre pour amener 
une explosion prochaine ; mais ce fut l’Église elle même 
qui approcha la mèche et lit sauter la mine. 

Kn 1542, voyant que l'Église et la royauté voulaient abso- 
lument leur ruine, les nobles se décidèrent à tenter au delà 
decequ’ilsavaientjamaisfait : ilsrefusèrent péremptoirement 
de faire la guerre à l’Angleterre. Ils n’ignoraient pas que la 
guerre où Jacques voulait les entraîner, avait été fomentée 
|iar le clergé, dans le double but de couper court à toute 
communication avec les proscrits et d’arrêter à la frontière 
les idées hérétiques (i). Résolus de déjouer ces desseins, 
ils déclarèrent unanimement, devant l’armée réunie, qu’ils 
t)e marcheraient pas contre l’Angleterre. .Menaces, pro- 
messes, tout fut vain. Jacques, piqué jusqu’au vif, se retira, 
en donnant l'ordre de disperser l’armée. A peine était-il 
parti, que le clergé chercha à rallier les troupes et à leur 
persuader d'agir contre l’ennemi. Un petit nombre de 
barons, honteux de ce qui, à leurs yeux, était une lâche 
désertion, paraissaient disposés à avancer. Mais tous les 


tl) Daraol l'aulomnc âe 1542, Jacqti«>s • was encoara^ed h;lh« cler^ to engage in a var 
ntiainsl Kiug Heory. who both asiorM him of victory, aince h? foa^hl agaiosl ao heivlical 
prioce, and adranced ao annuily of Dû, 000 crowos for pros^roUng thewar. » Cravfurd, 
Hi»t. of ihe of !782, in4*, part, i, pag. 82. VoyoïSfnfr Pnpeiiof 

Jlmry Mît, l. V, pag. 154. Une lettre écrite en 1539 par Norfolk & Cromwell ♦ iBy diverne 
Ollier waies I ara advertiscd that (he clergic of Scotlande lie in snch fear that thoir king 
•hoid do theire, a» tbo kinges highnes bath done In Ibis rcalme, ibat lliey do (hoir beiti lo 
bring their masler to the iTarr. and by mauy waies I am advertiscd that a great parle of 
the temporaltie ibere wold their king sbold followe oor insaniplc, wicb 1 pray God yeve 
bym grâce to corne unlo. » Môme après ta bataille d«* Soiway , il est Dotoire que le clergé 
poanoirit ta même politique. • And undoubtedlie, the kyrkemen labor, hy ali the meaoes 
they can, to empoche the nnitie and oslahlishmcnl of thieso iwo roalmes: appon what 
sroundes ye can easelie conjecture. * Lettre de Sadler à Parr, en date d Édiubourg da 
27 mars 1543 iStnte Paptrfof N^nrij Vlllp in4‘, 1836, 1. V, pag. 2TI. 
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autres refusèrent, et, pendant qu'ils restaient dans cet état 
de doute et de trouble, les Anglais, les prenant à l’impro- 
viste, tombèrent tout à coup au milieu de leurs rangs en 
désordre, et après leur avoir fait essuyer une déroute com- 
plète, en tirent un grand nombre prisonniers. O honte! Dix 
mille Écossais s’enfuirent devant trois cents cavaliers an- 
glais (1): On vint apporter cette nouvelle à Jacques au mo- 
ment même où il se lamentait sur la désobéissance de ses 
barons : c’en était trop pour son orgueil et sa sensibilité. 
Ces coups redoublés le firent chanceler, une fièvre lente 
ruina scs forces, il tomba dans un long marasme et, après 
avoir refusé tous les secours de l art, il mourut au mois de 
décembre 1542, laissant une fille en bas âge, .Marie; sous 
le règne de cette princesse devait se décider pour toujours 
la lutte entre l’aristocratie et l'Église (2). 

La mort de Jacques V accrut l’influence des nobles : mais 
ce qui contribua encore plus à la raffermir, ce fut le dis- 
crédit qui s’attacha au clergé pour avoir poussé à une guerre 
qui avait abouti à de si honteux résultats (■’>). Les exilés 
vinrent bientôt renforcer les seigneurs : dès qu’ils apprirent 
la bonne nouvelle, ils se préparèrent â quitter l'Angle- 


(1) f Ten thOQsaod Scotlisb troops flcd at lhe sight of ihree himdrpd Eogliib cavatry, 
vilb scarco a momcotary resisuoce. > Tytier, lliti. of Sadlatui, t IV, pag. 264. 

(1) Oq troavera le m«illcor réfit de toos res éTèneiiients àAmJyUerfHist.of Srotlandf 

IV, pag. 260-267. J'ai ronsallé tgaiemenl Ridpalh, Ilordei' Uiftoi'y, pag. 372 , 373; 
Holünshead, ScoUUh Chnmicle , l. 11, pag. 207-209; Lesley, Uifdortj , pag. 163-166; 
Lindsay de PitArotlie, Chronicles, t. II, pag. 399 406; Caldenrood, UUt. of lhe Kirk of 
Srotiaml , t. I, pag. 145-1^; Buchanao, Henim t>roiiait'vm Histotiaf lib. iitr, 
pag. 420, 421. 

(3) • Thi» defral being *o rery dHhonourabie, especially lo lhe rlergy, »bo itirred up 
the kîDg lo iliat aUenipt, aod promised bim gréai aucrcss frotn il; and there beiog such a 
«iiible eridenre of lhe aoger of Cod, rigiiting by bis pro^ideoceagaiDil tbetu,all uco «cre 
t^lnick vitb fear aod astoDishmenl; tbo bi<ihops were a.-bained to show tbeir faces for a 
lime. » Stevenson, flist. of lhe Uivrch of iyotlumi. Edinb., 1840, pag.3<). 
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terre (f). Dans les premiers jours de loiô, Angus et Douglas 
reprirent le chemin de l'Ecosse (!2), suivis bientôt d'autres 
noblesdontlaplupart professaient le protestantisme, quoique 
à vrai dire, comme la suite le prouva, ce protestantisme 
trouvât sa raison d’être dans le désir ardent de piller et de 
SC venger. Aux termes du testament de Jacques, le cardinal 
Bealon était désigné comme devant servir de tuteur â la 
reine et administrer le royaume (5). Homme sans princi|>es, 
'mais doué de hautes capacités, Beaton était respecté, en 
qualité de chef de l’Église nationale, car il était archevêque 
de Saint-Andrews et primat d’Écosse. Cependant, les nobles 
l’arrêtant sur-le-champ (i), le dépouillèrent de la régence 

(1) Nous pouvons eu croire farilemrnt un ancien chrooi'iueQr lorsqu'il noos dil : « The 
QOhiliUe (lid not ^’reallio lake his death gricvonslie, because he had fined manie, impri* 
soned more, and causcd no small few ( Tor avoidiuR his displeasuro) to Aie iu(o Ëngland» 
and rather lo commit Ibcmsolves lo lhe enemie than lo his anger. t Hoilioshead, Scottish 
Chronicle, (. II. pag. ilO. 

(âi Hume, liiêt. of the //uu«e of Douglas, t. Il, pag. 111. 

(3) On a souvent dit que ce Icsianient était fittif, mais je ne puis trouver aucune preuve 
qui justifie celte assertion, si ce n'est la déclaration d'Arran (Sadlcr, 5fafe papers, 1. 1, 
pag. 138) et le témoignage, ^ si l'on peut appeler cela un témoignage, — des bi8lorieo.H 
écossaisqai ne se vantent pas d'avoir examiné l'ècrllure et qui, en leur qualité de protestants, 
s'imaginent que par cela même qu’un homme est cardinal il est capable de tons Ie.« crimes. 
Il n'y a pas de donte qne Beaton était un personnage dénué de tous principes, et que par 
conséquent il était capable de rommctlre ce faux. Mais enfin nons n'avoos aucune preuve, 
cl te testament répond bien an caractère du roi; U est tel qu'on pouvait s'j attendre, guant 
i Anan, son assertion ne mérite pas qu'on s'jr arrête; très peu scrupuleux lui*méme, il 
reprit les fonctions dont oo avait dépouillé Beaton, sous lo prétexte que le lc»lameot était 
l'œuvre d'un fanssntre. Si des circonstances de celte nature ne rendent pas un témoin 
inhabile i déposer, alors qaetque.<i-uns des principes les mieux établis sont faux. Le lecteur 
qui désirerait pénétrer plus avant dans ce sujet pont con.sulter parmi les auteurs qui sou- 
tiennent que le testament est fictif: Buchanan, /féru 5<’Oficorwm Hiêloria , liv. xv, 
pag. iS; Knox, llift. of the /fe/'ormnfion, t. I, pag. 91, 93; Irriog, //iVf. of Dumiar- 
lonêhire , pag. 103, et parmi ceux qui soutiennent que le testament est véritable : Lyon, 
Hisl. ofSt.^Anrtrru's, 1. 1, pag. 30i. 3U5. D'autres écrivains laissent cette question dans le 
donte : Tyller, Ifist.of Seollarul, l. IV, pag. 374; Lawson, Roman ChU/ ch tn Scotland, 
pag 99 ; Keith, Chnrefi and State in Srotlund , 1. 1, pag. 63. 

(4) Le 30 j.anvier 1543- 13, • the said cardioall was put in pressoune in Dalkeith. > A Diur- 
nalof O'mrrents, pag. 36. Voyei égaiemeni, au sujet de son emprisonnement, ooe lettre 
écrite le 10 mars par Angus et üooç\is,State Papers of Henry VIII, t. V,pag.263 Hélait 
alors en •firmance. » 
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poujr ea revêtir le comte d’Arran qui alTichait alors un 
grand zèle pour le protestantisme; mais il renia plus tard 
ses opinions quand l’occasion favorable sc présenta. Parmi 
les partisans de la nouvelle secte, les plus puissants étaient 
le comte d’Angus et les Douglas (t). Une prescription 
de quinze années purgeait leur condamnation; on rappela 
l’acte de proscription porté contre eux, et leurs biens et leurs 
honneurs leur furent restitués (2). fl était évident que l’aris- 
tocratie avait repris à l'Église non seulement le pouvoir exé- 
cutif, mais aussi le pouvoir législatif, et elle les mettait tous 
deux largement en œuvre. I.ord .Maxwell, l'un des seigneurs 
les plus actifs, avait, à l’exemple de la plupart d’entre eux, 
embrassé les principes de la réforme en haine de la théo- 
cratie (3). Au printemps de 1543, il obtint du comte d’Arran, 
gouverneur de l’Kcosse, la permission de présenter une pro- 


tl) Le tâ mars» le partomeut cunUriua »a noiuinatiou. Arts of the PavUametUs of Stvl- 
land, t. M, pag. U1 : » TqIu' lauTuIl lo the ()neuii grâce anJ goooour of this realme, • H 
exclal le clergé do poaroir. Le iO mars de la même anoée» tir KalphSadlcr écrit ilicori VIII: 
1 Sir George Douglas brougbt me loto tbe Couucil Chamber, were I foanü a great number 
of nobtemen aud oUiers at a long boardi aod dnvrs sundiog, but nol one Itishop nor 
piiest amowj tkem. At lhe upiier end of the board sal tbe governoDr. » Sadlcr, Stntr 
Pajiers, l. I, pag. 78. 

(S) Avis of the Pariiamirnts of Scotlamt» l. il, p;tg. tlâ, tltf, et T;tter, Hist. o/ 
Scullaïut, t. IV, pag, Î85. 

(3) t Had become a converl to its üoclnnes. * Tyller, Uisi. of Srollaint t L IV, pag. 
Mais, comme tous le» autres nobios, il ne coonaissait pre»<|ae rieu au sujet de ces doctrines 
et s'en souciait encore moins, et de pins il était très vénal. Sir Kalpb Sadler écrit a 
Henri Ylll à la date de 1543 (avril): «And the lordMawell lold meapart, tthal,tQdeed,he 
lacked Bi)ver,and had no wayof relief but lo youf majolt;;* wliich heprayed me losignify 
ioto Ibc same. 1 asked bim whal wunld relieve him? and ho said, 3U0 liv.; • for the wlach, • 
he said, < as jour majesty seemed, wheu bu was «itb yoor grâce, lo bave bim in more trust 
and crédit than the rest of your luajcsty's prisoner's, so be iruslvd to do yon as good service 
as any of ihem; and amongst Uiem ihoy wili do you such service, as, if Uie «:ir »ucceed, ye shali 
make an easy cunquest of this rcalm; as for his part Ue shalt deiiixrinto your hunds, 
at the mtry of your urmy, the key* of the mme on the uvH marches, heiny ail thr 
stroi^hoUls lherc in his custody, * l olTered him prusenUj to write lo my lord ofSuffolk 
for iOO liv. forhim,if beeroutd; bal fac said, «be wouM »tay lill hc beard agaiu fvoiu your 
majcsly îo tbat behaif. > Sadler, Papers, 1. 1, pag. 165 
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position aux Lors of the ardclfs, cliargés d'examiner les pro- 
jets de loi qui devaient être soumis au parlement. Le but de 
cette proposition était de permettre au peuple de lire la Bible 
traduite en écossais ou en anglais. Le clergé dirigea toutes 
ses forces contre une mesure qu’il considérait, non sans 
raison, comme très funeste à sa religion, puisque ce n'était 
rien de moins que concéder un principe fondamental du pro- 
testantisme. Vains efforts! Le flot montait, montait tou- 
jours, impossible de le refouler. Les Lords of the articles 
adoptèrent la proposition qui, avec leur autorisation, fut 
présentée au parlement et votée. Le gouvernement y donna 
son assentiment, et, au milieu des lamentations de l’Église, 
on proclama la nouvelle loi , avec toutes formalités néces- 
saires, sur la grande place d'Edimbourg (1). 

A peine les nobles avaient-ils regagné le pouvoir que la 
discorde se glissa dans leur camp. Résolus à piller l’Église, 
ils ne pouvaient s’entendre sur le partage futur des dépouilles. 
Ils n’étaient pas non plus d’accord sur le mode de procéder: 
les uns voulaient un schisme hautement déclaré et immé- 
diat, les autresdésiraient qu’on avançât avec prudence, qu’on 
temporisât avec leurs adversaires, afin d’arriver peu à 
peu â affaiblir la classe ecclésiastique. Le parti le plus actif 
et le plus zélé était connu sous le nom de parii anglais (2), 
à cause des relations intimes deses membres avec Henri VIII, 
dont plusieurs recevaient de l’argent. Mais, en 134i, la 

(.1) AeU of Use Parliatnenls of ml, t. lU pag. 415, 425; Sadlor» Siale Papers, 
l. 1, pag. 83. Kuoi, dao8 ioo Pitt.of the Jielormation, 1. 1, pag. 100, dit avec de 
üuetsc : « Tbe ciergy bearlt loug ropugoed : butt io tb«$ end, cooTteted by reatsonit, atui 
hÿ'mnUitudofwtesinlhare contrare, iheialto coodiwended: and also, by acl of Par- 
liament il was inaid free to ail roan and woman to reid tbe scriplarei in lhair awin toang, 
or iu tbe Englias louug; and so war aUarles maid iu lhe conlrairabolUhed. » 

(i) Ou, ainsi que Keilb les dénomina, tEnglisb Lords.* Hist.ofthe Affaire of Chv*yit 
ami State in Scotland, 1. 1, pag. 80 
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guerre éclata entre l’Angleterre et l'Écosse; et le clergé, 
ayant à sa tête l’archevêque Beaton, réussit tellement h sou- 
lever le vieux levain de la haine nationale contre les Anglais, 
que les nobles furent un instant forcés de plier sous l’orage 
et de réclamer l'alliance de la France. Pendant (|uelques 
mois, on eût dit que l’Kglise et l'aristocratie, oubliant leur 
ancienne inimitié invétérée, étaient sur le point de faire 
cause commune (1). 

Cependant, ce ne fut là qu'une illusion passagère. La 
haine entre les deux ordres était implacable {“l). Durant le 
printemps de 154o, les principaux seigneurs protestants for- 
mèrent le projet d'assassiner l’archevêque Beaton (•'>), qu'ils 


(I) £n mai les Aoglais .'iltaqaèreot l'Écosse (TyUer» Hislnnj, t. IV, pag 316), cl le 
même mois le « Aneto-ScoUiih parly » ne comprenait qne les comtes rie I.enooxeldcGIen- 
<'atrn,paisqQe même « ADgns,George Uoaitlas,and iheir nomerons and poverfaladhercnlt, 
Joioed Uie cardinal. » Pag. 319. Quant au rôle que joua le clergé, voyex dans Sadler 
i*ntferf, t. 1, pag. 173) une lettre adressée i Henri VIII, co date du l*‘ mai VA3 : * And ai 
to ibe kirk-men, 1 assure your raajesly tbey teek the «ar by ail ihe meaos Uiey cao, and 
do daily CDlcrlain Ibe nobiemeo arilh money and revards to susiain tlic irars, ralher than 
there should be any agreement srilb yonr majesty; tbinking, mily, tbat if peare and 
nnity SDrceed,that they sball be reformed, and iose lheir giory,wliirli tbe> liad ralher die, 
and put ail tbis realm in baxard, lhan they noold forego. i Voyei aussi pag. 1H4, note. 

(il Bnchanan rapporte one très curieuse cooTer>ation entre le régent et Douglas, et, 
rommo je ne sache pas qu'elle se trouve dans un autre ouvrage, je vais laciter. Bien que U 
date oe soit pas indiquée, il appert évidemment do teste qu’elle eut lieu en IMt oq i.’>45. 
t Ibi cum Prorex suam deploraret solitudinem, et se a oobilîiate derelictom quereretur, 
Dtiglassiu-s ostendit < id ipsiut culpa Ûeri,non nobiiium , qui et fortuoas omoes et vltam 
ad pttbiicam salutem tueodam conferrent, quorum cousilio conlempto ad >arriQculorum 
nutum rircuroageretor,qai forts ioi belles, domi seditiosi. omniumque perlculorum expertes 
alieni labnris fmrtu ad suas voluptales abulerentur. Ex hoc fonte inter te et proceres facta 
est SDspiCiO, quæ (quùd oeutri alleris fidatii) rebus gerendis maxime est imtiedimeoto. t 
ilerutn i>colicar\im Historia, lib. xv, pag. U5. Buchanan était alors âgé de trente-hait 
ans: il est très probable qu'une conversation du genre de colle qu'il rapporte eut lieu, 
quoique l'hiitorien ait pu y ajouter quelques coips de pinceau. Quoi qu’il en soit, c'èuit 
uo trop grand rhéteur pour aller inveoter des faits auxquels ses cootemi>oraios u'anraienl 
pas ajouté foi ou qui leur eussent paru improbables; de telle sorte que, i ces deux points 
de vue, le passage est on précieux témoignage de rioimitié invétérée que la noblesse portait 
i l’Église. 

(3) Tytier, Hi»f. of Srollan'i » t. IV, pag. 337 : « The plot is enlin-ly uoktioirn either to 
our Scott ish or English hisiorians: and now, afier the hpse of nearly three centuries, bas 
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haïssaient plus que tout autre, d'abord parce qu'il était le 
chef de l'Église, et ensuite parce que c’était le plus capable 
et le moins scrupuleux de tous leurs adversaires. Néan- 
moins, un 'an se passa avant qu'ils pussent mettre leur 
dessein à exécution ; et ce ne fut qu’au mois de mai 
qu’un jeune baron, Leslej, accompagné du laird de Grange 
et de quelques autres, fit irruption dans Saint-Andrews et 
massacra le primat dans son château (I). 

Un peut aisément s’imaginer l’horreur de l’Église, à lu 
nouvelle de cet acte lâche et barbare (2). Mais, sans s’arrê- 
ter aux récriminations du clergé, et fort de l’appui d’un puis- 
sant parti, Icsconspirateurs justilièrent cet assassinat, s’em- 
parèrent du château de Saint-Andrews et se préjiarèrent à le 
défendre jusqu’à la dernière extrémité. A ce moment, ils 


bern Jiscovcrexl in Ihc locrct cnrrfttpoadeDCc of lhe SUte-|i<tp<‘r Ofllre. » Ce fol an moi» 
d'a« ril I5U ()ue ce complot te forma. Voyez Siale Paper ^ of Henry VUI» t. V, pag. 377» et 
la lin de la préface du t. IV. Mai» Tytier et IVdilear de» State Paper» «emblenl avoir 
néglige i‘n«sertion contenue dan» Sadler {paper»'\ an snjel de ce crime, nt qui indiquerail 
qu'avant cetle rpo<{ue même il en avait été qoctlioo. Voyez dans relie collertion I, 
pag. 77) une conversation, k la date de mars I5i3, entre sir iUlph Sadler et le comte 
d'Arrau, Sadier étant présente par le comte de Gleocairo. Dans cette circonstance le comte 
d'Arran fo servit, co parlant de Beaton, d'une expression dont sir Kaiph comprit ôvidem* 
meut la signiûealioo : • By God, » quolb ho, « he shall never corne ont of prison 'Whitst 1 may 
bave mioeowQ «ill, exrept il bc to his farihcr miscbiefl allnwcd Ibo same «cil and said. • 
U «ore pity, but hc sbonld roccive »ucb re«ard as bis merits did reqaire. > 

(ij State pftpers of Henry V//t, l. V, pag. l(ti; A IHumal of Occurreiu», pag. 4i; 
Ca!dtr«ood, Hi»t. of the Kirk of Scotland, l. 1, pag. ’2il-22d. Lindsay de PilscoUie 
{Chronicles, l. H, pag. 4S4) rapporte au sujet de ce meurtre un incident qui est trop bor* 
rible poor que je le cite; il suOira do dire qu'on commit un outrage obscène sur to cadavre 
do la victime. Bien qu'on ne puisse aujourd'hui raconter on détail des faits de celle 
uature, ils caractérisent teliemcul celle époqae, qn'ou ne doit pas les passer enlièreincnl 
sons silence. 

A ce sujet, voici ce que disent deux historiens protestanU : « God admonisbed meo, by 
Ibis judgment, thaï lie «iil in end be avenged upon lyraons for lheir crueltie, bowsoover 
they strentheo tbemselves. • Calderwood, Hi»t. of the Kirk of Scotland, 1. 1, pag. fU, 

( And «boever consiJers tbe circuat»tances, nm»t acknowtedge il «as a stapendons acl of 
tho judgiueut uf lhe Lord, and Ibat tbe «holc «as ovorruled and guided by Divine Frovi* 
denco. » Stevenson, Hist. of the CMnrch ami '^tate of Seollnnii t pag. 38. 
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trouvèrent un défenseur de la révolution dans la personne 
d’un homme très remarquable qui parut alors pour la. pre- 
mière fois en public et qui, étant admirablement approprié 
à son siècle, était destiné à jouer le plus grand rôle dans ces 
temps de trouble. 

Cet homme était John Knos. Dire qu'il était sans peur et 
incorruptible, qu'il défendit avec un zèle infatigable, ce qui, 
à ses yeux, était la vérité et qu’il se consacra avec une 
énergie qui ne se ralentit jamais à ce qu'il regardait comme 
le plus noble objet; certes, ce n’est que rendre stricte jus- 
tice aux nombreuses et hautes qualités dont il était doué. 
Mais, d’un autre côté, il était dur, inflexible, parfois 
brutal : non content de rester insensible devant la souifrance 
humaine, il lui arrivait de la tourner en raillerie, et de la 
poursuivre de ses sarcasmes grossiers, produits d’une hu- 
mour excessive (1) ; enfln il aima la domination à un tel 
point, qu’impatient devant la moindre opposition, il broyait 
tous ceux qui entravaient son chemin ou contrariaient, ne 
fùt-ce que pour un instant, les desseins qu’il formait pour 
l’avenir. 

Des historiens, qui ne sont que trop portés à attribuer de 
vastes résultats aux efforts individuels, tout en perdant de 
vue ces grandes causes générales sans lesquelles toute tenta- 
tive individuelle serait futile, ces historiens, dis-je, ont exa- 
géré à plaisir la part d’influence que Knox prit nu dévelop- 
pement du protestantisme. Cependant, il fit à lui seul plus 
que tout autre homme (ï2), quoique, en ce qui touche à 

(4j Nous iiiOQs roéniQ dans M'Crie, Lifeof KnoXt pag. siiv: « Thr ilMiotod merrimeol 
htA dispUyi io relatiog the foui doed of murder. » 

(9) Quelque tempit avant «a ranrt il l’ÿerii avec un honnête et justilîaMe orgueil ; « Whit 
1 hâve beoe to mj eounlrie, atbeit, thls vnlbankfuU aige vrtll not koowe, yet the aige« lo 
eome vilbe coinpelled lo bear vrilne» to tbe ireolh. > Baoiutyne»your’7ui/, pag. 119. Üao- 
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l'Écosse, il ne jouât un rôle véritablement important qu’à 
partir de 1550, c'est à dire lorsque le triomphe du protes- 
tantisme était déjà assuré : il n'eut donc qu'à recueillir le 
bénéfice du mouvement qui s'était opéré durant sa longue 
absence. Sa première tentative futunecomplèleéchauffource; 
et de tous ses actes, c'est celui qui a fait le plus de tort à sa 
réputation ; je veux dire son alliance avec les assassins de 
l'archevêque Beaton, en 1546; il se rendit au château de 
Saint-Andrews, s’y renferma avec les meurtriers, prêt à par- 
tager leur sort, et, dans un ouvrage qu’il publia par la suite, 
il justifia hautement ce lâche méfait (I). Rien ne saurait ex- 
cuser cette conduite, et c’est avec un certain sentiment de 
juste satisfaction que nous apprenons que les Français 
s’élant emparés du château, en 1.547, Knox fut traité avec 
une grande sévérité et condamné aux galères, d’où il ne 
sortit qu'en 1540(2). 

Pendant les cinq années suivantes, knox séjourna en An- 
gleterre : en 1554, il quitta ce dernier pays pour se rendre 
à Dieppe (3); puis il voyagea à l’étranger. Il ne revint en 


nalyoe éUil ie lecréuire de Knoi. II ei>t A regretter qa’oo n'ait pas encore publié uuc 
biographie bien faite de Knoi. Celle de M'Crie est un paoégyriqae aveugle et peu judicieux 
qui , en provoquant une r> actiou dans l'opinion , a fait du tort i la réputation do grand 
réformateur. D'un autre cdlé, la secte des £piscopulittiu en Écosse no veut absolument 
rien voir de la véritable grandeur do Knox; elle est incapable de discerner son lolenM^ 
amour pour la vérité et la noble hardiesse de son caractère. 

(1) Tyllcr, of Scotlfind, t. IV, pag. 3T4, 373; M’Crie, Life of Knox, pag. 37, 
Lawson, Roman Calholic Church *n Scollanti, pag. 15*; preshytery digplayett , 
pag. 28. Shield, llind lel Luosc (1687), pag. I*, 39, 638. Dans son Hist. of Refurmation, 
t. I, pag. 177, 18U, il décore cet assassinat du titre de « godly fact, > et ajoute : « Tliese ar 
the workis of our God, i ce qui, en bon anglais, équivaut à dire que Dieu est un assassin. 
Toutefois, bien que tous ces faits rênnis soient assez tristes, je conviens avec U'Crie qn'il 
n’) a pas de preuve digne de loi qui puisse nous faire supposer qu’il fût complice de ces 
meurtriers: il n'en sera pas moins convenable de consulter A Diurnnl of Oceurrml^, 
pag. *2, et Lyon, His(. of St-Amirnvs , l. Il, pag. 3f>*. 

(2) MMrie, Life nf Kwtx, pag. 38, *3, 3.10; Argyll, Preshytery Fxnminfd, pag. 19. 

(3) ià'Cùe, Life of Knox, pag. **«7l. 
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Écosse que dans l’automne de 15oo; tous les principaux no- 
bles et leurs partisans l'accueillirent avec enthousiasme (I). 
Cependant, pour des motifs qu’on n’a pas suffisamment 
éclairés, j’imagine, par suite de sa répugnance à jouer un 
rôle secondaire au milieu de ces hautains seigneurs, il quitta 
de nouveau l’Ëcosse en 1556, et alla se fixer à Genève, où 
on l’avait invité à diriger une congrégation en qualité de 
pasteur (2). Il resta à l’étranger jusqu’en 1559, époque à la- 
quelle la lutte était presque terminée, tellement les nobles 
avaient réussi h saper les fondements de l’Église. 

Les événements qui avaient longtemps couvé se précipi- 
taient alors rapidement. En I55i, la reine-mère avait repris 
la régence des mains d’Arran (•>) : c'était Marie de Guise 
dont nous avons indiqué le mariage avec Jacques V, comme 
étant l’un des signes caractéristiques de la politique alors 
dominante. Laissée à elle-même, la régente eût probable- 
ment fait peu de mal (4) ; mais sa famille était là qui, puis- 


(1) M'Cno, Lift vf krivx, pag. W.ÙQanlaux oobltf» qai lui ûrent accueil el suivireotses 
prêcbeB, voyex pag. 402. 

(2) • Influeured by motives vhich bave oever beefi folly comprehcnded , be departed 
lo Gcoeva«wberef for a lime, he became Paslor of a Proti^taot coogregatioo. > Kassell) 
Uitt. of lhe Church of Scolland, 1. 1, pag. 103. M’Crio, qui ue voit aucuoe difficulté, dit 
simplement : « lo tbe monlb of July 1566, be lefl Scotlaod and, baviog arrived al Dieppe 
he proceedeü wilb bis famüy lo Geoeva. » Lift of Knoxt pag. 1U7. 

(3) Knoi, daos sou langage épicé, dit eo parlant delà régente, queluiconiier ce poste 
c'est mettre ooe lettre sor le dos d’ooe vache : • Sbe maid Regcot io the year of God 1354; 
and a croune paît uponc bir head, als seimlyea sigbt (yf mco bad eis) as lo poU a sadlll 
upono the back of ano onrewly kow. > J’extrais ce passage de rexcellenlH édition de 
M. Lalog ( Küoi, //tsf . of the Heforfnalion,\. I,pag. 2i2).Cepeudanl dans Watsoo, //fs- 
toricaU CotUctionji of the EcclesiaMick Affaire , pag. 73, nous trouvons une légère 
diflëreoce : t As seemly a sigbt, * saiih John Koox in tbe ncw Gospel languago, < as lo put 
tbe saddie upoo tbe back of an uoruly i 

(4) Le doc d'Argyll, daos son i*re$bytcry Examinedf pag. 9, l’appelle • ambitions and 
inlriguing. i Cependant non seulement Lesley lui donne des éloges, co i quoi l'on pouvait 
s'aUeodre ( Histonft pag. 289, 2U0), mais Buchanan loi-mémo lui rend justico; nous trou- 
vons ce pasugo pleiu d'une gracieuseté qui n’est pas habituelle chex un auteur aussi pro* 
ieslant et démocratique : < JHors ejus varie meules bomioum affecii. Nam et apud quosdam 
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sanie et fanatique, la pressait d’exiirper l’hérésie, et du 
même coup d'abaisser la noblesse. D’après le conseil de ses 
frères, le duc de Guise et le cardinal de l.orraine, elle pro- 
posa, en de remplacer les troupes, composées des ba- 
rons et de leurs suivants, par une armée permanente. Or 
une telle force, salariée par l’État, n’eùt été qu’un aveugle 
instrument entre les mains de la royauté : mais les nobles, 
pénétrant ces desseins, forcèrent Marie d’y renoncer : nous 
et nos vassaux, dirent-ils, nous suHisons à défendre 
l’Écosse : qu’est il besoin d’une armée (1)? Sa seconde tenta- 
tive fut de raffermir les intérêts du parti catholique, ce 
qu’elle effectua en l.’i.’iS par le mariage de sa fille avec le 
Dauphin. Celle alliance mil le comble au pouvoir des 
Guises (2), dont la nièce, déjà reine d’Écosse, deviendrait, 
dans l’ordre naturel des choses, reine de France. Il n'y eut 
pas de mesure extrême qu’ils ne conseillassent à leur sœur, 
en lui promettant le concours des troupes françaises. De leur 
côté, les seigneurs ne déchirent point, et se préparèrent à 
la lutte. Fn décembre 15.’>7, un certain nombre d’entre eux 
s’étaient engagés par une convention écrite à se soutenir 
mutuellement pour résister à la tyrannie qui les mena- 


onroro, qQîbugrtim ariuis ront«Ddi(> noo ntrdiom soi dvsideriani rfttiquil. Eralonim siQ- 
xalari inppoio prædiUjOt aniino ad æquilai^m adroodom propcoso. i Bochaoan, Urnim 
Sroticarum WfWf»Ha,lib.‘ïTi,pajr.487. 

(1) of Sr<tilrtnd, li?. n, pa«. 91 (Robertson, Work», 1831; Tytler, Ifistory, i. V, 
pa;;. 22,13). Il semblerait, d’aprè? ce qae noos dit Lesley {Hislonj, paf. 25i,255)« 
que certains sei^ineurs favorisèrent ce projet dans l'espoir de s’atlir^r les bonnes Rrèces 
•le la reine. « Atbeit sorti of (be lordis of tbe oobilitie for ploasoar of the qoeoe seamed 
lo a(p*« tbairto for tbe tyme, yil tbe barronis and geotill roeo vas naliog content 

thairvidi. i < Afllrming <hal thair foirfalberis and predicessonris had défendit 

lhe samyn (c'est â dire le royaume) niooy huodreth yeris, vailyeantlie vilh thatr awin 
handis. « 

(2) « Il rnmpleledfttbe almoit despotic pover of the hoose of Corse. « Tytior, Hi*t. of 
Srotlarui, i. V, pag. Î7. 
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çail (1). Après avoir pris le titre de Lords of tlie congréga- 
tion, ils dépêchèrent de tous côtés leurs agents pour re- 
cueillir les signatures ou l'assentinient verbal de tous les 
citoyens qui désiraient la réfornic religieuse {2). Ils écrivi- 
rent en outre à Knox ; ses prêches étant goûtés du peuple, 
seraient, pensaient-ils, un brandon de rébellion (5). Knox se 
trouvait alors à Genève; il ne se rendit à leur appel qu’au 
mois de mai 1550 (i) : mais, à cette heure, le résultat de la 
lutte pendante était à peine douteux; les nobles avaient en- 
tièrement réussi à renforcer le parti et avaient toute raison 
de compter sur l'appui d'Élisabeth. 

Neuf jours après le retour de Knox, le premier coup fut 
frappé. Le 11 mai 1559, il prêcha à Peslh. Après le sermon, 
des troubles surgirent, le peuple pilla les églises et renversa 
les monastères (5). La reine-mère, rassemblant ses troupes 
en toute hâte, marcha sur la ville. .Mais les seigneurs étaient 

(1) Cette cooventioo«qui fait époque daos Thiatoire d'Écosae, porte la date du 3 dècem> 
bre <557. Elle est citée dan» Slcveosou, Hist. of tfie Church of Üicoilarul, pag. 47; Calder- 
wood , Ili»L of the Kirk > t. I » pag. 3i6 , 327 ; Kqox, Hixt. of lhe Rfformation j t. I , 
pag. 273, 274. 

(2) Eu 1558, • the lord;^ of ibe coogregation had aeul agenU ihroagb the kiDgdora to solicit 
lhe subicriptions of ibose who vere friendly to a reformalioo^ > Stephen, Hi^l. of the 
Churrh of ScoUand. Lond 1848, 1 . 1 , pag. 58. 

(3) Keith (Affaire ofChurch ami State «n Scotlaml, 1. 111, pag. 82) lui donne te titre 
de * a trumpcler of rébellion, t qu'il mérité i coup sûr (aoil dit Â aa gloire), quoique 
l'éréquo, entiché de l'eaprit de la cour, le lui impute à faute. Sans leurs dii»posilioQi 
rebelles, les Écossait eussent depuis loogterops perdu leur liberté. 

(4) < lie sailed from Dieppe ou lhe 12d of April <559, and laudcd safely at Leilh in the 
beginning of May. * M'Crio, Life of Knox, pag. <39. Knox dit iuj*méme i the secound of 
Maij. • /list. of the lieformation, édit. Laing, 1 . 1, pag. 318. < He was called home by the 
noblemen thaï enlerprised lhe Keformatioo. > Spotllswoodc, Hist. of the Church of Scot* 
iamt, édit. Russell, t. Il, pag. 180. 

(5) l’enoy. Traditions of Perth , pag. 310; Knox, Uist. of the Heformation , 1. 1. 
pag. 321-323; Lyon, Hist. of Sl.'Andrews, 1. 1, pag. 329; Buchanan, liensm Seoticarum 
Historia, lib. xvi, pag. 471, 472. On trouvera aussi des faits iniérossauts dao.s Lesley, 
History, pag. 271. 272. Mais,quoiquecet auteur vécût 2 cette époque, il fait dater par erreur 
l'émeute de <558. En outre, U prête à Knox un langage beaucoup plus ardent que celui dont 
il se servit réellomeut. 

T. IV. <7 
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sur leurs gardes. Le cumle de Glencairn, à la tête de deux 
mille cinq cents hommes, vint se joindre à la ligue, et uu 
traité fut conclu par lequel les deux partis convinrent de 
mettre bas les armes, à la condition que nul ne serait puni 
pour ce qui setait passé (1). Mais, dans l'état des esprits, la 
paix était impossible. Au bout de quelques jours, la guerre 
éclata de nouveau, pour aboutir cette fois à un résultat plus 
décisif. La ligue disposait alors de forces nombreuses. 
Pertb, Stirling et Linglithgow ouvrirent leurs portes aux 
seigneurs. La reine-mère battit en retraite, évacua Edim- 
bourg, et le 20 juin ils entrèrent en triomphe dans la capi- 
tale (2). 

Tout cela s’était accompli en sept semaines, à dater de 
l'émeute qui avait éclaté à Pertb. Dans les deux camps, on 
était alors tout disposé à entrer en négociations dans le but 
de gagner du temps, la reine-mère, comptant sur l'aide de 
la France, les seigneurs sur celle de l’Angleterre (3). Cepen- 
dant Elisabeth ne montrant pas grand empressement, les 
protestants résolurent de frapper un coup décisif avant l’ar- 
rivée des renforts. En octobre, les principaux pairs, ayant 
à leur tête le duc de Chastelherault, le comte d’Arran, le 

(I) Tytier» UUt. of Scmlanti , t. V, pag. 59, 63. Ao sdJpI da comte de Oleocairn, 
Cbaltner» {Caledimia, l. III, pag. 485) dit que c'élait oo « religioos rofnao, wbo eojoyed 
peoiions from Hcory VIII , for injnrlng hii rouotry of btrth , aod beneûls. > Outre que la 
phra&e est pou grammaticale, rien n'est plus absurde. Sans nul doute Gienrairn, comme 
tous les fauteurs aristocratiques de ta réforme, fut poussé par des motifs rieo moins que 
nobles: mais, loin de nuire à son pays, il lui rendit au grand service, 

(ï) Tytler, Hint. of Scoltandt t. V,pag. 6V73. 

(3) Nous lisons au sujet de la reine-mère (Juillet 1559): « Shee had sent alreadle lo 
Prauce for more menofwarr. > Cousultei le curieux pamphlet intitolê: *A Uistory of the 
E*tate of Scotiamt, from Julv 1558 lo April 1560: • MinceUnny of lhe Wofirow Society. 
Edimb.,18U,pag. 63. Tontes sortes de rnmenrs circulaient . une lettre, eu date dn lü octo- 
bre 1559, porte : « Somme thioke the regeot will départe •ecrellie. Somme ibat she wilt to 
Yucbkellb, for thaï three sbippes are a prepariog. Surume saye that sho is verie sicke. 
Somme saye the deviUrauDol kili ber. > Sadler,,S'fa/e Papers, l. Iipag. 499. 
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comte d’Argv’le et le comte de Glencairn, s’assemblèrent à 
Édimbourfç. A la suite d’un meeting général, présidé par lord 
Rnthven, on prononça solennellement la déchéance de la 
reine-mère, « l’ennemie, » déclara-l-on, ■< l'ennemie de la 
gloire de Dieu, delà liberté du royaume et de la prospérité 
des nobles (I). » 

L’hiver suivant, la flotte anglaise entra dans le Frith et 
alla jeter l'ancre près d'Édimbourg (2). En janvier liiCO, le 
duc de Norfolk, s’étant rendu à Berwick, conclut, au nom 
d’Ëlisabeth, un traité avec les chefs de la ligue, en vertu du- 
quel l’armée anglaise traversa la frontière le 2 avril (3). Ces 
événements paralysèrent l’action du gouvernement qui fut 


U) Tyller, Hial of Scotlaïut , i. \\ pag. 104. Ceci se passa le i i>rtobr« ConsQitez 
Sadler, State Pnpers, l. ], pag. 51*. • This Mondaye, the of Octobcr, vas tho dooagicr 
deprired from her aothoritie hy rommeo conseol of ail lords and barons here présent. » 
A cette occasion» « Jotine Willocke, • le prêcheur, prononça un d>-sroars eu faveur de la 
déchéance. Entre autres arguments il dit : « Thaï iu deposing nf princes, and thèse that 
bave been in authorilie, GM did ont aiwayet use his immédiat poirer, but «ometimes he 
used other meanos, wbich bis wisJomo thought good, and justice approved. As hy Asa, ll>t 
renioved Maacha, his ownc molher, from honour and anthorilîe, which hefore she had 
usM: bj Jehu Hedeslroyed Joram, and iho whole posieritie of Achab. » Therefore « he » 
(l'orateur) could see no reasoun vby they, the borne coonsellers, the nobihiie and baron* 
of the realmc, might not jostlie deprive her from ail reiriment. • Calderwood, UiH. of the 
Kirk,\. I,pag. 540,541, et Koox, f/ist.ofthe fteformatinn, 1. 1, pag. 44i, 443. 

(34 Le Diurnal of (jer^trrente , pag. 55, 273, dit que la flotte arriva le 24 janvier 
1559^ : < Aurht greil schippis of Ingland in the raid of Leith. * Noos lisons dans une 
lettre (Stadler, State Papers, t. 1, pag. 697) en date du 23 janvier : «The shlpp*** a»-' 
yesterdaye in the Frylbe to the noraber of IX or X, a* yel, and the reraanen' 

Par conséquent la date qui est donnée dans une note deKeilhjLVmrr^-'* ^Calettonta , 
Unul, 1. 1, pag. 255 ( 10 janvier), est évidemment erronée. .Malg'^^ 
événement, ni Tyller {llUt. ofScotlarut, t. V, pag. IWic Heformntion» t. Il,p.ig.57. 
t. II, pag. Ml) n'en donnent la date exacte. .veith, and State in ScotUind ^ 

r3) Chalmers, Cn/erfonta, l. ILp^g-fl^i.'lailsi grande, qan troupes anglaises furent 
Le traité do Benfick. signé en malgré ranrienne et cruelle antmovité qui eiislait 

1. 1, pas. Kg-m. L'innn™-.,;,' ihe, wcreUianfnlljr«pa«Pd,anJir.l| enlrealed, 

parfailamenl anlirUinemeol belwiit oor nation and lhem , as no roan 


vrith 
.Æoftand 
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enchanté de signer la paix en juillet, aux conditions sui- 
vantes : évacuation de l'Écosse par les Français; attribution 
virtuelle aux seigneurs protestants de toutes les hautes 
charges administratives (1). 

Le triomphe suprême de cette grande révolution et la 
rapidité avec laquelle elle s’accomplit sont par eux-mêmes le 
preuve décisive de la force des causes généralesqui gouvernè- 
rent ce mouvement tout entier, üejiuis plus de cent cinquante 
ans, une lutte acharnée avait subsisté entre la noblesse et le 
clergé, et elle venait d'aboutir à l’établissement de la réforme 
et à la victoire des classes aristocratiques : celles-ci avaient 
enfin atteint leur but. Des hommes nouveaux avaient pris la 
place de la théocratie vaincue. Avec elle avaient disparu les 
idées antiques de la succession apostolique, de l’imposition 
des mains et du droit divin d’ordination : tout cela rentra dans 
les limbes du passé. Le service divin fut célébré par des héré- 
tiques dont la plupart n’avaient pas même été consacrés (2). 
Enfin pour couronner le tout, la même année (15C0)le parle* 
ment écossais vota deux lois qui détruisirent de fond en comble 
l’ancien système : aux termes de l’une d’elle, tout statut qui 


U) < Vpooo tbe VI day ofjultj, it wo«cooctudil aod Coallte endU beloix ibeuids ambas* 
aatouris, tuilching ali debaiuis, coolraverAiet aod materia coocarojog ibe asMigiog of 
Lelth, di’|>airliog of tbe Freoebemea tbairfra, aod raoderiog of tbe aatue : aod tbe aaid peaz 
daiUt tbu aatd day. i A Diumal of Occurrenlt, pag. 277, 278. Voyez également pag. 60, 
ainsi que Keith, AffaU's of Churckanii StaU fn Stotlami, 1. 1, pag. 295. 

(1) ( Tbat Knox bimxelf «a« in priesl’a ordera , la a fact «bich hia biograpber, tbe lato 
Or. M’Crie, baa plared beyond diapnte; and aome of tbe otbera leadera wero alao prieaU : 
bal ibe greater number of tbe preachers, aad ail thoae wbo aobaeqaeolly became mioiatera, 
vere lolaliy wilbool any ordera wbaleiar,D^ aa tbe aoperinleodeo la conid bave 

giireu tbem . for tbeir owo auppoaed call, tbe elecUun aod tbe civil ceromooy 

of indaclioQ lothe lîTing, waa ali thaï waalheo cjudfod “^'^^î^L^icpbeo,//ùf.oA'fAe 

Church of Scolland. 18W, 1. 1, P»». «V*. “«• ‘ * ^ ^ ^ ^ 

ÎD tbe Cbriatiaa Cburch for ail pracedlog geoarationa. • R^‘t • 

Scotlami, i. III, m - »» P*»' 
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avait été remlu en faveur de l’Église était rappelé (1); l’autre 
portait (pie (juiconque dirait la messe ou y assisterait serait 
puni, la première fois de la confiscation de ses biens, la se- 
conde de l’exil, et la troisième de mort (2). 

Ainsi fut brisée, ainsi tomba en pièces une institution 
qui avait soutenu le choc de plus de mille années. On 
augura bien de sa chute. Il en résulterait de grandes choses, 
disait-on, le peuple serait éclairé, déjà ses yeux se dessil- 
laient, le règne de la superstition approchait, de sa fin. 
Mais, ce qu’on oubliait alors, et ce qu’on perd de vue trop 
souvent aujourd’hui, c’est qu’en pareille matière il y a un 
ordre, un enchaînement naturel qu’on ne peut jamais ren- 
verser. C’est à dire que toute institution, telle qu’elle se 
comporte, peu importent son nom ou ses prétentions, est 
l’efiet beaucoup plus que la cause de l’opinion publique; et 
qu’il ne servira de rien d’attaquer l’institution, si l’on ne 
commence par changer l'opinion. Or, en Écosse, l’Eglise 
était grossièrement superstitieuse; mais il ne s’ensuivait pas 
que renverser l’édifice, ce serait amoindrir le mal. Ceux qui 
s’imaginent qu’il est possible de réduire la superstition par 
ce moyen ignorent la vitalité de ce principe sombre et 
funeste. Il n’y a qu’une seule arme qui puisse l’abattre, le 
savoir. Les hommes sont ils plongés dans l’ignorance, ils 


(I) «The IhrepsUiUs of (tarUaiiK'nt ht*» annalHl am! decJant ail sik maid in tymet 
bipast m>t ag^mng V goddis «ord and oowcootrair u> Uie conf'^&siûuii ofonrefay* accor* 
diDjr to (he said wurd pablitl in this parliament, Tobt< of nanc aralo foiYO nor And 
d^ccrnii lhe said actis and erety ano of thame to hau« na effrcl nor stri-nth in tyiao to 
rnm. » Artê of ihe Parlian^t of ScoÜand, 1814, iii-fol., l. Il,pag. 535. Celte lot fut 
rendue le 24 août 1560. 

(î) « Thaï oa maoer of person oor personis ^ay mets nor itt heir meiw no be pot thairat 
rnder lhe pane of couHecatiouD of ail thair^ud niorablc and vomoTablcaotl pToeinttin^' of 
tbair bodeis al the diKrelioan of the magistrat wiihio qobais Jarisdtrtiouo sik personis 
happyois to be apprehcndit ffor the lirst fait : Banissinp of Iho Reairne for lhe s^cnn l fait, 
and joslifytnglo the deid for lhe ihrid fait. » /bi/f.,24aoùt 1560, t. Il,pag. 525. 
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•süiil l'urcémeiil superslilieux ; el partout où existe la supei^ 
.stilion, soyez sûr qu'il se formera uii corps ou l'autre dont 
elle sera l’âine. Cliassez-la de ce corps, elle eu trouvera un 
autre. Elle traiisiiiigre, sous une nouvelle forme, mais tou- 
jours vivante. Dès lors, quelle vaine guerre que celle des 
réformateurs qui presque toujours s’en prennent au corps, 
pour épargner l'âme! Oui, ils pénètrent l'enveloppe, ils 
la détruisent; mais, dans cette enveloppe se trouve la 
graine d'un poison mortel, dont ils ne peuvent diminuer la 
force vitale ; transplantée, cette graine produit des fruits 
dans une autre direction et se développe avec une nouvelle 
exubérance, souvent plus funeste encore. 

La vérité est que toute institution, politique ou religieuse, 
représente, telle qu'elle se comporte, la forme el la pression 
du siècle. Il se peut qu'elle soit antique, qu elle soit revêtue 
d'un nom vénéré, qu'elle tende vers les plus nobles objets; 
tout cela est po.ssible: mais quiconque étudiera attentivement 
son histoire verra que, dans la pratique, elle est successive- 
ment moilitiée par les générations qui se suivent et que, au 
lieu de régir la société, elle est régie par cette dernière. 
Ainsi, lorsque la réforme se consomma, les Écossais étaient 
excessivement ignorants ; donc, malgré la réforme, ils res- 
tèrent excessivement superstitieux. Jusqu'à quelle époque 
cette ignorance subsista-t-elle? quels en furent les résultats? 
c’est ce que nous verrons bientôt; mais avant d'examiner ce 
point, il est bon d'indiquer les conséquences immédiates de 
la réforme elle-même, par rapport aux classes qui aidèrent 
à son avènement. 

Après avoir renversé l'Église et l'avoir dépouillée d'une 
bonne partie de ses richesses, les seigneurs pensèrent que 
rien n'était plus juste que de recueillir le prolit de leurs 
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peines. Ayant tué l'enucmiiils entendaient se partager sesdé'- 
pouilles (1). Mais c'était aller contre les vues des pasteurs 
protestants : selon ceux-ci, c'était commettre une impiété 
que de séculariser les biens de l'Eglise pour les appliquer à 
des fins profanes. Sans doute, disaient-ils, les seigneurs ont 
fort bien fait de piller l Églisc, mais c'est à nous que doivent 
retourner ces richesses. N'élaient-ils pas de l'ordre sacro- 
saint? le devoir des classes dominantes était de leur conférer 
de bons bénéfices, arraché.s à l’ancien clergé idolâtre (2). 

Conformément à ces opinions, Knox ei ses collègues pré- 
sentèrent (août lüG())>au parlement une pétition, priant les 
nobles de rendre à l'Église les richesses dont ces derniers 
s'étaieotemparés,pourlcsconsacrerd'unemanière convenable 
au soutien du nouveau culte (ô). Ces hautains seigneurs ne 
daignèrent pas même répondre à cette demande (I). Satis- 


(I) Ainti ^ue le dit Hobert«on, dao« uq tlyle sobre et quelque peu faible . « Anoug the 
ScoUisb Dobililj, some bated ihe persous, aod otliers coveled Ibc veaUlt, of ttie dU’oiUed 
cierifyi aod by abolisbing ibat order of nieu, Ibe former lodulgcd their reufeQlmeol, aod 
the latlor boped to gratify their ararlce. » Uist. of Scoila^ui, Iiv. in, pag. llfi ; Roberlson, 
Work*, édit. 1831. Le récit écrit à l’epoqne môme dans A Diumal of OccurtrnW, 
pag. i69, a, ce me semble, quelque chose de plus vigoureux. • lo ail Ihis tyme atl 

kirkmeoois goodis aud geir vrer spoulteil and reft fra thame, io euerio place qubair the 
^œyne culd be apprehendit ; for euerie mao for the roaist pairl tbal culd get aoy ihiog 
perleoyog lo aoy kirkmeu, ibochl tbe same as wele voo geir. • 

(i) • Koox oever dreamed lhat tbe revenues of the Church were lo be seculanxed; bot 
thaï be aod bis colleagues were simpiy to remove the uld locumbeois» aod ibeu take 
possession of their beoeûce». • Slephco, //iaf. of the CAurt'A of ScolUifui, l, 1, pag. 106. 
< The ecclesiastical revenues, «hich lhey never contemplaled for a moment vere to be 
seiied by tbe Protestant nobility. ■ Lavsoo, Homan Calholir Church in Scotland, 
pag. 233. 

(3) Koox, //irf. of the t. Il, pag. 81>*92 . M'Cnc, Life of Knox, pag 179. 

M'Crie du en pariaol de ce Jocuroeot : t There rao be oo doubl tbal il received tbe saoc- 

liOQ, if U «as nul the compositioo, of the Reformer. » < Il called upon them (les 

seigoeurs) to reslore tbe patruooay of the Cburcb, of «bicb tbey had onjustley possessed 
Ibemselves. > 

ti) 1 M.tkiog DO aoswer to iho lasl point. » SpoUàswoode, /Üst. of the Church of Scot’ 
land, t. Lpag 327. (Wilhout Uking aoy notice.» Keith. . l/^airs o/'C/iUrcA am/ State, 
t. l,pag. 321. 
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faits de l’état actuel des choses, ils n'avaient pas la moindre 
envie de défaire un si parfait arrangement. C’étaient eux 
qui avaient combattu, eux qui avaient remporté la victoire, 
à eux donc les dépouilles I Pourrait on supposer qu’il aban- 
donneraient de gaité de cœur ce qu'ils avaient acquis avec 
tant de peine? Était-il probable qu’après avoir soutenu pen- 
dant cent cinquante ans une lutte acharnée contre l’Église 
et après avoir enfin vaincu leur ennemi invétéré, ils iraient 
se départir des fruits de leur triomphe? et en faveur de qui ? 
D’une poignée de prêcheurs qu’ils n'avaient appelé à leur 
aide que dans les derniers temps, personnages obscurs et de 
basse extraction, qui devraient considérer comme un im- 
mense honneur d’avoir été admis à faire cause commune 
avec leurs supérieurs. Non; qu’ils n’aient pas l’audace de 
s’imaginer, à cause de cette circonstance, qu’ils ne supposent 
pas, ces gens qui n’ont combattu qu’à la dernière heure, 
qu’ils aient droit à partager le butin à mesure égale (1)! 

Mais les seigneurs écossais connaissaient bien peu les 
hommes à qui ils avaient à faire; ils comprenaient moins 
encore le caractère de leur siècle. Ils ne s’aperçurent pas que, 
dans l’état social où ils vivaient, la superstition était inévi- 
table, et que, par conséquent, si les classes ecclésiastiques 
étaient courbées un instant, il était certain qu’elles se 
.redresseraient promptement. La noblesse avait renversé 
l’Église, mais les principes sur lesquels est basée l'autorité 
de l'Église restèrent intacts. On ne fit pas autre chose que 
de changer le nom et la forme. Il se forma bien vite une 

(1) » ThPj Tiewed ihe Prolestanl preacher# as low-born iodiTidoals not far raised aboté* 
thM coDdîtioD of niecbanirs or tradesmeD , withoot infloonre, aathoritj or imporlancê. • 
Lavson, Homtin Cntholie Church tn vSrof/aruf, pair. t Noue ircre moro Domercifoll 
to poorc mintslf'rs thao tbny tbal bad ibe greatosl share of ibe kirk reots. » Calderwood, 

Hist. of Uie Kirk of Rolland, Il, pag. ü. 
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nouvelle ihéocralie sur laquelle le peuple reporta l'alTeclion 
qu’il avait éprouvée pour l’ancienne r je me trompe, cette 
aiTcction fut encore plus grande, car le clergé protestant, 
délaissé par la noblesse, non salarié par l’État, n’avait pour 
vivre qu’une misérable pitance : la nécessité l’amena donc 
à se jeter dans les bras du peuple, puisque ce n’était que là 
qu’il pouvait trouver aide et sympathie (I). De là une union 
plus resserrée et plus intime (|u’clle n’eût été dans d’autres 
circonstances; <le là aussi cette haine pour les classes supé- 
rieures, et cette animosité particulière contre la monarchie 
que le clergé presbytérien, piqué jusqu’au vif par le traite- 
ment injuste auquel il était soumis, déploya en toute occa- 
sion. Du haut de la chaire, dans leurs consistoires, dans 
leurs assemblées générales, ses ministres développèrent un 
esprit démocratique et frondeur qui produisit les plus heu- 
reux résultats, puisqu’à un moment critique, il entretint la 
flamme de la liberté, et qui, par cette raison même, déter- 
mina la perte de l’aristocratie, le jour où, par sa parcimonie 
maladroite et égoïste, elle excita la colère d’une classe aussi 
puissante et aussi implacable. 

Depuis le départ des troupes françaises ( l.'iGO), les seigneurs 
jouissaient du pouvoir suprême ('2). C'était à eux qu’il appar- 
tenait de décider jusqu’à quel taux s’élèverait la dotation du 
clergé réformé. Ils gardèrent le silence le plus méprisant sur 


(1) En 1501, «nolwitbsUotlinn thi* full Eslablishmcot oftheKcrormaiioD,thi'l'rote$UDt 
minislers wfrcin antateofeitreme poT«>rty, and dépendent npoolhe precarloosaiÀistance 
of Ihelr floektt.» Tyller, //iW. nf Scoilnnti, l. V, pag. 107. Comparez nnc lettre de Knoi,en 
date de 1566, aa sujet de « theeiireameporertievhereio our mini- tm are broaght. ■ Knot, 
Hi»t. of the Mefonnaatm, t. II, pag. 543. 

Çi) * The limited aulhority which Ibe Crovn bad hilhertn posses»ed, was almost eolirely 
annihilaied, and the arisloeratieal pover, whicb always predominaled in Ibe Srottiih 
gOTemment (Y), became sopreroe and incontroliable. i Ru»iM>tt, ftiM. of the Chnrch in 
Scotlami, 1834, 1. 1, pag. 233. 
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la première pétitioa de Kaox et de ses confrères. Mais les 
ministres ne se laissèrent pas si facilement rebuter. Ils pré- 
sentèrent donc au conseil privé ce qu'on appelle < Le pre- 
mier livre de discipline, > dans lequel ils exposaient de 
nouveau leur demande (1). Le conseil n'avait pas la moindre 
objection à faire aux doctrines contenues dans ce livre, mais 
il refusa de le ratifier, parce que c’eût été par là sanctionner 
le principe que la nouvelle Église avait droit aux revenus de 
l'ancienne (2). Cependant le conseil était prêt à lui en céder 
une certaine portion. Quelle serait-elle'/ Voilà ce qui sou- 
leva de graves disputes et la plus grande inimitié entre les 
deux partis. Enfin, rompant le silence, les seigneurs décla- 
rèrent (décembre 15G1) que le clergé réformé ne toucherait 
qu’un sixième des revenus de l’Église, les cinq sixièmes res- 
tant étant partagés entre le gouvernement et les prêtres ca- 
tholiques (.3). Rien de plus facile à saisir que la signification 


• (1) Sh reporter au First liook of iHscipline, oompria dans A Comjtenüium of the Lnws 

ijfthe C.hurch of Scotland. Édiuh., 1837, part, i, f édit. Iis résumèrent leurs demandes 
dans ce passage (pag. It9) : «The baili rentis of the Kirk abustl io Papistrie sal se referril 
againe to ihe Kirk. > Dans un autre endroit (pag <06 ) ils disent arec fraucbise : 
« We doabt oot but somo of our pétitions shall appeare strange nnlo you at the Ürst 
sight. » 

(î) » The form of polity reromnitMided io lhe First Hook of Discipline nerer oblaioed 
tbe pro{H*r sanction of the State, chiefly in conséquence of the avarice oftbe oobility and 
gentry, who were desirous of seenring to themsclves the revennes of the Choreb. * Misrei~ 
/ony oftAe Hw/roiv Society^ pag. 3îi. Consultez également Argyli, presbÿtery £xnmi- 
neri, pag. X. Beaucoup de seigneurs néanmoins y apposèrent leurs signatures. Kooi, 
/fis/, of t/ie /teformation , t. Il, pag. (29. • Mais, ajoute Spoltii^woode (//ist. of the 
Church of Scotland , t. I, pag. 373), • most of tbose tbat snbsrribed, getling inio their 
hatuU the possessions of the Cburcb, coolJ novor be inducod toparl thorcvith.and turned 
graaler euemies lo tbat point of church patrimony ihao were the papiste, or any other 
wbalsuever. i 

(3) U’Crie, Life of Knos:, pag.SJ^; KùOttHist.oflhe ticfornuUion, t. II, pag. 298 ÏH. 
307-3U9; Buchanan, licrum Ücoticarum //iaionia, lib. xvu, pag. 6U0. L’arraugemeot 
uomioal,qu> fut tracé avec beaucoup d'art, portait qu'un tiers des revenus de l'Eglise 
serait divisé en deux parties : Tune pour le gouvornemeot, l'autre pour les mioistres. Ou 
assignait gravement les deux tiers eu surplus au clergé catholique, dont les membres à ce 
moment même, anx termes de l'acte du parlement , étaient passible; de la pciue capitale 
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(le ceUe mesure, puisque les catholiques dépendaient alors 
entièrement du gouvernement, et que de fuit ce dernier, 
(.'étaient les nobles qui le coustituaient, les seigneurs qui 
avaient accaparé le pouvoir exécutif. 

Dans ces circonstances, il arriva naturellement qu'en ap- 
prenant ces dispositions les ministres furent profondément 
émus. Ils virent combien cet ariangenient était contraire h 
leurs intérêts, et partant ils soutinrent que c’était contraire 
à ceux de la religi(in. Suivant eux , c'était l’œuvre du 
diable, cela était destiné à servir à ses lins(l): que ceux qui 
travaillaient dans la vigne du Seigneur, devaient être humi- 
liés, et souffrir que de vains gloutons s'appropriassent 
ce qui appartenait de plein droit aux premiers (2). Les 
nobles pourraient l'emporter un instant ; mais la ven- 
geance de Dieu était ailée, et elle fondrait certainement un 
jour sur leurs têtes (•'5). D'un bout à l'autre, tout était spo- 


«’iU accompitsiaieol les ccnuuooies de leur reliÿtoo. Il u etail pa» probable que des geas, 
dOQl la vie était eotre les nains du gouverneiuvut , se querellas>iMil avec co deroier 
t»ur des qucsliODs il s’eiisuiMt donc que presque toutes les richetaes firent retour 

:uix aeigoeurs. 

tli * Tb« in tbe liegyonying, in public seTmoni» opponed lhanie aehe» to 

suche corrupiiunn, for thie foirsav the purpose of tbe l>eviU. • Knox, tiist. of the Hefor~ 
mudon, t.||,pag. m 

(2) < Fur it seeroeih altogetber uoreatouaLle tbat (he idle beileis ahall devoure and 
coQsuoKt in tbe patrinooie of the Kirk, will the faitbiull travellers m the Lord's vineyarde 
sufierexireme povertie.and the needie members otCbriaFt bodieareallogetherneglected.t 
ilaiderwood, Uint. of thf Kirk , I. 11, pag. 484, 485. Ceci était éent en 1569; en 1571, le 
>''*lebre Ferguson déclarait dans un sermon que les détenteurs des biens de l'Église, dont 
(â plupart appartenaient a la nobletwe, étaient des ru /fin tu. On trouvera au extrait de son 
>ermoD dans Cbalners, of Dunfcjmlinf. Éüinib., Itt44, pag. 309. « For this day 
Chrut is spaiiieil amang us, qubil j' quhilk aocht to mantene the Hinisterie of the Kirk 
aud the pure, is gcuin to prophane men, flaltereris in court, rulBanes. and byrelmgis. • 

i.3i Fo septembre 1571 , John Kov t preichcd , vha in plane pulpet prnnouoced to tbe 
tordis, for lhair co>elo«nes , and becaus tbey wold uot grant Ibe juit petiliones of the 
Kirk, Godis heastie vengeanre to fali upon tbero; and said, moreover, < I cair not, my 
Iordift,yoar displeasour: for I speik mjr conscience bofoir God, wba «ill oot sufler sic 
wickitne< and conieropt vnpuDished. » Daonatyne, Jovrnalt édit. Édimb., 1806, pag. :iS7. 
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liation, rien que spoliation. Dans un pays véritablement 
chrétien, qui eût osé toucher au patrimoine de l’Église (1)? 
Hélas! en Écosse, Satan avait prévalu (2), et la charité chré- 
tienne s’était refroidie En Écosse, des biens qui auraient 
dû être considérés comme sacrés avaient été dissipés, par- 
tagés ; affreux partage, disait Knox, puisque deux tiers sont 


(I) En 1576. i'ass^iobléo générale d^lara que le droit du clergé au < the palrimonieof 
lhe Kirk t ^Jail « rx jure dtvino. * AcU of the General AisenMien of the Kirk of Scoh 
tanft. Èdiotb., 1839, in4*, l. 1, pag. 360. Plus de cent ans après, un mioislre écossais nous 
montre combien profundément les membres Je sa profession resseotaieol cette spoliation, 
poisqu'il se livre à une digression toot à fait en dehors de son sujet pour traiter do ce 
point. Se reporter i Jacob, >’ow*, hy Dr. John CockOn/'n. ÉJimb., 1696, pag. Vti, 4i3, 4i5. 
Cependant cela n’est rien en comparaison de ce qoe nous afllrmo un auteur de nos jours, le 
rëvéreod M. Lyon: c’est, nous dit*il de propos délibéré, c’est en raison de ces actes et 
d’autres semblables commis sous son règne, que Marie périt de mort violenlc, juste puni- 
tion du sacrilège. « The practice (de dire des messes pour les morts) ceasi^, of course, at 
the Reformatioo : and tbe moocy vas Iransferred by Qticen Mary lo lhe civil authoritiea of 
ibe town.This W3.«,undonbteiity, an aet of sacrilege: for, ihough sacriflctal masses for the 
dead vas an error, yel lhe guardians of the money so bequealhed, vere under an obligation 
lo appiy il to a sacred purpose. This, and other sacrilegious acts on the part of Mary, of 
a slill more decided and extensive cbaracter, haro been justly coosidered as tbe cause of 
the calamiUes vhicb subsequently befell hcr. • fjist. of StrAndreuys , hy the. fiev. 
C. J. Lyon, M. A., Dreshyter of the Epi»cop(U Chxirch, St.-Andrew^ Êdimb., 1843, 
t. 1, pag 54. Ailleurs (t. Il, pag. 100) le même ministre nous apprend que Dieu punit 
babitnellement le sacrilège en privant la famille royale d'enfant mâle. ■ The following 
examples, selected frnm lhe diocese of SI. Aodrew.s, accordiog lo ils bonndaries hefore lhe 
Reformation , vill rorrnborate the general doctrine contended for throughont this vork , 
that sacrilège has ever been punished in the présent üfe, and chiefïy by lhe failure of male 
issue. I Les italiques sont dans l'original. Con&ullet égalemeol t. Lp.ig 118. Far égard pour 
l’historien futur de l'opinion publique, il est bon d'observer que l’ouvrage qni contient de 
telles idées n'est )>as une réimpression d’on vieux livre, mais qu’il a été publié pour la pre- 
mière fois CO 1843 et que, selon toute apparence, il venait d'étre achevé la même année. 

(3) ( The General assemhtie of Ibo Kirk of Scollaod, convenil al Edinburgh thc35 of 
Dererabcr l.''-66, to tho Nobilitie of this Reaime thaï professes the Lord Jésus vith them , 
and he* rennuncil lh.xt Roman Anlichrvst, desyre coustancie in faitb,aod Ibcspirilof 
righieons judgement. Seeiog thaï Sathan, be ail our R>>gligeoce, Righl Hononrable, hes so 
faire prerailil vilhîn this Reaime vithio these lato dayes, that ve doe stand io cxslream 
danger, nolonlyfo loxr our (emporall jmitesxioiu, but alsoto be depryvil of lhe glorious 
EvanecH, » etc. Keith, Churvh and State., t. III, pag. 154, 155. 

(3) En ir»f.6, dans la circulaire qn’ils adressèrent aux évéqces et au clergé anglais ils 
disaient : « The days are Ml: iniqoitie abounds: Christian cbanty, alas, is vaxeo cotd. • 
Aets and Proceedinye of the General A»$emhliei of the Kirk of Scotlanii. Édin.b., 
1839,in-4*,t. 1, pag.87. 
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attribués au diable et que le troisième tiers est divisé eutre 
Dieu et le diable! C’était comme si Joseph, à l'époque où il 
gouvernait l’Égypte, avait refusé des grains ù ses frères pour 
les renvoyer avec des sacs %ides vers leur famille (1). Ou 
encore, comme l’insinuait un autre prêcheur, l’Église était 
maintenant semblable aux anciens Macbabées, opprimés 
tantôt par les Assyriens, tantôt par les Égyptiens (2). 

Cependant, prières, menaces, tout fut vain : les seigneurs 
écossaiss’entêtaientà rester sourds (3). Quedis-je? au lieu de 
s’attendrir, leurs cœurs s’endurcirent. Les pitoyables salaires 
alloués au clergé protestant ne furent même pas régulière- 

(1) * I Iva partis frecly geuo lo the anJ ihe thrid mauD bP d«»ided bolvixt 

God and Ihe DeTîli : Weill, boariritncs lo me, thaï this day 1 say il, or il bo long; lhe Derill 
(hall bave Ihroe partis of the tlind ; and jndge yoa tben vlut Goddis por iouu soallbe. > 

« Whi> wold hare thoagbt, thaï «hen Joseph reolled Egypt, thaï his Itrelhrea 

shooM hare traîailled for villallia, and bare retorned vilb einply aeckU uoto lhair faïui* 
lies? Mon wold rather hare ihooghl thaï Pbarao'a pose, treasnre, and garnallis should 
haro been dimioisbod, or Ibat the bonshotd of Jarob Bhonld atand lo danger lo sterte for 
ItQDgar.» ü.aoi, Hi»{ . of ihf Hcformalionf l. Il, |<ag. 340,311. 

(i) En mai 1571 1 » This Sonday, Mr. Craig teirhed the 13U Paalme; and, in his sermond, 
he cofflpared the steat of Ibe Kirk of God in this tome vnto Ibe sleal of the Maccabois : 
wba were oppressed suœlymes by the A.<tsyria&it,and samlymes hy the Egiptiaois. * Ban* 
nalyne, Jontmat, pag. 150. 

(3) C'est CD 1567 que je tronre le premier exemple d'une menace oa de rien qnt en appro* 
l'bit: i cette é{K><]oc • the Assembly of the Cburch heingeonvened al Edinburgb, * lit saroir 
a tous ( as weli noblemen as barons, and thoseof the other Estâtes, to meet and gïve (hoir 
per&onnal appearaocc at Edinbargh on the iütb of Jul>, for giriog their adrtee, couDsel, 
and roncurrenre in matiers sfaen (o be proponed; espncially for porgiug the reatm of 
popery, ibeestablishiog of the pollcy of the Cburch, and rci/o» thejMtrimony thereof 
to Ihcjust po$se$ior8. Assuring those tbat sbonld happen lo absent themselrcs al tbe 
lime, dae and lawful adrertiseroent being roade, thaï tbey should be repuled hinderors of 
Ibe good Work inteoded, and as dÀMimuiate profe$tor$ be esleemed unu>orlhy of lhe 
fellowêhipof Ckrist*$ fiock. • SpoUiiwoode, /tUl. of the Churvh of Scolland , t, II, 
)>ag. 61. C'est éridemment donner i entendre qn'on excoœmQnierait tous ceux qui nu ren* 
draienl pas aux pasteurs protestants les biens eolerés à i'Égliso calboliqnei en 1570, nous 
iroorona les même.* dispositions. A celle date, on lit le passage suirant dans Acte and 
Proceedingi of Generad A890irUilie4 of Ute Kirkof ScQtland,i. l,pag.ldl: lU.JftboM 
tbat wilbold the doly of the Kirk, whrrethrough JHini»(erM want lheir iflipenUs, may 
be excomroumcale? A. AM tbings beand done ibat the ciriii ordoor reqoyres of tbem tbat 
wilhhaldis ibe duelie of ibn Kirk, qnberby UinUleri wants tbeir stipeads ; lhe Kirk may 
procecd lo excommunication, for (heir conletnpl. • 
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ment payés : on les consacra généralement à d'autres ob- 
jets (t). l-es ministres se plaignaient-ils? les nobles se mo- 
quaient d'eux, les insultaient ; ces derniers ayant atteint 
leur but, pensèrent qu’ils pouvaient fort bien se passer de 
leurs anciens alliés (2). Le comte de Mortors, que ses hautes 
capacités aussi bien que ses alliances rendaient le plus puis- 
sant personnage de l'Kcosse, déploya en particulier une 
extrême violence contre le clergé protestant; il fit exécuter 
deux prêcheurs qui l'avaient offensé, et leur supplice fut des 
plus cruels (3). Les seigneurs, le considérant comme leur 
chef, l'élurent régent en 1.372 (4) ; alors il tourna tout son 
pouvoir contre l’Église. Il saisit tous les bénéfices qui devin- 
rent vacants et s’en arrogea exclusivement les revenus (.3). 

fl) En 1526, « the poore m)niit«r», exhorlen, aod ,comp)rAnfd at rborrh as»em* 

blie», Ibat nfiihrr \hey able to Iiv<t apon Ibf' stipfndx allow«d, nor (retl payment of 
lhat smail portinon wbkh «as nllnwrd. * Caldorwood, of thr Kii'k, l. M, pap. 173. 
Voyei Ac($of thr Onifral Atsemt/lies , 1839, io-4*, 1. 1, pajï. 5.1 1 «To re^nyre paymonUo 
mlnisters of thcrc slipends for tho tymn by pasl, acoordinj; lo the promisê loade. t Ceci se 
passait en décembre 1564. Ko décembre 1565, l’asitemblèe (Générale déclara (pag. 71) • thaï 
«ber oft and dtrers lymes promise he.< bein made to as, that oor saids bretbreo, trarelers 
and prrachersiD theKirk ofCod, soold not be defrandilof lheir appointit sUpends, neithi^ 
let in any «ayes »oaM be molc.stU io their foncliono: xet nottheles nnîTemlüe they «ani 
Iber stipeods appoinlilfordiTersc tymes by past. • Relativemool i l'éiat des choses en 1566, 
▼oyea « the Snpplicatton of tbe Mimsters to the Qaeen.* Knox, of the Heformntion, 
t. Iltpag. 5®. Voyex aussi daos ,1fi<tre//an,v of the Spahitruf Clxth. Aberdf^n, 1849, in-l*, 
t. IV,pag. 9S-KH, ono lettre écrite par lord Erskioe i ta date de décembre 1571, partiealié* 
rement pig. 97 : < The greiest of the nobiUtie haiâng grelest rentis to possessione, and 
plaicet of Itod in maist hie hoaonri«,ceasis nocht,maist «totenllie blindit «itha«aricr.tn 
spoilyeaDddra«<o thama seifls the possessiooes of theKirk. « 

fi) « The ministers «ero cailed proud koares, and receate»! marne injarioos «ords Ironi 
the lords, speciatlîe from Morton, «ho raled ail. lie said.he soold lay their pride.and 
poil order lo Ibem. » Calder«ood, Ifiit. of the Kirk, i. ill. pag. 137. 138. Ceci se passait 
en 1571. 

(3) Chamber.s, .Inno/t* of Scotlarul, 1. 1, pag. 79, 8ü. 

(4) I Tbe nohilitie wnder«riltiQ coaveoit in Edinburgh, and chesit and eloctit James erle 
of Mortoon regeni. • ,1 Diiirnai of üccurreiUx, pag. 330. 

i5) En 1573, « «hen aoy beoefeces of Kirk raikil, lie keapil the proffat of thair renti sa 
lang in his awin hand, till he vas orgit be the Kirk to mak donationo lharof, and tbat «as 
nolgerinbut proffeilfor ail thaï.» The Historié and Life of Kiny James the Scxf,Wit. 
Édnuh., lKi5, in-i’, pag. U7. Même en 1570, èpoxiue à laquelle Lennox était régent, « the 
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Sa haine pour les pasteurs ne connut plus de bornes. Il dé- 
clara publiquement que tant qu'un certain nombre d’entre 
eux n'auraient pas été pendus (1), le pays ne pourrait jouir 
d’aucune tranquillité. Il refusa de sanctionner par sa pré- 
sence les assemblées générales dont il voulait détruire les 
privilèges et jusqu'au nom même : enfin il mit une telle 
ardeur à poursuivre ses mesures que, suivant l’historien de 
l’Église écossaise, rien, si ce n’est l’intervention spéciale de 
la Divinité, ne pouvait sauver cet ordre auguste (2). 

Donc, rupture complète entre l’Église et l'État. Quel était 
le plus fort’? C’est ce qui restait à voir chaque année. I.e 
clergé devenait de plus en plus démocraliifue et, après la 
mort de Knox (1572) ses membres se résolurent à suivre un 
plan que l’illustre réformateur eût hésité à conseiller et qui, 
dans les premiers temps de la réforme, eût été imprati- 
cable (3). Mais, à cette heure, l’appui du peuple leur était 


Earltf ofMortooo was the chief^ maDairerof erery IhinR ander hini,i et était tmaslerofthe 
rbareb reot»,» et Ht «mfti of lhem to the Dobility. > Wodrow, Co//ec(toiu upon the Live* 
of the Reformera of lhe Church of Scoilanii. Gla&«'ow, 4831, in-V*, t. I, part, i 
pafi. 37. 1S6. 

il) I Doring ail lhese A»senbleis amt eamest eadeavoares of the brethrein, lhe regeot 
was often reqaired lo give hU pretenre to the Assemblie, aod farlher the cantt of God. Hc 
Dot ODite refosed, bot ihreatned some of the moil zealoas with haoging, alledging, that 
olhenriie there roold be no peare nor order in the countrie. * Calderwood, Hitt. of tho 
Kirk, t. III, pag. 393, 394. « U«es grail threloiog against the maitl telQü breilhring, srbo- 
ring to hang ofthame, nlherwayes ther ronld be na peaco nor ordoor io the rouotrer. • 
The Aul&>iogmphy and Diary of Jamen Afr/tri7/. ^ditnb., 1843, édit. R. FiU^airo, 
pag. 59, 6U. 

( 3 ) « Ho mUlyked the General) Asiemb)eis,and woQld hare had the naine chaoged, that 
he nighl lake away the force and pririledge thereof: and no quealioan be had itayed the 
vork of poMcie that was presentlie in haoils, if Cod had nol stirred op a fartioan againtl 
hlm. » Calderwood, Hiit. of the Kirk of Seotinnd, t. 11!, pag. 396. Consoltet égaleroeot 
The Autohiofjraphy of Jamn Veivitlp pag. 61. 

(3) • Dnrtng the two yean following the death of Knox, each day was ripening tlie more 
determined oppcmilioo of the Chorch. The breach belweea the c lergy with the great body 
of the people, and the gorermnent or hifeher nobilily, was widening rapidiy. * Argyll, 
Preihyteral Examine^, pag. 70. 
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assuré : exaspérés par le cruel traitement auquel le gouver- 
nement et les nobles les soumettaient, ils formèrent les 
résolutions les plus désespérées. Au moment où leurs plans 
étaient encore informes, où l'avenir n'apparaissait que sous 
les plus sombres couleurs, un nouveau sectaire surgit, pos- 
sédant toutes les qualités requises pour devenir leur chef; 
Knox avait trouvé son digne successeur. Cet homme était 
Andrew Melville que ses hautes capacités, son audace 
extraordinaire, son esprit fécond en expédients, rendaient 
admirablement propre ù diriger l’Église écossaise dans la 
lutte ardente qui s’approchait (1). 

En CiTi, après avoir complété son éducation à l’étranger, 
Melville arriva en Écosse (2). Il rallia promptement autour 
de sa personne les membres les plus distingués de l’Église; 
et sous leurs auspices, commença avec le pouvoir exécutif 
une lutte qui se continua, en passant par des phases 
diversis, durant soixante ans, pour aboutir enfin à la ré- 
volte ouverte contre Charles I". Retracer tous les détails du 
combat serait contraire au plan de cette introduction : 
malgré l’extrême intérêt qui s'attache aux événements qui 
s'ensuivirent, nous devons en omettre la plus grande partie; 
mais j'essaierai d’indiquer leur marche générale et de mettre 


iit «Neit lo herHerormer,vlio, Qnd«*rGod» emaocipalcd hcr from (hedegradiog ihackles 
of papal fiaperstitioQ and tyracoy, I knowo do iodiTldual from «Iiom ScoUaod has recoired 
sDch importaol scrvircs, or to «hom she roDtiooes to owe ao deep a debt of oaliooal respect 
aDd gratitude, as Aodrew Melville. i M'Crie, Life of Andrew Melville. Édimb., 1919, 1. 11, 
pag. 473. Sou Dcreu, (>ersooDage très considérable Ini-méme, dit : i Scolland receavit oever 
a xraitter bcoefit al lhe haods of God nor Ibis mao. • The AiUobiography of James 
MelviU, pag. 38. 

t2) Il qoilU rÈcosse eo 1564, 4 Tige de dia*oeof ans, et rentra dans son pays i io begio- 
□iog of luly 1574, afler an absence of teo years from hU native couotry. » M'Crie, Life of 
Amirew Melville, 1. 1, pag. 17, 57. Coosoltei, eo entre, Scot, Apoloçelical h'arralion of 
the State of lhe Kirk of Scotlandgéâii. Wodrow Society, pag. 34, et Uovie, Bioçraphia 
S'Oticana. Glascow, 1781, pag. 111. 
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suus les yenx du lecteur les faits les plus caractéristiques de 
cette époque. 

Quelques mois à peine après son retour, Melville se mit à 
l'œuvre; d'abord sourde, se bornant à des intrigues secrètes, 
>on opposition se révéla bientôt au grand jour, et les hostilités 
lurent déclarées (1). Du vivant de Knox, l’épiscopat avait 
été reconnu comme partie inhérente de l'Église protestante, 
et les principaux réformateurs s’étaient rangés à ce prin- 
cipe (2). Cependant, cette institution ne s’accordait pas 
avec l’esprit démocratique qui se développait partout. L’iné- 
galité entre les évêques et le bas clergé n’avait rien que 
de désagréable, et les ministres résolurent d’y mettre un 
terme (3). En 1575, è l’instigation de Melville, un pasteur, 
nommé John Dury appela sur ce sujet l’attention de l’assem- 
blée générale, tenue à Edimbourg (4). Le discours de Dury 


(I) II paraîtrait qQ'il se mit à l'fforre dés le mois de novembre 1574. Coosnilex Stephen^ 
Hi$t. of lhe Ckurch of ^cotland. Lond.,lS48, 1. 1» pag.âei. 

(i) < The compilers of the Book of Discipline (c'est i dira te premier livre en 1560) vere 

distingnished bjr prelatical principles to the end of lheir « That Knox hini' 

»elf iras DO anemy to prelacy, considered as au audeut and apostoiU'al institution, is 
rendered ctear by his (Exhortation to Euttland for the speed; embraring of Cbrist’s Gospel. » 
Kussell, Hiit, of the Church in iicotlanti, 1834, 1 . 1, pag. 240. « The associâtes of Knox, 
it is obvions, irere nol Presbjterians, and had oo inleoliou of setting np a System of parily 
among the ministers of their nevr establishmeut. • Pag. 243. Se reporter également i la 
pag. 332. A la date même de 1572, année dans laquelle monrut Knox, nous lisons : ( The 
whole Diode of Sancl Andrews is decerned by the Assembly to perlain to the Bishop of the 
sarae. » .Ida and Proceedings of the Gerieral Assemhlies of the Kirk of Scotland , 
1839, iO'4*, 1. 1, pag. 284. Les presbytériens écossais ont fort mal traité cette partie de riiis* , 
loire de leur Église. 

(3: Uoelquo temps après, David Fergosson, qni mourut en l.'>98et qui était alors pasteur 
à Danfermilue, dit avec la pins grande frauchise i Jacques VI : i Yes, tir, ye may hâve 
Bithopi here, but ye mu$t remend)er to make us ail eyual; make us ail Bishops, els will 
yenevercouteutus. i How,Hi*t.oftheKirkof^Uandfrom 1558fo 1637, édit. U’txVrott; 
Society, pag. 418. Consultes Calderwood, Hist. of Ifte Kirk, t, IV, pag. 214. En 1584 : 

( Theso moostmout litles of snperiorltie. » En 1586 ; • That tyranoicail supremacie of 
bishops and archbishops over ministers. » Pag. 604. 

(4) « Ue stirrad np John Dury, ooe of ibe ministera ofEdloburgh, iu an Assembly whtch 
was lheo cooveoed, to proponnd a question touching the Uwfaloess of the cpiKOpal 

T. IV iÿ 
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fini, Melville se prononça aussi contre l’épiscopat; mais 
comme il n'avail pu encore s’assurer des dispositions de 
l’auditoire, il procéda d’abord avec une certaine prudence. 
Cette hésitation, toutefois, était à peine nécessaire : car, 
par suite des différends eptre l’Église et les hautes classes, 
les pasteurs commençaient à se retourner avec ardeur contre 
les doctrines de soumission et desubordination qu’ils eussent 
soutenues, si la noblesse avait pris leur parti. Dans l’état 
des choses, le clergé ne trouvait de faveur que parmi le 
peuple : les aspirations des ministres tendaient donc vers 
l’égalité; leurs esprits étaient mûrs pour recevoir les mesures 
hardies proposées par Melville et ses partisans. La rapidité 
avec laquelle s’étendit ce mouvement nous prouve claire- 
ment ces dispositions. En 157b, la première attaque se pro- 
duisit à l’assemblée générale d’Edimbourg. En avril 1578, 
un autre assemblée générale décida qu’à l’avenir les évêques 
seraient désignés par leurs noms propres et non par leurs 
titres (1). Il fut en outre déclaré que jusqu’à la prochaine 
réunion, on ne pourvoirait à aucune nouvelle nomination 


Tanritoa, and lhe aathoriiy ofchaplers in (hfir élection. Ho himself,a« ihoofih he had ool 
boen acquainled vilh lhe motion, aflerhe had commended thespoakor's seal,and »oconded 
the parpotte «ith a loofr disroarse of the floorishing cstalo of lhe rhnrch of Geoeva , and 
lhe opinions of Calvin and Théodore Dota roncerning church goTernment,('ame to afürm, 
t thaï oone ought lo be esteemed ofBce-l>earers in the Chnrdi «ho»e tilles were nol fonod 
in the bookofGod. And, for the Utteof Bishops,albeit the same «asfonnd inScriplnre, vet 
iras It nol to be takon in the seose thaï lhe common sort did ronceîTe, thrre bring no sape- 
riorily allowed by Christ amongsl mtnisters, * etc. Spotliswnode, Hiil. of Uiê Church of 
Scotlan/t, l il, pag. iUO. Consotlez, en ootre, Acts of lhe General AstinnhUes , 1. 1, 
pag. 331, d’où il appert qne six éréqoes assistaient d cette U>aore mémorable. Voici la 
question qni fat posée ; i Whither if the Bischops, as theyare now in the Kirk ofScotland. 
hes thairfnnction of the «ord of God or not, or if lhe Chapilor appomiil for (-reating of 
them aorht to be lollerated in Ihis reformed Kirk. > Pag. 3i0. 

(1) * It was ordained, thaï Bisrhops and atl Tlhers bcarand Ecriesiasticall fonriioan, te 
callil be thair awtn oames, or Brethren, to tymecomeing. * AcU ofthe General Assembliez 
oflhe Kirk ofScollami, l. U, pag. *04. 
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d’évéque (1). Deux mois après, on proclama que ce règle- 
ment serait définitif et que désormais l’on ne créerait plus 
d’évêque (2). Enfin, en lo80, l’assemblée réunie à Dundee 
renversa l’édifice de fond en comble; elle décida que 
l’épiscopat était une pure invention humaine, N]u’il était 
illégal, qu’il fallait l’abolir sur-le-cbamp et que tout évêque 
était tenu de se démettre incontinent de ses fonctions; en 
cas de refus, il devait être excommunié (3). 

Les ministres et le peuple avaient donc accompli leur 
œuvre, et, en ce qui les touchait, l’avaient bien faite (4). Mais 
les mêmes circonstances qui les avaient amenés à désirer 
l’égalité poussaient les hautes classes à désirer l’inégalité (.’>). 


(I) «Therfor theKirk heiroorlndiiyihat noBi»rhop«&all>e eiiH lit or made heirafier, befor 
lhe oixt Geoerail Asseroblie. * Artf of (he (iemral Ansfmblies of the Kirk, l. Il> pa?. 

(î) < Aneot tho Art roade io lhe la^l Aasemblie, lhe 38 of Aprila 1578, « oDreroioK Iba 
elactiouo of Bisrhops, saspendil quliill thia preaeiU Assembtie, and the fariher ordoar 
reiervit lherolo : The General Ai^emblio, ail in aoe voyca, hes ronrludit, that the laid ar*. 
salbeaxiendit forait lymes torome,ay and qohill thecorrQpUouoof lhe Eitaieof Bischops 
ba alimerlie taoe away. * fbirt., U ll,pag.4l3. 

(3) « Forsameikle as the offtre of a Biarliop, as it is now vsit, and comniOQnly takin «ilhin 
this reaime, bes oo sera warrand,aactoritia, oor good groood oat of the (Book and ) Scrip- 
tares of God; bal is brncht in by the folie and eorraptions of(mrn*s) inranlion, to lhe 
graat orerthrov of tha Kirk of God t The haill Assemblie of the Kirk, in ane voyra, aflcr 
Hbertie girin to ail men to reasoo io the roatter, none opponing iftemtelve» fn <iefen- 
ding the said prrtendil office, Fiods and déclarés lhe tameio prétendit office, rseit and 
termeil, as isabove said, roUafoll in lhe selTe,as baraaod neither fundaaieQt.groand oor 
varranlvithio theword of God : and ordaines, lhat ail lirk personsas braiks, or shall bruik 
hairafter the said offire, salbe chargeit simpliciler to deroitt, qayt and l^'ave of the samcio, 
as ana office qnhervnto they are nol callit be God ; aod siclyke to desist and cease frnm 
ail preaching, miaistratioa of the sarrameots, or rsiog aoy «ay the office of paslors, qnhill 
they raceive de novo admission from the General Assemblie, rnder tbe paine of eicom* 
ronnieatioan to be denoncit agaios tbem qoherin if tbey be found dissobedient, or rontra- 
Teine this act in aoy point, tho sentence of cxcommanicatioun, after dew admouitioni, to 
bc execale agaios lhem.» ActaoftheGeneralateembiies, t. ll,pag.453. 

(k) Anisi Calderwood dit triomphalement : « Tbe office of bUhops was damned. * Hixt. 
of the Kirk, t. III, pag. 469. « Their wbole estât, both lhe spihtoall and civil! part, «as 
damned.» Pag. 536. James Melville {Autohiography, pag.53)ditqae,par saite derelunl 
fait, son oncle Andrevr • gatt the nam of i7rt7X070/éa^Ti|, Kpi*copomm erartor, lhe 
flinger ont of Bisebopes. > 

(5) Tytler (Hist. of Scollatui, t. pag. 3(M) observe qne, tandis que « the great body 
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lia choc élail donc iiiévilabic, el celle mesure hardie de la 
part de l’Église le précipita. Forts de l’appui du peuple, les 
pasteurs recherchèrent plutôt la lutte qu'ils ue l’évitèrent. 
Ils lancèrent les diatribes les plus enflammées contre les 
évêques; el peu de temps avant d’abolir l’épiscopat, ils ter- 
minèrent le « second livre de discipline > el le présentèrent 
au parlement : dans ce second livre , ils nièrent sans 
ambages tout ce qu’ils avaient établi dans le premier (1). 
Pour ce fait, on leur reproche souvent de s’étre contredits 
eux-mêmes (2) : accusation injuste. Ils furent parfaitement 
conséquents avec eux-mêmes : ils changèrent simplement 
leurs maximes aliu de sauver leurs principes. A l’exemple 
de toute corporation, présente ou passée, spirituelle ou tem- 
porelle, leur principe était de maintenir leur pouvoir. Que 
ce soit ou non un bon principe, c’est une autre question, 
mais enfln l’histoire nous prouve qu’il est universel. Aussi 
bien, quand les chefs de l’Église écossaise s'aperçurent qu’il 
y allait de son existence et quq la question à résoudre était 


af lhe borgher«,aDd miitdleand ioworcim«s ofUie peopie*» éUiool prcsb;U>ricDs» la lan{c 
proporlioQ of the nobilily supporled epiâcopacy. • Si. au li«u de « a large proporiioD, • il 
eùl dil t atl, * il qr m «erail pas trompé de beaucoop. Eo effet, Melville « himself says the 
vrhole peerage was agaiosl bien.* Stephen, Hi»t. of (he Church of i)C*Hlanil , i. i, pag. 
Forbes attribue le rnouremeDt ariitocraliquo coolie les presbytériens, • godles albeisla,» 
qoi prétendaient « lhat Ibere conld be nolhing so conlralr to the nature ofa monarchie, i etc. 
• than thaï parilie of authonlie in pastours. • Forbes, Certaine ReatnU touehino the 
Eitate of the Kirkt pag. 349, édit. Wodrow Society. Voyez égalemonl pag. 355. • That 
Démocratie (as lhey called il) wbiik allvayos behoved lo be full of sédition and tronbble 
to ane Aristocnitit*, and so in end lo a Monarchie. » Le lecteur remarquera ce changement 
de rdle parmi les classes eo Écosse. D'abord lo clergé s'allia avec |a couronoe contre la 
noblesse, puis la noblesse fit cause oommane avec la royauté contre le clergé, et enfin ce 
dernier, pour se défendre, dnl chercher ses alliés parmi le peuple. 

(i) On trouvera quelques remarques iotéressanlet sur la différence de eet deux lîTres dans 
Argyll, Presbytery Examiued, 18&8, pag. 3843. Cependant, tout en ayant moins de pré- 
jugés que la plupart des anleurs presbytériens, cet écrivain n'est pas porté 4 admettre com- 
bien le second livre de Discipfine contredit complètement le premier. 

(S) Les accusalenrs sont les Episcopatiam écossais. 
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celle-ci : qui dominera? ilsfureot parfailement conséquents 
avec eux-mémes en abandonnant les opinions qu’ils avaient 
soutenues autrefois, du moment qu’ils virent que ces njii- 
nions étaient préjudiciables à leur existence, en tant que 
corps indépendant. 

Lorsque parut le « premier livre de discipline (l’itîO) » 
le gouvernement était entre les mains des seigneurs (jui 
venaient de combattre à côté des pasteurs protestants et qui 
étaient prêts à combattre encore en leur faveur. Lorsque 
parut le < second livre de discipline (1578) » les nobles 
étaient encore au pouvoir; mais ces seigneurs ambitieux 
avaient fini par jeter le masque, et après avoir accompli 
leurs desseins en détruisant la vieille théocratie, avaient 
fait volte-face pour attaquer la nouvelle. Les circonstances 
ayant changé, l’Église changea avec elles; mais dans ce 
changement il n’y avait rien d'inconséquent. Au contraire, 
c’eût été le comble de l’inconséquence de la part de ses 
ministres , s’ils avaient conservé leurs anciennes idées 
d’obéissance et de soumission : rien de plus naturel que, 
dans ces conjonctures critiques, ils aient proclamé l’idée 
démocratique de l’égalité, de même qu’auparavnnt ils avaient 
défendu l’idée d’inégalité. 

C’est pour cela que, dans le « premier livre de disci- 
pline, > ils avaient établi une hiérarchie régulièrement 
ascendante, suivant laquelle le clergé en général devait 
obéissance à ses supérieurs ecclésiastiques, dénommés su- 
rintendants (1). Mais, dans le « second livre de discipline, > 


(1) ConaulUz First B(tok of Disnpliiie, réimprimé dao* le premier volume de ^ 
pendium of Ute Latos of Church in Scotlanti. Édirnh.» 1837, 2* édit. Lea surinlendanU 
avaieol pour foocliona de « lo sel, order, and appoint mioUters.» Pag. 61. El il paraîtrait 
(pa^.88) qu'aoruQ ministre ne pouvait être interdit sans le coosenlomenl de son sunnten* 
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uul vestige de celle hiérarchie! On y élablit, dans les termes 
les plus nets, que tous les pasteurs, étant des compagnons de 
travail, ils étaient tout égaux en pouvoir; que nul n’avait 
d’autorité sur les autres; et que prétendre à une telle auto- 
rité, ou allirmer la nécessité de la prééminence, c’était là 
un expédient humain qu’il ne fallait pas admettre dans une 
Église divinement consiituée (i). 

Le gouvernement, on le supposera facilement, considéra 
les choses sous un point de vue bien différent. Les hautes 
classes regardèrent ces doctrines comme antisociales, révo- 


daot . nôaDinoins l’on ne pontrail guère supposer que par là on ail coleudu empiéter sur 
i'aulorilé des assemblées générales. Voyex, en outre, le sommaire pag. iU, où il esl dit au 
sujet dos surin(eD«1aQU,que «in lhair Tisitatiouo tboy sat uot onlie pretebe, but alsexamiue 
t ho doctrine, life, diligence, and bebavior of tho mioisleris,reideris, elderisvaod deacoois.» 
Soirant SpoUiswoode {HUl. of lhe Church of Scotlaïul, t.ll,pag. 167), < tbe supcnolen- 
dents bcid llieir office during lifc,aoil lheir (•ower vas épiscopal; for theydid elecl and 
ordaio mioisters, tbey presided in syoods. and ditpcled ail rburch ceosures, uoilber vas 
any exi'ommunication pronounced vithout (hoir warrant. • Voyex, en outre, au sujet de 
leur autorité, Knox, Hisi. of Ihc Heformation, t. II, pag. I6t. «Tbat punyschment suld 
l>e appointed for sache as dissobeyid or cootemned tbo suiierintendentes iu lhair fane- 
tinun. * Ce passage était écrit en 1561. Ko 1562, « it vas ordained, that if mlnisters be diso* 
bedient to suportnlendenls m any (hing belooging lo édification, they mnst bc subjecl U) 
correction. » Acts of thf Oenet'ol Astpmblies of lhe Kirk, l. !, pag. U. Se re|>orler à la 
pag. 131 : « Sick tiiiogs as superintendents tnay and aughl deryde in their syoodail conTén* 

liOUDS. I 

(I) « For albeit tbe Kirk of üoJ be rewiil and gorernil be Jésus Christ, vho i$ lhe onlie 
King, hie Friest, and fioid ihe^eof, yît he usois lhe ministry of roen, as lhe most necessar 

loiddis for this purpose. « • And to take avay ail oorasion of tyrannie, he villls 

that they sould rewl vilh muluall consent of brether and (SfnalUy of pou>er, ererj- one 
accord ing lo thair runctloacs.» liook of Discipline {A Comffpndiumof lhe Laws 

of the Church O fScotlandfi. I, pag. 126, 127. < As lo Bischups, if tbe oame tTZifjy.oTtoç 
be properly takeo, they ar ail nne nnth lhe miniêlers, as befoir vas do« latril. For H is 
no/ a same of superioritie and lordschip, bot h of office and vatcliiog. * Pag. 11.'. Alio 
de bien saisir la signitication rnmplôte de ce {loint, il est bon d'observer que les suriolen* 
danls établis par la AirA (.Église) on 1560 prenaient très souvent le titre de « lordschips,i 
d titre d’ornement, comme pour indiquer l'enorme puissance dont ils étaient revêtus. 
Voyex, par exemple, les uoies dans Wodrow, CoÜectiuns upon the Lives of lhe Refor- 
mers of the Church of Scolland , t. I , part, n, pag. i61. Mais, dans le second livre de 
Discipline 11578), Il nVsi pas fait, je ne me trompe, uoe .^oule fois meotloo des suriu- 
leudaols. 
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lutionoaires, anarchiques (1). Donc, loin de les sanctionner, 
ces classes résolurent de les détruire, s'il était possible; et 
un an après l’abolition de l’épiscopat, on se décida à 
mesurer, sur ce point même, la force des deux partis. 

En 1581, Robert Montgomery fut nommé archevêque de 
Glascow. Le chapitre de cette ville refusa de procéder à son 
élection, sur quoi le conseil privé déclara qu’en vertu de ses 
prérogatives le roi avait le droit de nommertous les évêques (2).. 
Dès lors, tumulte, confusion! L’assemblée générale inter- 
dit à l’archevêque l'entrée de Glascow (3). Celui-ci ne tint 
pas compte de cette injonction et appela à son aide le duc 
de Lennox à qui il devait sa nomination et à qui aussi il 
avait abandonné, en retour, presque tous les revenus du 
siège, en ne se réservant que fort peu de chose pour lui- 
même (4). C'était là une coutume établie depuis quel- 


(il C'est eeqai a eiaclemcot lieu en Angleterre, où les hautes classes sool géoéralemeol 
eu fateur de l'épiscopat, celle inégalité du rang, qui est convenlionnelle et ne dépend 
nullement des mérites, est on spcclade qui leur plaît et inOoe sur elles, soureol à leur iusu. 
D'uq autre côté, ce sont les moyennes et les basses classes qui font la force du non-coofor* 
misme, c’est â dire les classes où l’on a le plus de respect pour l’énergie et rintclligeoce, et 
où l’on éprouve naturellemeol du mépris pour un système qui, selon te bon plaisir du sou* 
verain ou du ministre du Jour, confère des titres et des richesses i des personoes que la 
nature n'a jamais destinées à la grandeur, mais qui, i la grande surprise de leurs contem- 
l>ora(os, sont revêtues des plus hautes dignités. A l’égard de celle dilTèrooce d'idées en 
Écosie, qui correspoodeul d'ailleurs i la différence de la situatiou sociale, voyet les obier* 
valions présentées sur Je dix-scplièmo siècle dans Uuroe, Commenlarie* on lhe Laui of 
Scollami. Édimb., 1T9', io-i*, t. Il, pag. 544. 

(i) Décision du cooseil privé. M'Crie, Life of .yrtiHHe, l. I, pag.S67. »The brelbrein 
of Glasgow were charged, under paioc of horning, to admitt Mr. Robert Monlgomne. » 
Ga)derwciod,//ùr. oflheKirk, l. III, pag. 596. 

<3) «Charges ihesaiJ Mr. Robert couliuue io lhe ministrie oftbc KirkorSlriToling,» etc. 
AcU of the General MMemblie», 1 . 11, pag. 547. Celle inifrdici)on fut proooocèe en 1381 ; 
la décision du conseil privé porte la date d’avril 1582. Moysie, qui vivait A cette époque 
dit qu’au mois do mars 138t*8t noo seulement le doyen et le chapitre, mais encore tout le 
clergé (« haill roiuistrie •) déclarèrent en chaire que la nomination de Montgomery < bad 
lhe warrand of lhe deuill and ool of the word ol God, bol wes damuit tbairby. > Moysie, 
.yt'moirs. Édimb., lïidO, iu4% pag. 36. 

i.4i » The lUIe «hereof lhe said duke had procured (o him, that he, haviog lhe oame of 
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ques années el qui permeltaii, entre autres moyens nom- 
breux, aux seigneurs de dépouiller l'Église de ses biens (1). 

Toutefois, ce n’était pas là la question à résoudre (2); le 
point portait, non sur les revenus, mais sur le pouvoir. Car 
le clergé savait fort bien que, le pouvoir établi, le revenu 
en serait le corollaire naturel. Les pasteurs prirent donc les 
mesures les plus énergiques. Au mois d’avril 1582, l’assem- 
blée générale se réunit à Saint-Andrews, et délégua à Mel- 
ville les fonctions d’arbitrje (5). Le gouvernement, dans la 
crainte d’un conflit, ordonna aux membres, sous peine d’étre 
accusés de rébellion, de ne rien décider au sujet de l’arche- 
véché (i). ^lais rien ne put dompter les représentants de 
l’Église. Ils citèrent Montgomery à comparaître devant eux; 
et, après avoir ratifié la sentence d’interdiction lancée par 
le chapitre, ils déclarèrent qu’il avait encouru les peines de 
la déposition et de l’excommunication (5). 

bisbop, and cigbl Itnndred raerks rnooey for bis Mvioi and sostentatioaQ, the vbole rents. 
aod olber datais of tbe said benrGoe, mighl como to Ihc duke'a aiiliUe aod behove. » Calder- 
«ood, UiH.of Ote Kirk,^, IV,pag. 111. Voyez aussi pag. 401. 

(1) S^’Ol, AyoUigetical Narration of the State of the Kirk, pag. ik, 25; Calderwood, 
Hi»{. of the Kirk, l. III, pag. 3W: Wodrow, CoHections vpon lhe Livvs of iteformers, 

I,part.i,pag.â0û: Lyon, Hift. of St.’Awiretvi, l. l,pag. 379:Gib»oo,//i8f of Gfaeçoio, 
pag.59; Hume, llist. ofthe Uonee of Douglas, X, II, pag. 216,2l7;Cbalmers, Caledonia, 
t. III. pag. 624. 

( 2 ) « But tbe Charrh passtng Ihis point (c'est i dire la simonie) made quarrel M him for 
arcepting the bbhopric. > Spottiswonde, of the Chvrch ofScoltan^, t. Il, pag. 2S3 

(3) Acte of the General Assemhlies of the Kirk, X. II, pag. 5W. 

( 4 ) • A messonger-al-arins entered the house, and charged lhe modentor and roembers 
of lhe assembly, oo the pain of rébellion, to desisl (rom Iho proress. • M’Crie, Life of 
Melville, 1. 1, pag. 868. 

(5) « The assemblio and brolher présent, after Toteîng io the said matter, depryril the 
said Ur. Robert from ail fonctioun oflhe Hinistrie io the Kirk ofGod.dnriog tbe villoflhr 
Rirk of God: and farther, deitccruit Iho fearefnll sentence of excommunication to be pro- 
nuocU agaiost him in the face of the haill Assemblie, Io be Toyre and moulh of the Modé- 
rateur présent ; to the effect, that, his proud fiesh heing casl in/o lhe handê of Satan, 
he may he win againe, if it bc possible, to God: and the saM sentence (Io) be intimât br 
exery particular minisler, at his awin partlcular kirk, soieronelie in the flrst sermoan to 
be made be lhem, after thair reluruiDg. * Acte of lhe General AssetnlAies of the Kirk, 
t li, pag. 562. 
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Dans ces teinps-lk une sentence d'excominunicalion en- , 
traînait des conséquences si fatales, que Montgomery fut 
frappé de terreur à cette idée. A lin de parer à ce désastre, 
il se présenta devant l’assemblée et promit solennellement 
de s'abstenir de toute tentative à l’avenir, renonçant ainsi à 
l'archevéché (1). Cette démarche lui sauva probablement la 
vie; car le peuple, se rangeant du côté de ses pasteurs, 
était résolu à tout faire, ou, tout au moins, à maintenir les 
prétendus droits de l’Église et à défendre celle-ci contre les 
eni|iiétements de l’État (2). 

De son côté, le gouvernement était également résolu. Le 
conseil privé lit comparaître plusieurs pasteurs devant lui; 
et Dury, l’un des fauteurs les plus actifs, fut chassé 
d’Edimbourg (5). On allait procéder à des mesures encore 
plus violentes, lorsqu’elles furent arrêtées par un de ces 
événements singuliers, assez fréquents en licosse, et qui 
démontrent d'une manière frappante la faiblesse endémique 
de la couronne, malgré les prétentions exagérées qu’elle 
affichait. Je veux parler de la conspiration de Ru’thven, qui 
eut lieu en l.‘>82, et qui eut pour conséquence de faire em- 
prisonner Jacques VI pendant dix mois (A). Fidèles à leur 

(I) Arts ofthe General Astemblies ofthe A’irA’, t. li, pag. 365. CahJerwood {Hist, of 
lhe Kirfc, L III. pag. 6(X) dit : < AAer long relacUlioan, at lentli he roude'€«nde<l. • 

(S) M’Crie ( Life of Melville, 1. 1, pag, dit ; « In ail Ib6$c conUodinga, Üie minu- 
ten had qo coontcnanco or «appori from anj of the nobitU;. * Il eùlèié étrange qo'ilK 
eDi»eot Iroaré cet appui, Atieodnqae le mouTemeot tout entier était ettacniiellcmeoidémo- 
craliqae. 

(3) Melrilte,i4u/o6io<;rap/ü>« pag! 129: Calderwood, llisl. of the Kirk, l. liI,pag.62U 
M'Cno, Life of Melmlie, t. I, pag, J70. 

(il II fot arrêté en 1582 (août) et remift en liberté en juin Uist. of Scotlnna, 

t. VI, pas. 331, 360. II est étrange que cet ouvrage estimable ei pleiu d’un vérilable talent 
coolieooo des vactii superQcielles sur letafbires religieuses do l’Érosse. Il semblerait que 
M. Tytler n'a pas approfondi les menées des consistoires ni même des assemblées géné- 
rales: 00 ne trouve dans sou livre aucune connaissance de la liUérature ihéologique de 
aoD pays. El cependant (de 156U i 170U environ ) cVit dans ces sonreet que Ton puiver.i 
plus de vrais renseignements sur riiisloire des Écossais que parlent aijtenrs. 
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politique, les pasteurs approuvèrent hautement la captivité 
(lu roi et déclarèrent que c’était une œuvre pie (1). Dury qui 
avait été expulsé delà chaire fut ramené en triomphe dans la 
capitale (2); et l’assemblée générale, se réunissant à lüdim- 
bourg, donna l’ordre à tous ses ministres d’exposer à leurs 
ouailles la justice de l’emprisonnement du roi (3). 

En 1383, le roi recouvra la liberté, et la lutte reprit plus 
acharnée que jamais ; les deux partis étant exaspérés par les 
souffrances qu’ils s’étaient infligées réciproquement. La 
conspiration ayant été déclarée l'œuvre de la trahison, et 
elle l’était sans conteste, Dury la défendit ouvertement en 
chaire : or, quoique plus tard, sous l'empire d’une crainte 
passagère, ilaitretracté ses paroles (4), d’autres circonstances 
nous prouvent d’une manière évidente que ses sentiments 
étaient partagés par ses confrères (3). Un certain nombre 

(I) 1 Tito palpil reitouadod «ilh applaa&es of the Godly deed. > KraoiJHst. of Edin- 
hurg/i, pai;. 37. 

(S) ( As he ù rommiog from Loith to Edioborgli, upon Tuisday lhe 4th of Soptembor, 
lhere mcti him al the Gallow Greeae tvo hundreth meo of the inhabitanis of Edioburgb* 
Their nomb«?r sUll inrreasod, liM hpfaine wilhin the Neather Bow. There lhey begaooe lo 
fiiog lliP 124 Psalme, Now may Israël say, t etr., and in foorc parts, knovne lo lhe most 
pari of Ibe people. Tbey rame op the Street titl lhey came lo the Gréai Klrk, singlog tbos 
ail lhe way, to the nomher of liro ihowsaod. They vere mtirho mored themselves, and so 
were ali Ibe beboldcra. The duke vas asiooisbed, and more afirayed al tbal sigbl Ibao al 
anie tbiog Ibat erer be bad sccoe hefore in Srotland, and rare bis beard for anger. » 
Caldera ood, Hift. of (he Kirk, l. III, pag. 610, &V7. 

of theGrnfral A»êemblie8,K II, pag. 595, 596. Cel ordre, donné par rassemblée 
générale réunie à Edimbourg, porte la date du 9 octobre 15(S (pag. 585). Coosoltex égale- 
ment Watson, Historiratl CoUectioru of Ecclesiastick Affain tn Scotland, pag. 192 : 
t Requirlng the oiinislors in ail tbeir rhurebes to commend in loto the people. » 

(4) SpoUisvoode, Hist. of lhe Church of SrotlaTuI, 1. 1!, pag. 308. 

(5) Jacques, après son évasion, tronvocalallbis peaceabill Prelatisand Nobles, and tbair 
he nolefeit nnto lhayme lhe greif tbat be consavil of bis uniaugbfoll detentioun tbe yetr 
bygayne, and tharpforedcsyrit thamo to arknawlege the same; and thet be thair geoerall 
voiUis decornil the rayd of Rulbvcn lo be manifesl treasoun. The Minislcrs on the uther 
part, perswddil the people tbat il vas a godly fart, and that vhasoever vatd nol allov 
Ibareof in his bart, vas nol vortbie lo be eslomit a christien. » The Historié of King 
James lheSexl, pag. 202, publié par le Hannalyne Ci\U>. Édimb., 1825, in-4*. 
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d’eulre eux ayant été appelés devant le roi pour rendre 
conapte de leurs propos séditieux, lui dirent de prendre 
garde à ce qu'il ferait, tout en lui rappelant qu’aucun prince 
n’avait prospéré du jour où il avait encouru les menaces des 
ministres de Dieu (1). Melville, qui exerçait une immense 
action sur le clergé et sur le peuple, brava le roi en face, 
et, après avoir refusé de s’expliquer sur le langage qu’il 
avait tenu en chaire : « Vous attentez, lui dit-il, à toutes 
les lois divines et humaines (2). > Simpson compara Jacques 
à Caïn et l’avertit de redouter la colère de Dieu (3). Uref, 
l’Église était animée d’une haine si implacable, qu’elle sem- 
blait prendre plaisir à la révéler sous toutes les formes les 
plus repoussantes. En 1583, un pasteur, nommé Gibson, au 
milieu d’un sermon qu’il prononça à Edimbourg, appliqua 
au roi la malédiction qui tomba sur la tête de Jéroboam : il 


(1) « Diireganl uoi oor tiireat«oiog ; for thrre waa oever ooe ycl in tbii realm » m Ibe 
lilace where yoar grâce U, vrho prospered afler lhe ministers begao Ibreateo htm. » Tyller, 
Hist. of Scotland, I. VI, pag. 364. Voyez aussi dans Caldervood (//i#f. o( the Kirk, U V, 
pag.5U),541) une lettre adressée au roi par le clergé de Fife en 1397 t < And uow,Sir, 
letl me pe frcc vitb you in «nttiog oiber meo's reports, and tbat of tbe «isesl politicians. 
Tbey say, our by^’uae bistoreis report, and expérience teacbelb, thaï raro el fet'e 
nun^am basa kiog aud a prince cootinued long together in ikii reatme; for/'iiiusanfe 
diem patrios ifiquirit tn annoa. And tbey say, Sir, farlher, tbat «batsoover tbey werc 
of yoor MajeslieV predecessorsofgoveroemeot tbat oppouned tbemselves directlie or indi* 
rectlie fo Ood’s ordmance io his Kirk, il bas beene tbeir wracke and subversioun in the end. 

I mighi berein be more particular; but lleave il to your Uajeslie’s o«ne grave and niodesl 
cODsideraiioQD, for il conceroelb you most neere. » 

(3) «Saying, «Ueperverted tbe laws bolh of God and man. v Spottiswoode, UUl. of the 
f'.hvrchof ScotUmd, t. ll,pag. 309. Tyller, Hist. o/'Scuttan//, l. V!, pag. 371. 

(3) « Mr. Patrick Simsoa,preacbing before the king upon Gen., 1V,9: «Tue Lord said to 
Oaio, Wbere is Abel, Iby brolher? • Said lo the king, bnfore the congrégation : » Sir, 
1 assure you, in God’s oaïue, tbe Lord will ask at you wbero is the Earl of Moray , jour 
brotberf * Tbe king rcplyed, before ail tbe coDgregation: <Mr. Patrick, mychalmerdoore 
wes nerer steeked upou you : ye migbt bave tôld me aoylhiog ye tbougbl io secret. • He 
reptyed : t Sir, tbe scandatl is pubtict. > Ku«, Hist. of the Kirk, pag. lU. t ilaving ucca- 
sion, anno 1593, to prearh before tbe ktng, be publidy exhorled him to beware thaï be drev 
iiol the wralb of God upon himself io palroniziog a manifest breach of diviue lavs. > Uowie, 
Hio^raphia iicolicana, pag. 13ü. 
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mourra sans postérité, dit-il, et ce sera le dernier de sa 
race (I). L’année suivante, Jacques étant convaincu qii'Lli- 
sabcth était bien résolue à faire périr sa mère, s'imagin.i 
d’avoir recours à ce que l’on considérait dans ce siècle-là 
comme une ressource infaillible : il demanda au clergé 
d’adresser des prières au ciel en faveur de Marie Stuart. 
Presque unanimement, les pasteurs refusèrent d’accéder à 
ses désirs. Non contents de celte abstention personnelle, ils 
décidèrent que nui parmi eux ne prêterait son ministère dans 
celle circonstance. L’archevêque de Sainl-Andrews allait offi- 
cier en présence du roi : gagné par les pasteurs, un certain 
John Cowper alla se poster auparavant dans la chaire, afin 
d’en exclure le prélat (2). Et ce ne fut qu’aprèsque le capitaine 
des gardes du corps eut menacé Cowper de l’arracher de la 
place qu’il avait usurpée, que le service put continuer, et le 
roi entendre les prières adressées au ciel pour sa mère, dont 
le sort, à cette heure sombre, était si incertain, qu’on igno- 
rait encore si elle serait décapitée en public ou, selon la 
croyance la plus répandue, si elle serait secrètement empoi- 
sonnée (5). 

(I) • Sajiog, tlh-U CapUio James, wilb hiü iady Jesabel,aod William Stewart (meaoiQK 
the colonel), were laken to be tbe persecutors of the Cburch: bal lhat oow il wa$ secD to 
be (he teins hiraself, aKatnsl whom he denoaared the corse Ibal fell od Jéroboam--^ that be 
wooM die childless, and lo be lasl of bis race. * SpoUiiwoode, Hiil. of the Chun h of 
Scotlarui,t. Iltpaiî- 335. 

« The UoK, perceiving by ail these leUers, thaï Ibo dealh of his rootber was deter- 
mined, ralted back bis ambassadors. and at home gavo order lo tbe mioîslers to reoiember 

ber in (heir pohlic prayers.whicb they denied to ito. » « Upon theirdeoial, charge-, 

were directed lo command ail bishops, miQisters,aDd olher o0iro>bearfrs io the Cborch to 
make mention of her dislress io tbeir public prayers, and coœmeod ber lo God in lhe form 
appoioted. Rul of ail tbe oamber only Mr. David Lindsay at Leith and lhe kiog's own 
ministers gave obedience.» SpoUiswoodo, //faf. ofthe Church, t.II,pag. 3S5,3C6. «They, 
with only one eicepiloo, refuM'd to compiv. i Russell, ilist of lhe Church in ScoUutui, 
t. II, pas 23. Rapproches Watsoo, Hietoricali CoUection» of Kccleêiastick Affaire in 
Scoilantl, ptg. 2UR, de Hietorie of Jamee the Sext, pag. 225. 

(3) • They slirre I op .Mr. John Cowper, a yonog mao oot eotered as yet io lhe fonrlton, 
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En 1594, John Ross déclara en chaire que les conseillers 
du roi étaient tous des traîtres et que le roi lui-tnéme ne 
valait pas mieux qu’eux. C’était un rebelle, un réprouvé, 
Qu’y avait-il d’étonnant dans ce fait, quand on considérait 
l’extraction de Jacques? Sa mère était une Guise, elle avait 
persécuté les saints. Quant à lui, il n’osait pas persécuter 
au grand jour, il les llatlail avec de belles paroles : mais ses 
actes ne répondaient pas à son langage, et si grande était sa 
dissimulation, que c’était bien l’hypocritelepluscoiisominéqui 
fût en Écosse (2). En 1596, David Black, l’un des plus influents 


10 Uke tho put(iii b«fi>re th« lime, and cxclade lhe bisbop. The klDgcomioK al the hoor 
.ippoiDled,aod «eeiok him io the place, catled lo bim from bis »cat, aod said : « Mr. John, 
iliat place isdexUoed for another; yel sioce jou are ibor»*, ifyou will obey tbe charge tbat 
is giren, aod remetnber my molher in yoor prayeri, yoa shaN gn on. > Ue repiytng • * Tbat 
i»e vonid do as the Spirit of God should direct hico, » va» commauded to leave the place : 
.tnd makiog as thoagh he would slay, lhe caplaio of lhe goard went to {foll him oot; 
‘wbereupoa hc barst forth io these speeches • t This day shall a witoess agaiost lhe kiog 
in lhe great day of lhe Lord,* and Iheo denonocing a wo lo lhe inhabitaots of Edinburgh, 
Itfl wenl down, and lhe hisbop ol St. Andrews enlering tbe pulpil did perform lhe daly 
roqoired. t SpoUiswoodc, Ifist. of the Oturch of Scotland, t. Il, pag. 356. t The Kiogis 
Btajeslie, lo tesliûe lus earoeat aod ualorall affection to bis mother, causit pray for hir 
oppioly efler him selff: quhairTpooe arrose a great disseosioun belulx sum of the minislrie 
aod his Majeslie, namely lhe ministrie of Edioborgh. (}ubairr|) 0 Q 0 the kiog appoyoted 
Halrik , arcbbischop of St. Aodrois to teache, bot he wes preoealed be Mr. John Covpar 
inioisler, qoho corn» befoir aod filled the pulpil. And as lhe said Mr. Jobo wes beginnaod 
lhe prayer, tbe Kingis Majestie rommandil bim lo slay t so as Mr. Jobo rasebil michtely 
vpone the pulpil, saying : « This day sali boar witoes agaois yowr iu the day of the lord t 
wop be to ye Edioborgh, for lhe lasl of XI plaiges salbe lhe worst. > Hoysie, JHetnoirSt 
pac. 59. 

<i) CoQsultex The Historié of KiTiç James the Sexl, pag. 316-318, d'après la just copie 
■ ifhis sermon * doonée par Ross loi même. «His text wras upoo theCcbapter of lhePfophet 
Jeremias, verse 38. ■ Brethren, we bave manie, aod almaisl iooamerabie coormiteis in this 
< untrie to bo lameolit, as the misgoverocmenl of our kiog be sinislroos cooosall of som 
parlkolar meo. They ar ail rebetlioos Lraitors, evïo tbe king lhe maist singolar persoo, aod 

TiarlicQlariie evorie estait of tbe « Uor kiog io siodrie poyoïis hes beoc 

rebellioQS agaois tbe Majeslie of God. « To this howre, we gai oever gode of 

'he Gnysieo blude, forQueyoe Marie his mother was an oppio perseculorof lhe saoctis of 
•fOd, aod althoght the kiog be oot aa oppio porsecnlor, we bave had maoy of his fayre 
wordiSyWhareio beismyghtie aneugh, bol for bis gode deiddis, Icommeod me lo ibayme. • 
• Admit, that oor kiog be a Christieo king, yil bol ameo demeot, be is a reprobat 
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parmi les ministres protestants, prononça un sermon qui fit 
grand bruit. Tous les rois, dit-il , étaient les enfants du 
diable : mais en Écosse c'était Satan lui-méme qui régnait. 
Les membres du conseil étaient des cormorans et les 
lords du parlement des mécréants. Les nobles avaient 
dégénéré : impies, fourbes, ils étaient les ennemis de 
l'Église. Quant à la reine d'Angleterre, ce n’était qu'une 
athée. De la reine d’Ëcosse, tout ce qu’il avait à dire c’était 
qu’ils pouvaient prier pour elle si cela leur plaisait et parce 
que c’était la mode, mais qu’il n’y avait aucune raison pour 
cela, d'autant plus qu’il ne leur eu reviendrait jamais aucun 
bien (i). 

Par suite de ce sermon, Black fut appelé à comparaître 
devant le conseil privé : il refusa de s’y rendre, sous le pré- 
texte que c'était à un tribunal ecclésiastique, et non à un 


kjDi:.Ofalllhc meo iothi» DatioD,thekioghira»eirislhoiDaist fyDCsl,and maist dissembliog 
hypocreit. * Calilcrvood of the Kirk, t. V, pag. 299), qui probablemoni D'avail 

vu In noln originales, ne parle que très briéremml de ce sermon. 

(I) « L’arcosation , qui élabJissail de loos points sa culpabilité, portait que « he bad 
pDblicllie sayd io pulpil, tbal the papi&t cries «es corne home be tbe kingis kuarledge an 1 
consent, qahairin his Hienes irearberie «es deterlit ; that ail kingis «ar deuilis and corne 
of deoilisi that the deoill «n the head of the court and io tbe court; that he prayit for 
the Queioe of Scotland for the faschione, beraose he »a« na appearaure of gmd lu hir 
lyme. i Moysie, .Vtmoirs, pag. U8. < Having beeo heard to aftirm, thaï the popish lords 
had retiirned into the rountry by the kiog's permittsion, and that therehy the kiug bad 
disroTcred the • treacheroos hypocrisy of his hearf: > that i ali kings «ere the derips 
bairns, and that the devil «as io the court, and tbe guiders of it. > He «as proved to hâve 
osed in his prayer these indécent «ords,«hen speaking of the queeo : < We most pray for 
lier for fashion's sake; bot «e roight as «ell noi, for she «ill oever do os any good. t He 
called the Queen of Englaud an atheisL, and the Lords of Session brfbers ; and said that 
the oobitity at large » «ere degenerale, godless, dissemblert, aud enemies to the churh. > 
Griersoo, /Hst. of Saint-Anttreioê. Cupar, 4838, pag. 30 Au nombre des délits dont il 
était acensé se trouvaient ceux-ci: t Fourlhly, that he had ralled the queen of Englaud an 
atheisl. Finbly» thaï he bad discusscd a suspension granted by the lords of session in 
polpit, and called them miscreants and bribers. Siithly, thaï, speaking of the oobilily, be 
said lhey «ere t degencrated, godless, disseroblers, and eoemies to the chnrrh. * Likewise, 
speaking of the cooncil, that he had called them < hoHglasses, connoraots, and men of uo 
religion. i Spollis«oode, Hist. of the Church, t. III, pag. 21. 
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tribunal séculier, qu’il appartenait de connaître de paroles 
prononcées en chaire. Assurément, il obéirait à l'Ëglise : 
ayant reçu sa mission de Dieu, il était tenu de l’accomplir, 
et il manquerait à son devoir s’il permettait aux cours civiles 
de juger de pareilles matières (I). Le roi, tout en fureur, 
lit jeter Black en prison, et nous ne voyons guère qu’il lui 
restât d’autre alternative : quoiqu’il pût faire, cependant, il 
était certain qu’il ne parviendrait jamais à plier l’esprit in- 
domptable de l’Ëglise écossaise (2). 

La même année, au mois de décembre, l’Ëglise ordonna 
unjeùnegénéral, et WelstprononçaàÉdimbourgun sermon, 
dans le but de soulever le peuple contre ses maîtres. Le roi, 
dit-il, avait été autrefois possédé d’un démon ; ce démon 
ayant été exorcisé, sept autres de la pire espèce étaient 
venus reprendre sa place. Ëvidemment, Jacques était fou, 
et il était légal de lui enlever des mains l’cpée de justice, de 
même qu’il serait légal pour des serviteurs ou des eufants 
de s’emparer du chef de famille, s’il avait plu au ciel de le 
plonger dans la démence. En un tel cas, ajoutait l’orateur. 


(i) ContaUez les pièces oriRioales intilotécs : Tht Ücclinalrmr of tht King aiul 
Counsel’8 Judicalour in l/aters Spirituall, namelie in Prfiarhing nf IV’orrt. 
Caldervood , of the Kirk , l. V, pa?. 45745(1, 475-480. Tyller {Hiift. o( ücotlnTui , 
l. Vil , paK. 326-3^) eo donne qaelqnes extraits tool en les accompagnant de remarqaes 
sur leor tendance évidente, Coosattez, relativement au déni de jaridictiondont cxcipait 
I^Église écossaise, Uallam, Conatittth'ona^ tlislory, 4* édit., 1842, t. II, pag. 461, et 
Mackenzie aru/ Cualoma of Scctlafut in Malterê CrimmnI. Edimbourg, 1699, 
pag. 181. 182. 

(Si H'Crie {Uf^ of Mf'lviUe, t. Il, pag. 7U,seq.) nous donne le récit des ponnuites inleo» 
lées contre Bla> k: mais, selon son habitude, il ne nous dit pas co qui y donna lien ou du 
moins il adoucit tellenieDl le délit, que ce n'eu est plus on. D’après lui,* David Black had 
been served irith a sommous to answer before the privy rooncil for certain expressions used 
by bim in his sermons.» Certaines expressions, vraiment! Mais pourquoi parler de la peine 
et supprimer roflenseT Ce profond écrivain savait parlaitement bien ce qu'avait dit Black, 
et pourtant tous les renseignements qu’il donne au lecteur se boroeol à une note (pag. 72) 
qui contient un extrait mutile de SpoUiswoode. 
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il serait juste de se saisir du fou, et de le teuir pieds et 
poings liés, afin de prévenir tout autre mal (I). 

A celte époque, la haine du clergé était si implacable, la 
sève de l'esprit démocratique était si forte dans son sein (2), 
que scs membre> semblaient incapables de se gouverner 
eux-mcines : ainsi Andrew Melville, dans une audience avec 
le roi, en iu'Jti, alla jusqu'à l'insulter personnellement, et, 
le saisissant par le bras, il le traita de « sot vassal de 
Dieu (ô)! f La grande somme de vérité contenue dans ce 
reproche cruel en augmentait l’âcreté. Mais les pasteurs ne 
se bornèrent pas toujours aux paroles (4). Il n’y a pas de 
doute qu'ils participèrent à la conspiration de Ruthven; et 


U) • Saying : < He was pos»essi>d «iih a dc'vil: tbal ooe deril bHng put nul, soveo worse 
were culcrt^d io place; aod llial tbe sabjecta iDÎgbi lawfolljriseyaad Uke Ibe avord oui of 
ilia hand:» whicb he ronftrm«>d hj tlie ciample of a falher thaï ralling iitlo afreoaf, might 
bfl Uketi by tbe childreo aud aerTanls of the family, and tied baod and Jool froen doiog 
violence i SpotUéiroode, iJisl. of lhe Church of Scolland , t. 1(1, pag. 3k, Cooaallei 
^galemeol Arnol, //laf. of EdinfAirgh , pag. 46, 47. 

(2) Ce qui u’ècbappa pas d ratteotion du gouTeraemeol, et Elisabeth, qui était paKaite* 
loent au (ooraoi de (outre qui se passait eu Écosse, éorivU à Jacques en 159U pour l'avertir 
(le se tenir sur ses gardes, conseil qui était peu nécessaire, mais qui dut ajouter à toutes 
»es craintes. « Aod lest fayre scmblauce, that easely may begile, do not brede your igno- 
rance of sucte persons as elher prétend rtfligian or dissemble deuolion, lel me warne 
you ibat Hier is ri»eD , bolbe in your rtulme aud myne , a secte of pcrilous conséquence, 
suebe as vrold hâve no kiogs but a presüilrye, and lake our place vhile tbe loioy our privi- 
lège, vilh a shade of Godes vord, «icbe noue is juged to folovr rigbl vrilbout by tber 
reosure ihc be so demed. Yea, looke «e vel uuto lhem. « Lelters of Elizabelh and 
Jamcji Yi, publiées par Jobu Bruce (Ca»i//en Society, 1841), in-4*, pag. 63). 

(3j Le révérend James Melville, qui assistait d cette scène, la décrit avec une joie qui 
déborde : tTo the quhilk, I begiuuing to rcply, in my maoer, Mr. Audro douebt nocbiabyd 
it, bot brak af upon the king in sa zealus, powerfull, aud uoresislable a mauer, that «how- 
bei> tbe ktug used bb authoritie in maist crabbit aud colerik mauer, yil Mr. Aodro bure 
him dowu , and ontlerej lhe Commission as from the mightiv God, calllog tbe kiug bot 
• God's sillievassall; t and laking him be lhe sleive,» etc. AiUobioyt'uphy and Diaty of 
James MetvUl, pag. 37U. Voyez en outre Sbield, tiind lel Loose, 1687i pag. Si, et M'Cne, 
Life O f Melville, t. Il, pag. 66. 

(4) Eu 1563, un certaio nombre d'entre eux fermèrent un complot pour se saisir de sa 
persoûue. Un en trouvera la preuve, tirée des documents d'ÉUl, dans Tytier. liist. of 
Sciillaml, édit. Édimb., 184b, t. Vil, pag. i46. 
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il esl probable qu’ils furent aussi complices de la der- 
nière trame ourdie contre Jacques, avant qu’il s’évadât du 
pays remuant qu’il gouvernait nominalement. Ce qu’il y a 
de certain c’est que le comte de Gowrie qui, en 1600, attira 
le roi dans son château, comme dans un piège, pour le tuer, 
était l’espoir suprême du parti presbytérien et prenait 
une part intime aux desseins ambitieux de ses mem- 
bres (1). Tel était l’aveugle attachement de ces derniers 
pour l’assassin que, lorsque son complot fut déjoué, lors- 
(|u’il succomba lui-méme, plusieurs pasteurs firent répandre 
le bruit que Gowrie était tombé victime de la perfidie du 
roi et que, si jamais complot avait existé, c’était bien celui 
tramé par le monarque, avec de funestes artifices contre son 
hôte magnanime et innocent (2). 

Dans un siècle (3) aussi ignorant, et partant crédule, 
une telle absurdité faisait vite sou chemin. Que le clergé 
ait propagé cette fausseté, et qu’en cela comme en tous 
autres cas, ses membres aient cherché, à grands renforts 
d’art et de méchanceté, à noircir le caractère de leur 
prince (4), voilà qui ne surprendra aucun de ceux qui savent 
combien l’Église est facilement irascible et jusqu’à quel 


(1) • Ho wai iho darlÎDg hope of lhe Prwbylerian party. * /Mrf., t. VII, pag. *10. 

(i) t Gowry'a cooipiracy vaa by thom cbarged od tbo klog, as a cootriraoce of hU to get 
rid of that earl. • Bornct, UUt. of hU own Tivw, édit. Oxford, I8i3, 1. 1, pag. 31. Coq* 
«ultei acui Tytter. Hiit. of ScoUnnd, t. VII, pag. *39, **0, et à l’égard de la propagation 
de < ihii absurd luIlaciDatioo, • consallex SpoUiiwoode, MitcelUiny. Édimb., 1^, t. II, 
pag. 320. 

<3) Il y a Qoe bonne note à ce lajet dans Piteairo, Criminal Triah in Scolland. 
Ùimb., 1833, îo4% t. Il, pag. 179. Se reporter aosti i lAmtoOt Book of P&rth, Édimb., 
18*7, pag. xxxix. 

(*) Lenr langage et leur manière d'agir eo général excitèrent tellement la fnrenr de 
Jacqnef que, dans no accès de colère, il s'écria en 169S que « Ibat it wonld not bc weill tilt 
noblomen and gentlemen gott licence to breake minister’s beadt. • Caldenrood, Hitl.of 
the Kirk, t. V, pag. 1*8. 

T. IV. 19 
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point la théocratie est toujours prête à déverser les plus 
infâmes calomnies sur ceux qui sont en travers de son che- 
min. L’évidence qui a été recueillie nous prouve que les 
pasteurs presbytériens poussèrent la violence contre les au- 
torités constituées jusqu’à l'indécence, sinon jusqu’au crime: 
impatients, peu scrupuleux, avides de pouvoir, exerçant 
une cruelle intolérance contre tout ce qui faisait obstacle à 
leurs desseins, ils commirent toutes ces fautes et ne nous 
saurions les absoudre. Cependant, la véritable cause de leur 
conduite fut l’esprit du siècle, comme aussi les particularités 
de leur position. Qui de nous peut dire que, placés dans les 
mêmes circonstances, nous aurions agi différemment? Sans 
doute, quand nous lisons aujourd’hui, dans les annales de 
leurs assemblées ou dans les historiens de leur Église, leurs 
diverses manières de procéder, nousne pouvons réprimer un 
certain sentiment de déplaisir, je dirais presque de dégoût, 
en présence de tant de superstition, d’ergoterie, d’artifices 
bas et indignes, unis pourtant à tant de superbe et d’inso- 
lence ! La vérité, c’est qu’en Écosse le siècle était mauvais 
et que le mal monta à la surface. Tout était ébranlé, chan- 
celant; impossible de rien mettre en ordre. Anarchie, igno- 
rance, pauvreté, force, fourberie, troubles civils, invasions de 
l’étranger, tout avait réduit l’Écosse à un état qu’il est à 
peine possible de concevoir. Plus tard, je ferai ressortir 
l'effet que toutes ces circonstances réunies produisirent sur 
le caractère national et les maux funestes qu’elles engen- 
drèrent. En attendant, pour rendre toute justice au clergé 
écossais, déclarons que la condition de son pays est la meil- 
leure explication de la conduite de l'Église. Autour de ces 
ministres de Dieu, tout était bas et grossier; les hommes 
apportaient dans toutes leurs habitudes quotidiennes une 
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violence, une brutalité et un oublide la décence la plus ordi- 
naire poussésà leurdernièrelimite : comme corollaire naturel, 
le beau idéal des actions humaines était tellement terre à terre, 
si défiguré, si rampant, que nombre de personnes intègres et 
animéesdesmeilleuresintentionsne reculaient pas devant des 
choses qui aujourd’hui nous semblent incroyables. Ne soyons 
donc pas trop sévères sur ce point. N’épuisons pas toutes 
nos critiques sur les principaux acteurs qui jouèrent un 
rôle dans cette grande phase critique que l’ Écosse traversa 
à la fin du seizième siècle. Leurs méfaits, et ils sont nom- 
breux, excitent notre plus profonde horreur. .Mais, du 
moins, ils ont accompli une grande œuvre qui nous fait 
honorer leur mémoire, qui leur mérite le titre de bienfai- 
teurs de leur espèce. Quand tout était en danger de périr, ils 
entretinrent la flamme de la liberté nationale (1). Ce que la 
couronne et la noblesse exposaient au plus grand risque, le 
clergé le sauva. Grâce à eux, l’éjtincelle mourante rejaillit, 
la flamme s’élança. Lorsque la lumière ne jetait plus que 
des teintes blafardes sur l’autel , le clergé la raviva , il 
entretint le feu sacré! Voilà sa véritable gloire, et certes, il 
peut s’en contenter. Gardiens de la liberté écossaise, les 
pasteurs restèrent à leur poste. Ils couraient en avant par- 
tout où était le danger. Par leurs sermons, par leur conduite 

(I) I Al lhe period of wbich «e spuak (vers tbe palpit was, in facl, the ooljr or^ao 
bj vrbich public opioioD «ai, or coald be, expreiscd; and the ccrlciiaiiical coorts were 
tho ODi; aiiembiies io tbe oatioa «bich posMiied any tbiofi tbat waa enliUod to tbo oame 
of liborly or iDdepeodedre. Parliameot bad its bQiioesi prepared to iu haod,aml laid 
before it in the ibape of acU wliicb reqaired only iU assent. Diicusiion and freedom of 
ipeecb were unkoowo in iU moetiogi. Tbe coorU of jailice were dépendent on the will of 
the soTereign, and frequenlly had tbeir proceediugs regalated, and their deciiions dicta ted, 
by If tteri or mcsaagei from tbe ihrone. It wai the preacberi who tint taoghl the people to 
express an opinion on tbe condoct of their ralers : and the assemblies of lhe Chnrcb set tbo 
earljest exampic of a regnlar and Grm opposition to the arbitrary and aoconslitntional 
measares of the Court. i MXne, Li/eof MeivUte, U It pag.303. 
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publique et privée, par les décisions de leurs assemblées, 
par leurs attaques hardies et renouvelées contre certains 
hommes, sans s’inquiéter du rang de celui qu'ils assaillaient, 
mieux encore, par l'insolence avec laquelle ils traitèrent 
leurs supérieurs, ils remuèrent les esprits, les firent sortir de 
leur léthargie et développèrent cet esprit frondeur et démo- 
cratique, seule garantie eflicace que possède le peuple contre 
la tyrannie de ses maîtres. Voilà l’œuvre du clergé écossais. 
Salut à ces champions! Ils apprirent à leurs compatriotes à 
scruter d'un œil sévère la politique de leurs chefs; ils déver- 
sèrent le mépris sur la royauté et la noblesse, et exposèrent 
dans toute sa nudité la folie de leurs prétentions; ils rail- 
lèrent leurs visées et poussèrent un éclat de rire strident 
devant leurs mystères. Le rideau déchiré, ils firent voir les 
ruses et les détours de i’arrière-scène. Les grands de la 
terre, ils les dédaignèrent souverainement et rabaissèrent 
tous ceux qui étaient au dessus d’eux. Service immense qui 
contre-balance tous leurs crimes, fussent-ils dix fois plus 
grand. En diminuant ce respect fatal et dégradant que les 
hommes ne sont que trop portés à témoigner envers ceux 
que le hasard, et non le mérite, a placés au dessus d’eux, ils 
aidèrent au développement d’une indépendance orgueilleuse 
et robuste, qui devait être inestimable à l’heure du besoin. 
Et cette heure arriva plutôt qu'on oc s'y attendait. Dans 
l’espace de quelques années, Jacques, devenu maître des 
ressources de l’Angleterre, tenta de les tourner contre les 
libertés de l’Écosse. La honteuse entreprise dont il fut le 
promoteur, fut continuée par son fils cruel et superstitieux. 
Tous ceux qui ont lu notre histoire savent comment ces 
tentatives échouèrent; comment Charles D' y engloutit 
sa fortune et provoqua une révolte qui fit monter sur l’écha- 
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faud ce grand criminel, qui osa conspirer contre le peuple 
et qui , en qualité d’ennemi commun et d’oppresseur de 
de toutes les classes, reçut enfin le juste châtiment de ses 
fautes. L'on sait aussi que, dans le cours de la lutte, les 
Anglais furent grandement redevables aux Écossais qui 
eurent, en outre, le mérite d’avoir été les premiers à lever 
la main contre le tyran. Ce qui est moins connu, toutefois, 
mais cé qui n’en est pas moins vrai, incontestable, c’est 
que les deux nations doivent une dette si grande, qu’elles ne 
pourront jamais la payer à ces hommes hardis qui, pen- 
dant la dernière partie du seizième siècle, firent tomber du 
haut de la chaire et de leurs assemblées, pour les dissé- 
miner, des sentiments que le peuple couva dans son cœur et 
qui, au moment favorable, en jaillirent vigoureusement au 
grand effroi des tyrans que ce même peuple finit par 
anéantir. 
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Situation de l’Ecosse pendant le dix -septième et le dix-huitième siècle. 


Jacques était à peioe monté sur le trône d’Angleterre 
qu'il essaya .sérieusement de soumettre l’Eglise écossaise, 
qui était pour lui, il le voyait clairement, le principal obs- 
tacle pour arriver il un pouvoir despotique. Lorsqu’il n’était 
encore que roi d’Ëcosse, il avait fait la même tentative, 
mais ses efforts avaient toujours été déjoués. Maintenant 
cependant qu’il avait à sa disposition les vastes ressources 
de l’Angleterre, la victoire semblait facile (I). Dès l’année 
1584, il avait remporté un triomphe momentané, en for- 
çant une grande partie du clergé à reconnaître l’épiscopat (2). 

(I) Lord Dartmoutli dit (noto dans Bnroet, Uitt. of hU oum Time, t. pag. 13) : 
< Tbo Ear) of Seatield told mo lhat Kiog Junes frcqDHDily do«'lared that be nercr looked 
opoD himseir to he mor« ihan King of Scotlaod io oame, lili bc rame to be Kiog of England ; 
bot DOW, be »aid, om> kingdom woald help bim to gOTcra tbe otber, or be bad atudied kiog- 
cnfX to rery little purpoae from hts rradle lo Ibat time. > Comparei Baroel, Memoirs of 
tbe Dukes of Hamilion. Oxford, 1859, pag. 36. « No scooer was be happilj settled on Iba 
throne of Englaod, bot he weot more roandly to work. » 

(t) Comparex Tyil«r, //isi. of Scotlami , X. VI, pag. 430, avec le< Aets of the Pnrlia- 
inmtx of SroUarut, 1 . 111, pag. 303, S 90, et aaisi Pacte (pag. SUS,! 4) de 1984 limiUot le 
poQToir des assemblées générales. Jacqaea, qat te Battait d’avoir tout arraDgê, sigoala soo 
triomphe on insQllaot lai-même le clergé, tcalllog them lowDes,smaicks,sedilioasknaTea, 
and 10 fnrtb. > Voyet une lettre, datée do 9 janvier ISSo^tf , dans Mi*ceUany of the 
Wodrow Society. Édtmb., IHU, pag. 438. 
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Mais cette institution était si antipathique aux principes 
d'égalité et de démocratie du clergé écossais, que rien ne 
put vaincre l'horreur qu'elle lui inspirait (1); il intimida 
complètement le roi , qui fut forcé de céder et de revenir 
sur ses pas. Il en résulta qu'en 1!>92 le parlement promul- 
gua un texte qui renversa l'autorité des évêques et fonda le 
presbytérianisme; c'était un plan basé sur l'égalité, et qni 
convenait par conséquent aux besoins de l’Ëglise écos- 
saise (2). 

Jacques avait ratifié cette loi avec la plus grande répu- 
gnance (5). Dans le fait, cette répugnance était si profonde 

(1) ( Bishops wero alway»*^ lookod at with a frowo. t Kirkton, Hist. of the Church of 
Scotland, pag. 1Î9. 

(2) Voyez ccUe loi remarquable dans AcU of Üic ParlUimentt of Scotland , l. lll, 
pag. 541, 542. Comme plusieurs bistorieus de l'Église d'Kcosse ont représcnlé celle loi sous 
UQ jour complètement faux, j'eo die ki la parité qni abroge expressément l’acie de 1554 en 
faveur des èvéquos : « Uem oure said souerane lord and eslatllis of Parliamenl foirsaid, 
abrogatis cass and anullis lhe XX acles of the same pliamet baldin al Edinburgb lhe said 
ZAtr 1584 seiris graaliog comissionn to bisboppis and vtheris loges coostilulo m cccleiiai- 
tirai causs To ressaue bis hieoes prescotalioun to bénéfices, To gif colialioun Ihairupoo 
and to put orde' io ail causs ecclesiastirall qlk bis Uaicslio and eslaUUs foirsaid declairis 
to beexpyrilin Ibe self and lobe nallin lymecomingaud of oanc avaîll force norelTect. • 

(3) I The Kiug repented afler tbat he lad agreed unto it. • Calderwood, Hittt. of the 
Kirkt t. V, pag. 162. Mais ceci donoc une idée incomplète de ses sentimenls véritables. 
U est sans docte iontiie de donner des preuves relativement aux opinions qu’avait à ce sujet 
uo prince dont un des dictons favoris élail : i N'o Bishop, no King. » Le lecteur irouvera 
pourtant dans Clarendon {State Papt-rfi. Oxford, 1773, io*foi., t.II, pag. 260) une lellre de 
Charles 1“ qui mérite examen, parce qu'elle avoue que Jacques, dans son amour pour l'épii* 
copat cl dans sa haine pour le presbytérianisme, était mû ptulôl par des motifs politiques 
que religieux. Charles écrivait : ■ The prudenliall part of any considération will never be 
found opposil to lhe cooscieotious, nay heere, lhey go liaud in hand; for (according to 
lawyers lodgique ) show me any president where ever Presbileriali governmeot and Kegall 
vas together, vilhoul perpeloall rebellions. Wkich was the cause thaï necessHaleti the 
King, iny Faiher, to change thut govemement in Scotland. » Comparez ce que dit ou 
presbytérien écossais dn dix-sepliéme siècle dans liiographies , edited for the Wodrow 
5oci>fy by lhe Rev. W. K. Tweedie. Édimb., 1845, 1. 1, pag. 13. • The rcason vby King 
James vas so violent for Bisbops vas neilbor tbeir divine instilution (whicb he denied tbey 
bad), nor yct thcprolil lheCburchsboald reapb) tbem (forbekoew vcll bolh tbe mon and 
their commuoications), but merely bccause be bolicved they vere nseful instruments to 
tara a limiled monareby into absolutc dominion, and subjecls iclo slaves, tbe design iu 
lhe vorld be minded moit. > 
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qu'il projeta de faire abroger la loi à la première occa- 
sion, dùt-il même employer la force pour parvenir !i son 
but. Le moyen qu’il adopta caractérisait parfaitement et 
l’homme, et le siècle dans lequel il vivait. En décembre 
i5G8, il y eut à Edimbourg un de ces soulèvements popu- 
laires qui sont naturels aux temps barbares, et qui, dans 
des circonstances ordinaires, eût été facilement apaisé, sans 
laisser aucune trace sérieuse (1). Mais Jacques profila de la 
circonstance pour frapper un coup décisif. Son plan était 
de jeter dans la capitale de son propre royaume de nom- 
breuses troupes de bandits armés et autorisés, qui, en mena- 
çant de piller la ville, forceraient le clergé et ses ouailles ii 
se soumettre aux conditions qu’il lui plairait de leur dicter. 
Ce plan magnanime était bien digne du caractère de Jacques, 
et fut strictement exécuté. Il ût venir du Nord les nobles des 
Highiands, et du Sud les barons des frontières, qui devaient 
être accompagnés de leurs farouches partisans, hommes qui 
vivaient de pillage, et dont le bonheur était de verser le 
sang. Sur l’ordre de Jacques, ces brigands féroces parurent 
dans les rues d’Edimbourg le 1" janvier 1597, jouissant 
d’avance de la perspective qu’ils avaient devant eux, et n'at- 
tendant qu’un mot de leur souverain pour mettre la capitale 
au pillage et la détruire de fond en comble (2). La résis- 
tance était impossible. Tout ce que le roi demanda fut 
accordé, et Jacques supposa que le temps était venu de con- 


(I) I Had it ool b«en laid bold of by desi^oing politlcuni as a handle for acromplisbint.: 
their mèasares, it woald not now hase been koofro ibal sarh ao pTent had eter occnrrtfd. » 
M'Crie, Life of .Velvillc , 1. 11, pag. i Harmless as ibis oproar was, il alTorded thp 
eoort a pr^text for carr) iog ioto cxecolîon Ui üesigos against thf liborlics and goreromprit 
onbaCborcb. « Pag. 89. 

i2) Tyllpr, Hist. of ScoÜawl, t. VII, pag. 3Ü-3US; Caldenrood, Ifitt. of (he Kirk,t.\\ 
pag. 514,515,5:0,!931. 
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soliJer l’autorité des évêques, et de se servir d’eux pour 
contrôler le clergé et briser sou esprit rebelle (1). 

Cette entreprise demanda trois années. Pour assurer son 
succès, le roi, avec l'aide de la noblesse, comptait non seu- 
lement sur la force, mais aussi sur un artifice, qui semble 
avoir été alors employé pour la première fois. C’était d’inon- 
der les assemblées générales d’ecclésiastiques tirés du nord 
de l’Écosse, où l’ancien esprit aristocratique de clans régnait 
en souverain, et où l’esprit démocratique du Sud était in- 
connu: jusqu’alors, les ecclésiastiques du Nord avait rarement 
assisté aux grandes assemblées de l’Église ; mais Jacques 
envoya, en 1597, Sir Patrick Murray dans le Nord, avec la 
mission de les engager à venir aux assemblées pour voter 
en faveur du gouvernement (2). Ces ecclésiastiques, qui 
étaient d’une ignorance profonde, peu au courant des ques- 
tions en litige, et qui étaient d’ailleurs habitués à une condi- 
tion sociale dans laquelle les hommes, nonobstant leur esprit 
d’indépendance, accordaient une obéissance servile à leurs 
supérieurs immédiats, ces ecclésiastiques furent facilement 
persuadés de faire ce qu’on leur demandait. Grâce â leur 
concours, la couronne et la noblesse affermirent si bien leur 
parti dans l’assemblée générale, qu’ils obtinrent la majorité 

(i; • lotimidaUtl bj ibese meDaces, and diclressM al ibn lots of iba roarts orjatlire, 
tbey came to tbn reaolotion of making sorrender of thcir poMliral and religions Nb«rtiea 
lo the Ring. > M’Crie , Life of Melville ,1. II , iMg. 93. Ceci se rapporte aax magistrats 
d'Édimbonrg. Entre antres menamt il j ent relie de « railng and plonghing of Edinbnrf h, 
and rowing it with sait. • Wodrow, /.i/c oA /fn/ce, pag.48: Brnce, ^ermon#^ édités parle 
révérend William Cunningham. Édimb., 1843. A ce propos, Elisabeth écrtril nne lettre 
i Jacques qni est imprimée dans Letlers of Qnren Elizabeth andJomn VI, 1849, in-4% 
pag. 130, 131. 

(t) M’Crie, Life of Melville, t. Il, pag. 100. Srol (dpo/ogrticoZ jVrtrrüfion of the State 
of the Kirk, pag. 88 > dit : « Sir Patrirk Unrray, tbe diligent apostle of the Nortb, made 
theiracgnaintaoce witb the Ring.* Voyeianssi The Autobiography and Dioryof James 
Melville, pig. 403. 



302 


HISTOIRE 


dans beaucoup de circonstances, et introduisirent peu à peu 
des innovations dont le but était de détruire l’esprit démo- 
cratique de l’Bglise d’Écosse (1). 

Le mouvement commença en lo!)7. Depuis ce moment 
jusqu'en 16(XJ, les assemblées qui se succédèrent sanction- 
nèrent divers changements, qui tous étaient marqués par 
cette tendance aristocratique qui semblait devoir tout ren- 
verser. En 160Ü, l’assemblée générale se réunit h .Montrose; 
et le gouvernement se décida à faire un dernier effort pour 
forcer l’Église à établir un régime épiscopal. Andrew Mel- 
ville, certainement l’homme le plus influent de l’Église et 
le chef du parti démocratique, avait été comme toujours élu 
membre de l’assemblée; mais le roi, intervenant de la façon 
la plus arbitraire, lui défendit de s’y présenter (2). Néan- 
moins la cour ne put l’emporter ni par la menace, ni par la 
force, ni par les promesses. Tout ce qu’elle put obtenir fut 
que certains ecclésiastiques auraient un siège au parlement; 
mais il fut ordonné que ces ecclésiastiques déposeraient 
chaque année leurs mandats aux pieds de l’assemblée géné- 
rale, et rendraient compte de leur conduite. L’assemblée 
devait avoir le droit de leur retirer leur mandat; et afin de 
les soumettre à une plus grande suggestion, il leur fut 


(i) fyUer, Hi$t. of Scotlaïuif t. Vil» pag. 350 , 359. Mai$ od trouvera la meilleure des- 
cription de l'iofloeocc do cierge du !*iord dans M'Crie, Life of Stelinlle (t. 11, pag.lOO-iU6, 
109, 131, iSâ). Comparez Caldervtood, //ial. ofthe Lirk, l. Y,pag.625. 

(â) C^i est raconte par soo neveu, James Melville. « Mr. Andro Melvill corne to lhe 
Aisembly, by Commifsiouue ofbis Presbytrie, bol wes eommaadil lo keip his ladgeiogt 
qobo, beiog callit to the Kiog io prifale,and demandit, Ooby be vres so iroblesume as to 
corne lo lhe Assembly beiog diacbairgit'f lie aosveril, lie had a calüug io the Kirk of God, 
aod of Jésus Cbryst,lbe King of kings, quhijk he bebuvii to dischairge al ail occasioaoes, 
beiug orderlie c-allit tbairlo, as he ves al ibis tyme; and lhal for leir of a grytter paoiach* 
tucol ibeo coQld aoy carlhly Kiog ioflicl. > The Aulobiography and JMary of Jame» 
MelviUf pag. 
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défendu de porter le litre d’évéque; ils devaient se contenter 
du titre de commissaires de l'Église (1). 

Cet échec sembla décourager Jacques; car il abandonna 
la partie, tout en travaillant encore clandestinement à la 
restauration de l’épiscopat (ü). S’il avait persévéré ouverte- 

(1> Comme le« passions île classes rirales donnent lien à une contrororse animée snr cette 
partie de i'bistoire d’Écosse, et comme M. Tjrtier {Hisl. of Scotland ^ t. Vil, pag. 360) 
afTirme lui-même que * lhe lioal establIshiDenl of Episcopacy • enl lieu 4 l'assemblée de 
Monlrose en 1600, je joins ici qoolqiies eitraits des actes de cette assemblée, aBo que le 
lecteur puisse juger lui-inéme et s'assurer de la Téracité de mes assertions ; t Coocerning 
Ihc maner of choosing of him that sali hâve vote in Parllameul in name of Ihc Kirk : U is 
condiscendit vpon, thaï he sali first be reconunendit he the Kirk to his Majrstie; and 
that the Kirk sali nominal sise for every place that sali bave ncid lo bo ûlled, of qohom 
his Majestie sali eboose ane, of quhom he besl lykes; and bis Majestie promises, obleises, 
and hînds liimselfe to choose no vther but ane of thaï number: And in cace his Majestie 
refuses the bail) vpou ane jnsl reason of ane insufllciency, and of greater salBcicncie of 
libers that are not recommendit, the Kirk sali makc ane new rerommeodatioun of mnn 
accordiog lo lhe ûrst number, uf tbe quhilk, ane salbe chosin be his Majestie vithout any 
farther refuisall or new nominatiouo, and he that salbe chosin be bis Majestie, salbe 
admiltil be the Synods. i Arts of the General Aseembtiei of the Kirk of Scotland, 1. 111 
pag. 95^. ( As to tbe cautions lo keip bim, that sali havo vote in Parliamenl, from corrup- 
t louas î Tbey be thèse following : 1. That he présumé noi,al any ttjme, to propane at 
l^rliamenl , Coufuell or Conventioun, tn name of the Kirk , any Ihing wUhoul 
expresse uxtrrand amt directioun ft'om lhe Kirk, and sick Ihings as be sali answor 

(for) to be for lhe weiil of the Kirk, vnder the paioeof dcposilioon from his oflioe. i 

t' I He sali be bound al every Cenerall Assemblie, to give aneaccompl aneol lhedisebargo 
of lus commissioun sen th<> Assembiic gangand befor; and sali mibn^itt himselfe to thair 
censure, and stand ut thair determinatioun yuhtusumever, without appellatioun; 
and sali seik an^^ oldain ralificatioun of his doinys al the saiU Assemblie, vntier 

thepainc of infamie and excommunicatioun. * 6. « In tbe administration of 

discipline, collaliouo of bcneüccs, visitalioun, and ail vther points of ecclcsiaslicall 
government,hesaIl neithervsurpe noracclaimeto bimselfeani/potoeTor^umr/tWifmfi 
farther than any vther of lhe rest of his breither, unlesse hc be tmployil be bis brei- 
1 lier, vnder the paine of deprivatioun. i Pag. 9i>5. i Anenl his name thaï for tbe Kirk sali 
<! bave) vote io Parliamenl : Il is advyseil, be vniforme consent of the haill brelher, that 
be salbe callit Commissloner of such a place. i Pag. 9ô6. * Tberfor the (^nerall Assembiie 
baviug reasonitalleught the said qneslioun.luichiog the conlinuanreofliim that sali hâve 
vote in Parluraent, after vottiog of the same, llnds and décernés, that he sali unnuafim 
vive counl of his commission iddainit from the *Assembiie ^ and lay downe the 
sfimein al thair feitt » to be cunlinoit or altcrit tberfra be bis Maiestie and lhe Assem- 
Mie, as tbe Asseroblie, wilh consent of bis Maiestie, sali ibiok most expédient for lhe weill 
uflbe Kirk.* Pag. 959. 

(i) < Wbile James remained in Scotland, the sebeme of introducing episcopacy, tbough 
neverlost sigbt of, was cautîously prosecuted. > M'Cric, Life of Melville, i. ll,pag. 178. 
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ment dans sa politique, la perte de sa couronne aurait pu 
en être le résultat. En effet, il avait peu de ressources; il 
était extrêmement pauvre (1) ; et les événements qui venaient 
de se passer avaient prouvé que le clergé était plus fort qu’il 
ne le supposait. Au moment même où il se croyait le plus 
certain du succès, le clergé lui avait fait éprouver une défaite 
mortiüaute; et c’était d’autant plus remarquable que le 
clergé, étant alors complètement isolé de la noblesse, ne 
pouvait compter sur un seul membre de cette classe puis- 
sante. C’était donc le clergé, et le clergé tout seul, qui avait 
battu le roi. 

Les affaires étaient dans cette position, et les libertés de 
l’Ëcosse, dont l’Église était la protectrice, tremblaient dans 
la balance, lorsqu’Élisabetb mourut et lorsque le roi d’Ecosse 
devint également roi d’Angleterre. Jacques se décida de suite 
à employer les ressources de son nouveau royaume pour sou- 
mettre l’ancien. En 1604, c’est à dire une année seulement 
après son avènement au trône d’Angleterre, il porta un coup 
mortel à l’Église d’Écosse, en attaquant l’indépendance de ses 
assemblées et, de sa propre autorité, il prorogea l’assemblée 


(1) pHDdaDt toute ta duree de son ré«me. Jactniei col pour principale ressource l’arvent 
que lui donnait Élisabeth, qui n'étail pas trop gcoérease envers lui. Sa pauvreté était telle 
qu'il fut obligé d’enKaKer son argeotcrie,ci qu'il lui fut souvent impossible de défrayer les 
dépenses ordinaires de sa maisou. VoyeaTytIer, UUl. ofScoÜniuly l. \l,pag. 365,966, S79; 
t. VII. pag. 158, 378-380t Misceltany of the Sp:ii(Ung Club, t. II, pag. tiv, 114; Gregory, 
Hi»l. of Uie Weitfem Hifrhlnrufs, 941, 977. Yoyes aussi une lettre de Jacques A Élisa- 
beth , écrite eu 1591 , dans les /Mters of (Juem l'lizabeth anrf Jamta VJ, 1849, in-4*, 
pag. 68, 69. En 1S93, elle s'exeuse de ne lui envoyer qu'une somme mioime : « The small 
token yoQ sball rereave from me 1 desire ÿl may serve to make you remember the tyme ao l 
ny maoy weighty affaires , wirh makes U les thau eise 1 would , and I dowt nolhing but 
wbon you heare ail, yow wilt bcare wilh Ihis. * pag. bV. Uoe lettre de James Hudson, écrile 
vers 1591 .conslale que * bolh the king's table aod queen’s had like to bave beeo unserved by 
vaut; and that the king had notbiag he accounied certain to corne loto his pnrse, bot 
wbal he bad from the Qoeeo of Eugland. » Ridpath, Ûord^ Hiêtonj. Benrick, 1846, in-4*, 
pa«. 465. 
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générale d'Aberdeen (1). Il la prorogea de nouveau en IGOo; 
«!l atin de mieux faire comprendre ses intentions, il refusa, 
cette fois, de fixer le jour de sa prochaine réunion (2). Sur 
c e, quelques ecclésiastiques, députés par les presbytères, pri- 
rent sur eux de convoquer l’assemblée, ce qu'ils avaient cer- 
tainement le droit de faire, puisque la mesure prise par le 
lOi était évidemment illégale. Au Jour fixé, ils se réunirent 
dans la cour des sessions d'Aberdeen. On leur intima l'or- 
dre de se disperser. Considérant qu'ils avaient suflisammenl 
revendiqué leurs privilèges par le fait seul de leur réunion, ils 
obéirent. Mais Jacques, qui avait maintenant entre ses 
mains le pouvoir d'un roi d’Angleterre, résolut de leur faire 
sentir le changement qui avait eu lieu dans .sa position et 
dans la leur. Par suite des ordres qu’il expédia de Londres, 
(juatorze membres du clergé furent jetés en prison (3). Six 
d’entre eux qui refusèrent de reconnaître l’autorité du con- 
seil privé, furent poursuivis pour crime de haute trahison. 
Leur procès commença immédiatement; ils furent déclarés 
coupables. L'arrêt de mort ne fut différé que pour savoir si 
le bon plaisir du roi ne serait pas de se contenter d’un châ- 
timent qui empêcherait de sacrifier la vie de ces infortu- 
nés (A). Ils échappèrent eu effet à la peine de mort; mais 

(i) Lâinü, HiM. ofScollaruI, édit. 1819, t. III, pag. 38 Calderwood, HUt.of the Kirk, 
i. VI, pa?. 361,333; Bower, Hxêt. of the VniversUy of Edinlturgh. Edinib.,18l7| t. I, 
pa«. 175 St«reDsoQ, Hiit.ofthe Church ofScüÜand, pag.88. 

(i) * Adde th«roQolo, that the lelter of the commissiooer and last moderator, cooteaned 
tio cerlaoe tyme nor day whereto the caid Assemhtie aould be prorogned ; so that il importod 
a caUing loose and deterliog, yea, and tyoingoftbe postotsionn ofour Aiaemblie; thaolho 
«hich wliat could be more daogoroas to tbe iibertieand freedom oflhe KirkofiestuCbriat, 
al Miche a tyme, oamelie of tbe treatie of the Uoiooo, «beo ail tbe eilates of the rcalme, 
and CTcrie particolar are sealoua and carefull of lheir righU and posietiioans? * Calder* 
wood, HUt. ofthe Kirk, t. VI, pag. 309, 310. 

(3) Voyeaeo une liste daoi Calderwood, Hi»t. oflhe Kirk, t. VI,pag.3k7,od lesqnatorio 
noms toDt pieusement eoregistréi. 

(4) Pitcairn, Cnt/iinaf7>^afain5fX)f/tinff>t. 11, pag. 494^102: Forbe, Certaine /feoorcta 
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après avoir été soumis à un dur emprisonnement, ils furent 
condamnés è un exil perpétuel (I). Le gouvernement adopta 
les mêmes mesures dans d’autres parties du pays. Partout 
on arrêta un grand nombre d’ecclésiastiques qui furent jetés 
en prison on forcés de s’exiler (2). La terreur et la proscrip- 
tion régnaient souverainement. La panique était telle que dans 
l’opinion générale rien ne pouvait empêcher l’établissement 


louchxTKg the Eitatê of the Kirk , édit. Worlrow Sociely. Édimb., pag. 461^496. 
« Delay«d ttie itiring forth of thn sentence of coodemnalion till the King's mind wnre forther 
knowne. \ Voyez aossi Calderwood, HiH. of the Kirk, i. VI, pag. ^,U9. Lorsqu'ils rorenl 
déclarés coupables, i the poipfe seid ; tCortaioely this wes a srorke of darknes, to mak 
Chryslis failhfali Hioisleres tratouris to the King! God granl he be nirer in greater dan* 
péris Qor ofTsic Irailouris. i MelTUI,/fufobtoyr'a;>A^and Diary, pag. &26. 

(1) M'Crie , Life of Mehntle ^ l. II , pag. 207, 2Q8: Pitcairn , Criminal TriaU , t. Il , 
pag. 504. Ad snjel de ces transaciious il y a dans Wiowood, Paper» , noe lettre trop 
cnriCDsc poar la passer sons silence. Elle est adressée par le comte de Salisbory à lir 
Chartes Comwallis, et est datée da 12 septembre 1605. Saiisbary.qDiélait alorsà ta tête des 
aflaires, écrivait : «True il is thaï his Majestie seekiog to adome that ktn< 7 ffomr of Scoi* 
Uirui toith prêtâtes (US they areint'ngland, some of theMinistersharespurned against 
it : and altbouge bis Majestie had erer warranted tbeir calltog of General Assemblies DpoD 
no other condition, lheo that they shoold make him arqaainted, rcceive bis warrant, and 
a commi.ssioner for his Majestie résident in tbeir coDocells, yet hare they ( followed «itb 
tome poor plebecall oambers) presamed to hold their General Assemblies in some parte 
of the Rcalme contrarie to bis commandement. Wbereopoo his Maje.stie hath shewed 
himseir dispieased, and cyied divers of ihem before his conncell, > etc. Jfemorta/« of 
Affaira of State , from the Paper» of Sir Hatph IV’inifOOd. Lood., 1725, In-fol. , t. Il , 
pag. 132. Et pourtant l’homme qni poDiait écrire de pareilles absurdités, et qui ne voyait 
dans le grand mouvement dcmocraiiquo de l’esprit écossais qu’un manque d’iociination 
pour rnr/omme^nf de l’épiscopat, était considéré comme un homme d’Etat éminent. Si lei 
grands hommes d’Ètat voient si mat ce qui se passe autour d’eux, on est tenté de se deman* 
der quelle connance on peut avoir dans les hommes d'Ëlat ordinaires qui gouvernent un 
Ëlat. Quant i moi, tout ce que je puis dire, c’est que j'ai lu des milliers de lettres écrites 
par des diplomates et par des liommes politiques, et j'eu coonais à peine nu qni compreune 
l'esprit et la tendance de son siècle. 

(2) « llinislers in ail parts of tbe rouotry were thrown inlo prison , or dcrlared rebels, 
and forced to abscond.* M'CriCi Life of JHelviUe, l. Il, pag. 2S0. La liberté de parole était 
si complètement supprimée qu'en 1605, lorsque les membres les plus zélés et les plus iulel- 
ligeots du clergé furent bannis, t a strait command (était) gevin to magistrats, and uther 
officiers of burrowis, thaï iu race any preacher sould speik opinlie agauis ibat baneismCDt, 
or for defence or mentenence of that assembite, or pray publiklie for ther saifliv, ibal Ibey 
sould be Qoled and manifested to tbe secret conusell, and corrected for tbeir fault. > The 
Historié of Kiny James the Sext» pag. 380. 
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permanent du despotisme, si la Providence n'intervenait en 
faveur de l’Église et du peuple (i). 

On ne peut nier qu’il y avait des raisons plausibles pour 
ces craintes. Les seuls amis du peuple se trouvaient parmi 
le clergé; et les membres les plus éminents du clergé étaient 
soit en prison, soit en exil (2). Afin de priver entièrement 
'l’Église desses chefs (3), Jacques fit venir à Londres, en 1G06, 
Melville et sept de ses collègues, sous le prétexte que leurs 
conseils lui étaient nécessaires (4). On leur défendit de 
retourner en Écosse; et Melville, qu’on craignait plus que 
les autres, fut arrêté. Il fut alors emprisonné à la Tour de 
Londres, où il resta quatre ans, et qu’il ne quitta qu’à la 
condition de vivre à l’étranger, et de renoncer pour toujours 
à son pays natal (,3). Les sept ecclésiastiques qui l’avaient 
accompagné à Londres, furent également arrêtés; mais 
comme le gouvernement les trouvait moins dangereux que 
leur chef, on leur permit, après quelque temps, de rentrer 
dans leurs foyers. Le neveu de Melville reçut pourtant l’ordre 
de ne jamais s’éloigner de plus de deux milles de Newcastle ; 
et ses six compagnons reçurent également l’ordre de ne pas 
sortir de certaines parties de l'Écosse (6). 

(I) Voyex an passage éloqaent et fort touchant «Uns Calderwtaod, tUst. of the Kirk , 
l. VI,pag.696,6W. 

C?) « The godlieal, Nfi&ett, leamedest, aod moat icatous men of the mioUlrio in Scotlaod, 
were either baniahed, warded. or dotained in England, of pnrposo thaï thfy might nol be a 
lett to tbo grand désigné in hand. t Rov, ofthe Kirk, pag. 238. 

<3) $cot, Apologelical A'amifton of lhe Siüte of the Kirk t pag. 164,165. Comparex 
The Autcibiogrnphy arul Diary of James .Velvill, pag. &42-645. 

(4) « Qahen vc ver gone ont of the patice a iylle vay towards Kingstoone, Mr. Alexander 
Hay sendis hack for us, and wilhall, in the Uliir Court, reidis to us a chairge from the Ring 
DOt to rotorne to Scotlaod , oor to cotn neiro the King , Qoeio , oor Prince their Courlis 
without aspedalIcallingforaDd lirence.* McWill,.dufohiO!7rap/iÿ, pag. 661. 

(5) M’Crîe, Life of Melville, t. Il, pag. 246, 1.2, 360, 337-339, 403. W)7-4H, 414. Cet homme 
▼rairaenl sans pror et sans reproche mourut dans l’exil en 1622. Pag. 458. 

(6) A^U(^iofjraphy arul Diary , pag. 709; Scoi, Apolooeticnl yarradon, 
pag. 194; M’Crie, Life of Melville, t. II. pag. 252, 253, 267, 268. 
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Le moment semblait donc opportun pour anéantir ces 
idées d'égalité dont l'Église était le seul représentant en 
Ecosse. En 161Ü, une a.ssemblée générale fut convoquée à 
filascow ; et comme les membres de cette assemblée avaient 
été nommés par la couronne (1), le gouvernement obtint 
tout ce qu’il désirait. L’établissement de l’épiscopat y fut 
voté, et l’autorité des évêques sur les ministres de la religion 
complètement reconnue (2). Peu de temps auparavant, mais 
dans la même année, le gouvernement avait établi deux cours 
de < High commission, > une à Saint-Andrews, et une à 
Glascow. Toutes les cours ecclésiastiques leur étaient subor> 
données. Elles avaient un pouvoir si immense, qu’elles pou- 
vaient citer à leur barre tel individu qu'il leur plaisait, l'in- 
terroger sur ses opinions religieuses, l’excommunier, et le 
condamner soit à une amende, soit <t l’emprisonnement, 
selon leur bon plaisir (3). Enfin, et pour mettre le sceau à 


(t) t Royal mUsim «err s«ot lo thn proibyteries, oominatiDg the indlvidotl» whom 
lhey ihould chose a» thcirrGprPs«nlaUTe» toit.» M’Crie,ü.i/eo/'jVe/t>{/<e, t.II,paK.387,3A 
Quaol ao caraclére de ses membres, compares Wodrow, Hisl. of lhe Sufferings of the 
ilhHrch of Scotland, èdil. Glasgow, 1838, t. I, pag. 156; Slerenson, Hitt. of theChurch 
of ScotUnul , pag. 311: Crooksbank,ChureA of ScoUand. Édimb., 1811v 1. 1, pag. 38) 

Caldenron.1, IHst. oft/ie Kirk, t. VII, pag. 97,98. 

(3) Aclâ of the Central AêMemhlies of lhe Kirk, 1. 111, pag. 1096, 1097. L'assemblée 
dèfeodil même la notion démocratique de rêgalité. Voyes pag. 1101. iBecaase it is Tooivitl 
thaï laws and consUtatioaos, eltherCivillor Rc^’.tesiasticall, beiog ânes establisrhilaod io 
force, by puhitek and opio coosenl, soald be coolroitU and callit io qoestioan bj any 
person : ihcrfor, il ts stalale by Tniforme consent of tbis haill Assemblie, ibat none nfihe 
* blinislrie eilber îo palpiU la bis preachiog, or io the pabllck exercise, speake and reasoo 
agaioat the acit of ibis présent Assemblie, nor dissobey lhe saine, roder lhe paineordeprl* 
Taliooo, beiog tryil and conrlct tbereof: taAspeciallie,ihal fhequêstioun ofeq^utlUie 
untl ineyuaiitie in the Kirk, be nol treattU in pulpitl vnder the eaid patne. » 

(3> M. Russell (//isf. of the Church in Scotland, l. II, pag. 88), trompé probablemeot 
par 00 passage daos SpoUiswoode {l/ùt.of the Church, 1. 111, pag. «0), dit • «A Coarl 
of Htgh Commission was inslilnled. • liais il est certain qu'il y ent deox conrs: ooe poar 
le diocèse de Saiol^Andrews et une poar celoi de Giascow. Voyex la « commissioon girin 
noder lhe great soale to the iwo archbisbopt,t datée dn 15 février 1610, dans Caldenrood, 
liiet.of the Kirk, t. VII, pag. 57-62. Voyex également pag 210* Elles ne forent réaoies qa'eo 
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l’humiliation de l’Ecosse, rétablissement de l'épiscopat ne 
fut considéré comme complet qu’après l’accomplissement 
d’un acte qui, sans l’ignominie qui y était attachée, eût cer- 
tainement été tourné en ridicule comme une force inutile et 
puérile. L’archevêque de Glascow, l’évêque de Brechin, et 
l’évêque de Galloway, furent obligés de faire le voyage de 
Londres afin d’être confirmés par des évêques anglais. Tout 
incroyable que cela puisse paraître, on prétendait qu’il n’y 
avait pas en Écosse de pouvoir assez spirituel pour faire un 
prélat d’un Écossais. Aussi l’archevêque de' Glascow et ses 
compagnons furent-ils obligés de faire ce qui était h cette 
époque un voyage long et difficile pour se rendre dans une 
capitale étrangère et éloignée, dans le seul but de recevoir 
quelque vertu cachée qu’ils pourraient, en revenant dans 
leur patrie, communiquer à leurs frères. A la surprise et à 


décembre i6\5.\ojeiS€o\^ Apoloçetirnl ^'arrationof t/ie State of tlit Kirkxpig.iiSjt39, 
Crooksbaok, flist. of the Sufffrings oftheChurchofScotlanft, i. I, pag. 38. La commis- 
sioo royale aolorisail rei tribaoaux despotiques (Calder’vood , t. VII, pair. 59) < to call 
beron> them at sache lymes aud places as lhey salle thinke meetc, aoie persoo or persoos 
dwelling and rcmainiog wilbin tbeir provioces respective abore irriUio of St. Andrews or 
Glasgow, or vit hio aoie dioceis of the same, being oiïeoders ather in life orreligiuuo. whom 
tbey botd anie way to bc scandaloos, and tbat they lake tryellof tbesamciand if tbeyûod 
(bern guiUie and impénitent, refusing to acknowledge tbeir offence, they sat) give commaod 
to tbe preaebor of lhat parish where tbey dwell, to procecd wiih sentence of escommunica- 
tioun aftain^t them ; wbirb, if it be protracted, and tbeir commaod by lhat minister be noi 
presentlie obeyed, tbey shall conveene aoie sache minister before them, and proceed in 
ceosuring of him for bis disobedienre, ather by saspeosiouo , deprivatiouD,or wairdiog, 
according as io tbeir discretioun they sali hohl bis obstioacie and refuse of tbeir directioun 
to bave deserved. And further, to fyne at tbeir discretiouos, imprisouo, or warde aoie 
sache personn, who being coovicled before them, tbey sali flod upon iryeli to bave deserved 
anie sacb» punishmeol. » Sur ce Calderwood remarque avec jusltre (pag. 53) : iThis corn- 
missiouD and execütioun thereof, as it exalted lhe aspyring bishops farre above any prélat 
thaï ever was io Scotland, so il potl the kiog io possessionn of tbat which he had long tyme 
hunlcd for; lo wiu, of the roÿall preroptire, and absolule power to ose the bodeis and 
goods of tbe subjecls at pleasure, witbout forme or processe of the commoun lav, even theo 
vben tbe Lover lions io Eogland was c.ompleaniog in tbeir parliament upon tbe injurie 
tberof. So our bishops wero flU instmmeuU to OTortbrow the liberteli both of tbe Kirk aod 
coQotrie. • 

T. IV. 31 
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la grande douleur de leur pays, ces prêtres indignes, réniant 
les traditions de leur propre contrée, et faisant bon marché 
delà fierté qui avait animé leurs pères, consentirent à abjurer 
leur indépendauce, à s’humilier devant l’Église d’Angleterre, 
et à se soumettre à des momeries qu'ils méprisaient certai- 
nement au fond de leur cœur, et qui leur était maintenant 
infligées par leurs ennemis les plus anciens et les plus 
invétérés (1). 

On peut facilements’imaginerla conduite future d'hommes 
qui pouvaient ainsi renoncer h l’indépendance si précieuse 
de l’Église d’Écosse, dans le seul but de servir leur propre 
ambition en flattant leur roi. Les hommes qui se proster- 
nent aux pieds de leurs supérieurs ne manquent jamais 
d’écraser ceux qui sont au dessous d’eux. Aussitôt qu’ils 
furent de retour en Écosse, ils communiquèrent la con- 
sécration qu’ils avaient reçue en Angleterre aux autres 
évéques (2), qui étaient, du reste, coulés dans le même 
moule qu’eux, car ils aidèrent Jacques à anéantir les libertés 
de leur patrie. Étant maintenant convenablement ordonnés, 
leur vie spirituelle était complète; il ne leur restait plus 
qu’à assurer le bonheur de leur existence temporelle. C’est 
ce qu’ils firent en monopolisant peu à peu toute l’autorité. 


(i) VojM St«feDftOD, HUI. of the Chnrch of Scoilaïui, pag. 93, et Kirkt«n, HUtory, 
p»g. 15. KirklOD dit avec iodigaatioo qo6 iacqoes • pemraded a (ew uoworthy maa to par- 
jore tbeiDAelTes, aod afler ibeir episcoiall consecralioa by lhe Eogliab bisbops in Eoftand, 
to eierciao that odioot office io Scotlaod agaiosl their owo oaib and the consciencei of tbelr 
brethreo. > Comparet la remarqne pleioe de méprif do Kow of the Kirk, pag. 383) 
sur « anoyntiog of oyie and olber ceremonies, ■ et sar « tbe foolish guysee in ît. • Daoi le 
fait, tous les èeriraias écossait qai aimaient les libertés de leur pays sViprioiaient nr ce 
sojet avec indigaalion oo avec mépris. 

(3) Caldervood dit avec noe araertome mal déguisée ; « t Efier lhe same maoer tbat tbey 
urere cootecraud ibemselfs, al$ neere at they coubf imtfafe. • HiH. of the Kirk, t. Vil, 
pag. laS. Compares Wodrow, CoilectionSt 1. 1, part, i, pag. 393. • Tbo Bisbops ordeaoed io 
Eoglaod keeped as oear the manner takeo with themselves thero asdhey coaid. • 
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et en traitant avec une rigueur sans merci tous ceux qui 
leur faisaient opposition. Le triomphe complet des évêques 
était réservé au règne de Charles I”, époque à laquelle un 
grand nombre de ces prélats devinrent membres du conseil 
privé; ils s’y conduisirent avec une insolence telle, que 
Clarendon lui-méme, malgré sa partialité bien connue 
pour eux, censura leur conduite (t). Néanmoins, sous 
Jacques I", leur puissance était pour ainsi dire sans 
rivale (2). Ils dépouillèrent les villes de leurs privilèges et 
les forcèrent à recevoir des magistrats qu’ils choisi.ssaient 
eux-mémes (3). Ils accumulèrent d’énormes richesses, et 
déployèrent un faste d’autant plus honteux, que le pays était 
dans la misère, et que le peuple mourait de faim autour 


(t) « Some of theiO) b; want of temper, or want of breedio?» did ool behave themselTes 
wilh that decency in their debatcs, towards (ho greatest meo of the kiDgdoni, as in dÎKrc* 
tioQ they ongbt to bave dooe, and as the others rea&ooably expeclod from them. i Claroo* 
doo,£ftsf. of the Rebelliont MU. Oxford, 1843,pag. 35. En 1633, «nioeorihem were privy 
connoillors, * et < thrir pride sras criod ont opoo as onsapportable. » Barnet, Memoirs of 
the Dukes of HamiUon, pag. 38. Sir John Scot lear reproche « insoieoce, pride and ara- 
rice. » Srot, Slaggertng State of the Scots Statesmen. Édimb., I7M, pag. Voye* aossi 
Spatdiog, Ilitt. ofthe Trwtbles. Édimb., 1838, io4*, 1 . 1, pag. 46, 47. 

(t) Dès 1643, une lettre de James IngNsb (consenrée dans Wodrow, CoUeetvmi. (Uascov, 
1845, tD>4% t. Il, part, i, pag. 110} déplore le Ikit qae • the liberiys of the Lord’s Kirk are 
greatly abridged by the pride of Bishops, and their pover dally iocreases orer ber. > Les 
èvéqnes mettaient ègalemeot à néant les droits civils, e4 entre aotrfts lois qu'ils obtioreot, 
ii y en eut une qui slipulatt < tbat no mao shoQld be permltted to practice or profess any 
phyiic, nnless he had flrst salisfled the bithnp of the diocese tonching his religion. • Spolti*- 
voode, Hist. of the Church of Scotlafui, t. III , pag. S3ri. Cette loi leur assurait le contrélr 
le plus complet sur la profession. 

(3) « Nol satisûed irilh ruiiog tbc cborclxoarts, they ctaimed an extensive civil aulbo- 
rity «bitio their diocèses. The borghs were deprlved of their privilèges, and forred to 
receive inch magistrales as their épiscopal suporiors, in roncert with the court, were 

pleased to nominale. Arcbbiihop GladUaoes, in a leiter to the King, June the 

9lb , 1611 , sayt ; t U was your pleasure and direction , that 1 souid be possessed with the 
like privilèges in the elecliooe of the magistrats there (in St. Andrews), as my lord of 
Glasgow Is eodned with in tbath U City. Sir, whereas they are troublesome, I will be aoswt * 
rable to your Majoity and Counsell for them,after thaï I be possessed of my right.» M*. in 
Bibl. Jorid. Edio. M. 6,9, n* 71 > M'Crie, LifeofMelvWe, t. Il, pag. k-O, 
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d eux (1). Les * lords ol lhe articles, » dont la sanction 
était indispensable pour qu’une mesure pût être présentée 
au parlement, avaient jusqu'alors été élus par les laïques; 
mais les évêques firent un changement en vertu duquel le 
droit d’élection leur appartint (2). S’étant ainsi emparés 
de la législature, ils obtinrent de nouvelles lois pénales 
contre leurs compatriotes; ils interdirent un grand nombre 
d’ecclésiastiques , en dépouillèrent d’autres de leurs béné- 
fices, et en Jetèrent plus encore en prison. La ville d’Edim- 
bourg, qui s’opposait aux cérémonies et au rite récemment 
introduits, et qui, comme le reste du pays, était hostile à 
l’épiscopat, eut sa part de la colère des évêques, qui dépla- 
cèrent plusieurs de ses magistrats, firent arrêter ses citoyens 
les |ilus éminents, et menacèrent de lui enlever les cours de 
justice, et l’honneur d’être le siège du gouvernement (3). 

Cependant, au moment même où la position semblait 


(I; Lt leur prodiKAlitè était èg4te à leur rapacité. Lor«qae l’archATéque Gladstaite» 
moQrol eo 1615, il fat coottalé que, i aotwithttandiog of the great root of his bisboprick, 
be died ta lhe debt of iveotie thowaaiid pouod*. i Calderwood, of the Kirk, t. Yll, 
pag. 197. Voyci autsi pag. 3U3. Aioii que le cat de l'évêque de Galloway qui mourut oo 1619 
et sor lequel Calderwood disait (//ûf- of lhe Kirk, l. VII, pag. 35U) : t lt is ibougbl, thaï 
if jusl calculatlun were made of the commodilie exlorted by him ibroogb his diocie, by 
advice of hia two covetons couusclloura, Audro Couper, his brotlier, and Jobue Gilmour, 
wrytler lu Edioburgh, for his us« aod lheirs. by racliog of reuU, gelling of grasaoumes, 
settiog of tack», oftt!tthea,audo(berlike meanes, wold sormouol the souœe ofan hundrelh 
Ihousand nierki, or, in the opioioo ofothers.alnosl the double; so that maoitt wilbiu Ibat 
diocie, and tbe aonexed prelacies, sali hardiie rerover lheir estâtes in Ibetr time. • CoiU' 
parea Stevenson, //isf. oflheChurch, pag.3ii,39i. 

(2) Au sujet de ce changement, qui fat complété en 1621, Voyez Laiog,//taf. ofSvotland, 
1 . 111, pag. 88: Calderwood, of tfw Kirk , t. Vil , pag. 490, et Baillic, LcUtrs and 
Jotitmaits, Mil. Laiog. RJimb.,1841, t. 1, pag. 486. 

0) Calderwood, f/ist. of the Kirk, t. Vil, pag. 472474, £07,509,511,517-530, 531KÏ45, 
549-553, 566, 567, 614, 62t ; Laing, /fiai, of Scoüanii, t. 111, pag. 90, 91. Laing accuse injus- 
tement les évéqnes de s'élre montrés assez miséricordieux pour refuser leur approbation i 
quelques aues de ces mesures. Mais quiconque a étudié i food la littérature écossai>e do 
dlx-sepli.'me siècle sera tout disposé à exonérer tes évéques d'ano accusation qu'ils 
eux-méuieè repouisr-o et qui est certainement injuste. 
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désespérée, une grande réaction se préparait. L'explication 
de cette réaction se trouve dans ce vaste et fertile principe " 
sur lequel j'ai si souvent insisté, mais que les historiens ne 
peuvent comprendre, c'est à dire qu'un mauvais gouverne- 
ment, que des lois mauvaises ou mal administrées, sont, 
sans aucun doute, extrêmement nuisibles, mais qu’elles ne 
peuvent néanmoins produire un mal permanent; en d’autres 
termes, ces conditions mauvaises peuvent porter préjudice 
à une nation, mais ne peuvent jamais la ruiner entièrement. 
Tant que le peuple reste sain, il y a yie, et tant qu'il y a vie, 
il y aura nécessairement réaction. Dans ce cas, la tyrannie 
provoque la rébellion, et le despotisme amène la liberté. 
Mais si le peuple n'est pas sain, il n'y a plus d’espoir du gué- 
rison, la nation doit périr. Dans ces deux cas, le gouverne- 
ment finit par ne plus opérer, et n'est nullement responsable 
du résultat déCnitif. 

Les classes gouvernantes ont, pendant un certain temps, % 
une puissance immense, dont elles abusent invariablement, 
à moins qu'elles n’en soient empêchées par la crainte ou par 
la honte. Le peuple peut leur inspirer de la crainte; l'opi- 
nion publique peut leur inspirer quelque honte. Mais cela 
dépend complètement de l'esprit qui anime le peuple, ou de 
l'état de l'opinion publique. Ces deux circonstances sont " 
elles-mêmes gouvernées par une longue série d'antécédents 
remontant à une période assez éloignée quelquefois pour 
dérouter les observations. Lorsque l'évidence est assez com- 
plète, ces antécédents peuvent être généralisés, et leur géné- 
ralisation nous amène à certaines causes vastes et puissantes, 
sur lesquelles roule tout le mouvement. Dans les courtes 
périodes, l'opération de ces causes est imperceptible; mais 
dans les longues périodes, elle est évidente et suprême; elle 
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doDiie une certaine couleur au caractère national ; elle con- 
trôle le cours moyen des choses. En Écosse, ainsi que je 
l’ai déjà démontré, les causes générales amenèrent le peuple 
à aimer son clergé, et le clergé à aimer la liberté. Tant que 
ces deux faits existèrent ensemble, les destinées de la nation 
étaient en sûreté. Elle pouvait être insultée, lésée, écrasée. 
Elle pouvait être attaquée de diflérentes manières; mais plus 
on lui portait préjudice, plus le remède était certain, parce 
que plus haut devait se soulever tôt ou tard l'esprit de la 
nation. Tout ce qui était nécessaire, c’était un peu plus de 
temps, ou une provocation un peu plus grande. Nous qui 
pouvons contempler ces choses de loin et d’un point de vue 
plus élevé, qui pouvons voir de quelle manière les événe- 
ments se succédèrent, nous ne pouvons méconnaître la régu- 
larité de leur ordre de succession. En dépit d’une confusion 
apparente, tout se passait d’une manière régulière et métho- 
dique. Pour nous le plan est complètement dévoilé. L’édifice 
est devant nous, nous voyons sa construction. Et, Dieu merci, 
il fut fait d’un granit dont la solidité toute puissante fut de 
force à résister aux artifices, aussi bien qu’à la violence. 

.4ussi ce fut en vain que la tyrannie fit tout ce qu’elle put. 
Ce fut en vain que le trône fut occupé par un roi despote et 
peu scrupuleux, qui eut pour successeur un autre roi plus 
•lespotique encore et moins scrupuleux que lui. Ce fut en 
vain qu’une poignée d’évéques importuns et intrigants, tirant 
leur consécration de Londres, et soutenus par l’autorité de 
l’Église d’Angleterre, se réunirent pour conspirer contre les 
libertés de leur patrie. Ils jouèrent le rôle d’espions et de 
traîtres, mais ils le jouèrent en vain. Pourtant le gouverne- 
ment leur donna tout ce qu’il était en son pouvoir de don- 
ner. Ils avaient pour eux la loi et le droit de l’administrer. 
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[ls étaient législateurs, conseillers et juges. Ils avaient la 
richesse, ils avaient des titres retentissants, ils avaient la 
pompe et les attributs pour lesquels ils avaient vendu leur 
indépendance, et avec lesquels ils espéraient éblouir les yeux 
du vulgaire. Avec tout cela ils ne purent refouler le torrent, 
ils ne purent même pas l’arrêter; ils ne purent l’empêcher 
de s’avancef et de les engloutir dans sa course. Avant la Cn 
de cette génération, ces hommes si petits, quoiqu’ils se crus- 
sent bien grands dans leur orgueil, succombèrent. La main 
du siècle était sur eux, et la résistance leur était impossible. 
Ils furent renversés et humiliés, ils furent dépouillésde leurs 
charges, de leurs honneurs, de leurs splendeurs, ils perdirent 
tout ce qui est cher à de pareils esprits. Leur sort est une 
leçon utile. C’est une leçon et pour les chefs de nations, et 
pour ceux qui écrivent l’histoire des peuples. C’est une leçon 
pour les gouvernants, en ce sens qu'elle prouve, comme bien 
d’autres choses, combien peu ils peuvent faire, et combien 
est insignifiant le rôle qu’ils jouent dans le grand drame du 
monde. C’est une leçon pour les historiens, car elle doit les 
convaincre que les événements sur lesquels ils concentrent 
leur attention, et auxquels ils attachent une importance su- 
prême, sont cn réalité sans valeur, et, bien loin d’être au 
premier rang, devraient être subordonnés à ces études vastes 
et générales, qui peuvent seules nous aider à reconnaiire les 
conditions qui déterminent la marche et les destinées des 
nations. 

Les événements qui se passèrent alors en Ëcosse peuvent 
être rapidement racontés. La patience du pays était bien 
près d'être épuisée, et le jour delà rétribution approchait (1). 

(1) En octobre 1637» Baillie » qni snivait aUeoUrvmeot la marche des choses » ocriTait : 
«No man nay tpeak any Uiiog io publick for the kiog's part, cxcepl he woatd hâve himseir 
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Le peuple commença à se soulever en 1G37. Ce fui pendant 
l’été de cette année que la première émeute éclata à Edim- 
bourg^). L'incendie se développa rapidement, et rien ne 
put l’arrêter. Au mois d’octobre, la nation tout entière était , 
sur pied, et une accusation fut portée contre les évêques, 
signée par presque toutes les corporations , et par des 
hommes appartenant à tous les rangs (2). En novembre, les 
Écossais organisèrent, en dépit de la couronne, un système 
particulier de représentation, auquel chaque classe de la so- > 
ciété avait part (3). Au commencement de 1638, le Covenant 
National fut préparé, et l'ardeur avec laquelle le peuple prêta 
serment prouva qu’il était bien décidé à revendiquer ses 
droits (d). Évidemment tout était fini. Pendant l'été de 1638, 
la tempête se prépara, et elle éclata à l’automne. Au mois 


markod for a uicrifîce to be kîlled ooo day. I Uiiok our peopic po&iessed wilh a bloody 
devill, farr above any thing thaï ever I coold ha?a imagined, thoagb tha massa in Latina 
had be«o presaoted. * Et dans on posicriptam daté da 3 octobre il ajoate ; • My fears in 
my former weol ao farther Iheo lo ane ecclesiaslik séparation, bot now I ara more alTrayit 
for a bloodie ciritl varr. > Baillie, UUrrn and Jow'tuiU^ èJit. Laiog. Édirab., tSil, 1. 1, 
pag. S3.S5. 

(1) Laiog, Hiii. of Srotlajui, t. III, pag. 13i; Cbarahers, Annah, t. Il, pag. 
Spaldmg, Hist. of thf Troubles in Srotland , i. 1, pag. 47,(8. 

(2) Laiog, llitl. of Scotland, t. III, pag. 137: < The accasalioo, among lhems eUcs a 
bouod of ODion, and lo their eoemies a stgoal of bostiltly, was subscribed by the nobilUy, 
the gontry, the clergy, and aflerwards by ail rdoks, aod alraosl by nvory corporation In 
tbe kingdom. • 

(3> Idem, ibid., t. III, pag. 138. 

(4) ( It iras sigoed by a large majority of tbe people, io a paroxysm of oothosiasm beyond 
ail example io oor bislory. • Chambers, t. Il, pag. Ifô. KirktoD,qoi était coo* 

teroporaiD,dit ; t And thouch only elereo priiate men (and sorae of the-ra rery inconsi' 
derable) bad the boidness (irsl to begin Ibis work, wilhoot erer askiog leaie of king or 
coQQcil, yet was il rery quickly lakco by ail the people of Scotland, wilh handi lifted np 
in mott sokoiQ maoner. t Kirkton, Niât, oftbe Church of Scotland, pag, 33. Lord Somer> 
ville, parlaot d'on point de rae diOcrent, remarqao qoe • the geoeralilie of the oatioDC 
entered ioto a bellUb coreoaDt, whcrein they motoally obicidged themselves to exttrpate 
episcopacy, and lo defend eacb olhcr against ail pertooes whatsoeier, noe dot eicepling the 
persone of bis ucred majestie; bot upon conditiones of Iber oooe fraraeiog. » Soroorville 
Mrmorie of the SomerviUes, t. II, pag. 187. 
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de novembre, une assemblée générale se réunit à Glascow : 
c’était la première depuis vingt ans (1). Le marquis de Ha- 
milton, le commissaire royal, somma les membres de l’as- 
semblée (le se séparer (2). Ils refusèrent (3). Ils ne voulurent 
même pas se disperser avant d'avoir rempli le mandat qui 
leur était confié (4). Grâce à leur vote, l’institution démo- 
cratique des presbytères fut remise en vigueur, les formes 
de consécration furent détruites, les évêques furent déposés 
de leurs fonctions et l’épiscopat fut aboli (.3). 

C’est ainsi que les évêques tombèrent plus rapidement 
encore qu’ils ne s’étaient élevés (G). Mais comme leur chute 
n’était qu’une partie du programme démocratique, elle ne 
pouvait arrêter le mouvement (7). A peine les Écossais 


(1) Il D'y avait eo aucune assemblée (lénéralc depuis 1518. krgp\ ^ ytfry Kxami, 

vuvi , pag. 102: SpoUiswoodc, Mixcellanij , ^ MaU < tbe provincial syoods- 

prosbyteries, an J sessions still remained, and lu tbese, good men rootually comformed one 
aootber. t Slovcnsoo, Hisl. ofthe Church ofScotlarui, pag. 16i. 

(2) « The assembly went on at such a rate, thaï the marquis judged it no longer Q( to 
bear wilh ibeif courses. i Barnet, Afemoint ofthe I)uke$ of Hamilton, pag. 128. • ïn end, 
leeind nothiog said in reasoo did prerail, be,in bis majesly's name, dissolved the assembly, 
and dischargcd (beir forlher proceeding nnder pain of treason. » Pag. 135. 

(3> Stevenson, Hiet. of tht Church of ScolUtnti, pag. 310. 

(4) « Notwitbstandtng the Proclamation, tho Assembly presentiy thereafler met, and sat 
daily for divers «eeks , until they had done their alTairs , and wcre themselves pleas'd to 
dissolve. i Gulhry, Atemoirs, édit. Lond., 17U2, pag. 41. 

(3) Actt of the Générât Asienildy ofthe Church of Scotland frotn 1638 lo 1811 Èdtmb., 
1843, pag 9-18; Stevenson. of the Church of Scotland, pag. 332, 338. 

(6) An sujet do leur chute, voyez Baiiltc, Letters avuf JoumaU, t. ], pag. 168. Eu (639, 
Howell écrit d'Edimbourg : • The Oisbops are ail gone to wrack , and they bave had but a 
sorry faoerai : the very name is grown so coutemptible, thaï a black dog, if he hath auy 
while marks about him,U called liishop. Dur Lord of Canterbury is grown here soodious, 
tbat tbey rail him commonly lu the pnipil, the Priesl of B.'tal,aud Ibo Son of Bclial. i 
Howell, LWfers,èdU. Lond., (754, pag. 276. 

(7) « Thaï peopte, aller they had once begnn, pursned Ibc business vigoroa|ly,and witb 
ail imaginable rontempt of the governmeot. • Clarendon, fHêt. of the HebeUiont pag. 49. 
Pour la première fois le gouveruemeut anglais trembla. Le 13 décembre 1639, le secrétaire 
Windebauk écrit : « Uis Majesty oear theso sis weeks last past hath been in continua 
coosullations with a select Commiltee of somc of his Cooncil (of wbich 1 hâve had the 
bonoor to be one), how to redress hii alTairs in Scolland, the Tire continuing lhore,aod 
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avaient-ils chassé leurs évéques, qu’ils allaquèrent leur roi. 
En 1639, ils prirent les armes contre Charles. En 1640, ils 
envahirent l'Angleterre. En 1641 , le roi visita l'Écosse dans 
l’espoir de calmer les esprits, et fit presque toutes les conces- 
sions qu’on lui demanda. Mais il était trop tard. Le peuple 
était excité, il demandait du sang. La guerre éclata de nou- 
veau. Les Écossais s’unirent aux Anglais, et Charles fut 
battu sur tous les points. Comme dernière ressource, il se 
mit à la merci de ses sujets du Nord (1). Mais ses offenses 
étaient trop nombreuses et trop sérieuses pour qu’il fût pos- 
sible de les lui pardonner. Les Écossais, au lieu de l’ab- 
soudre, se servirent de lui. Il avait non seulement foulé aux 
pieds leurs libertés, il leur avait également imposé des frais 
considérables. Pour le préjudice qu’il avait causé à leurs 
libertés, il lui était impossible d'offrir une expiation équiva- 
lente : mais il pouvait défrayer les dépenses qu’il leur avait 
occasionnées. Et comme c’est une ancienne maxime que 
celui qui ne peut payer de sa bourse doit payer de son corps, 
les Écossais se dirent qu'ils avaient parfaitement le droit de 
retirer quelque avantage de la personne de leur souverain, 
d’autaut plus que jusqu’alors il ne leur avait causé que des 
pertes et des ennuis. Ils le livrèrent donc aux Anglais, et, 
comme compensation, ils reçurent une grosse somme d’ar- 

,;rowioff to thaï danger, thatit threattns noivnlythe Moyuirchical Govemtnent ihert, 
^ d'en that of ihiê kingdom. • Clareodon » State Paper». Uiford , 1773, io-foL, l. II , 
|Mg. 81. Mais si le roi rtail capable de craiote, il était incapable de remords, et il D*et 
êproQta aocoD pour le mal immense qu'il avait fait à TAuglelerre et surtout i l'Écosse. 

il) « The kioge vas uov so waik, hauening oelher tonne, fort, nor amie, and Oiford 
heiog a waik aod onforlified tooue, from «bmce be looked daylie to be takeu perforce, he 
tberefor rosotoes to cast himself iuto tbe arms ot tbe Scotsi wbo, beiug bis oatlue peuple, 
and cd' laie so oogralfullie deall villi bj tbe logllsb, be hoped their particular crédit, aod 
tbe crédit of tbe wboll oatione depeoding ihercupoo, tbey voulJ oot baslie rander bim to 
tbe Ëaglisb. * Uordou, Jirilane*» Dislemptrr, pag. (V3 (publié lar le SpalUing Ciub. 
.\berdeen, I8U, iu4*t. 
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geot qu’ils réclamaient comme arrérages qui leur étaient dus 
pour les dépenses que leur roi leur avait occasionnées, en 
les forçant à lui faire la guerre (I). Danscet arrangement, il y 
eut avantage pourlesdeux partie.s contractantes. Les Écossais, 
(|ui étaient très pauvres, obtinrent ce dont ils avaient un 
pres.sant besoin. Les Anglais, peuple riche, avaient eu en 
réalité à débourser l'argent, mais ils devenaient maîtres de 
leur oppresseur contre lequel iisbrùlaientde se venger, et ils 
lui firent payer chèrement ses crimes énormes (2). Après l’exé- 
cution de Charles I" , les Écossais reconnurent sou fils 


U) * A&oqu’oa ne puisse supposer qu'oo ma qualité d’Au^Ltis je Ju|{h cette tranuclioaa 
uo point de vue anglais, je cite ici plusieurs écrivaios écossais. • Giveiu up the kiog to lhe 
vUI aod pleasure of ibe EnglUh parliameot, thaï (oe thoy migbt eomo by Iber mouey. » 
Somenrille, J/mprte of the üomet villes, i. Il, pag. 360. «TheScotssotd iheirooforiunale 
kiog, who bad Oed to lhem for prolectiou, lo the commissiouers of lhe Eugiish Parliameut, 
forSOü.OüüliT. steri. t Lyoo,//iaf. of Si.-Andrews,l. Il, pag.38. «The incident itself vas 
evideuce of a bargaln vitb a gmd pro guo. > Burtoo, Hiti. of ScolUind, 1. 1, pag. 493. 

I The saie of the kiog (o lhe parliament. • Napier, Life of Montrose. Êdimb., 1840. pag. 448. 

I The kiog vas delivered up,or ralier sold, to the parliamcot’s commissiouers.* Browo, 
HisL of Glasgow, 1. 1, pag. 91. • Their aneart vere uudoubledly duo; the amoont vas 
ascertaioed before the dispute coocemiug the disposai of his persoo.aud tbe paymeut vas 
uoderlakeo by tbe Engiisb parliamenl, ûve mootlis prcvious to lhe delivery,or surreuder 
of tbe king. But the coiocidcnce, boverer uuavoidabie, belveen tbat event and tbe actuai 
disebarge and dcparlure of tbeir army, still affords a presumpUve proof of the disgracefat 
imputation ofbaving sold their king: « as tbe Englisb, unless prcviously assured of rocci* 
viog hii persoQ, vould never bave retiuquisbed a sum so considérable as lo veakeu tbem* 
selves, vbile il slrenglbened a peuple vilh vbom such a malerial question remained to be 
discQssed. I Laing, Hist. ofSt otland, 1. 111, |>ag. 369, 370. 

(9) Une lettre de sir Edv. ilyde à lord llatlon, datée du 13 avril 1649 ( dans ülareudon , 
State Papers. Oxford, 1773, in*fol., t. II, pag. 479), dit de Charles II que les Ecossais «sold 
his fatber lo those vho murdered him. > Mais cela est faux. Charles 1" fut certainement 
* acheté par les Anglais, mais ne fut pas assassiné par eux. U fut jugé eu pleiu jour, déclaré 
« oupablo et exécuté. Il ne se passe pas une année sansque le même châtiment soit infligé A 
des hommes bien moins criminois. On a peut-être raisoo de soutenir que la peine de mort 
est inutile. Cela o'est pas prouvé: mais, si ce cbiliment terrible peut jamais être infligé, 
je ne vois aucune circouslance dans laquelle U soit mieux mérité que dans le cas d‘un des* 
pote qui cherche à anéantir les libertés de son peuple, qui punit crnellemeni et illégalement 
t>os adversaires, qui, pluldt que de renoncer 1 ses desseins, livre ses sujets aux horreurs de 
la guerre civile, arme les pères contre les enfants, ironble la société et inonde de sang son 
pays. Ces hommes sont hors la loi : ils sont les ennemis de rhumaoité. Lorsqu'ils lorobent, 
qui pourrait les plaiodre Y 
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' comme son successeur. Mais avant de couronner le nouveau 
roi, ils le soumirent à un traitement auquel ne sont guère 
accoutumés les souverains héréditaires. Ils lui firent signer 
une déclaration publique, dans laquelle il exprimait ses re- 
grets de ce qui était arrivé, reconnaissait que son père, 
obéissant à des conseils pernicieux, avait injustement ré- 
pandu le sang de scs sujets, et déclarait qu’il se sentait lui- 
même profondément humilié par ces tristes circonstances. 
De plus il dut s’excuser de ses propres erreurs, qu’il attribua 
en partie son inexpérience, et en partie à la mauvaise édu- 
cation qu’il avait reçue (1). Pour prouver la sincérité de cette 
confession, et afin de la faire connaître au public, on lui or- 
donna de consacrer une journée au jeûne et à l’humiliation, 
pendant laquelle la nation tout entière pleurerait et prierait 
pour lui , dans l’espoir que Dieu lui permettrait d’échapper 
aux conséquences des crimes commis par sa famille (2). 

(l)La J^laration fol signée par Charles, le 16 août l(SO. Il j en a an abrégé dans Baifonr» 
Ar\nale$ of Scotlnrui , t. IV, pag. 92 9i, et te docoment loot entier ae troore dans le 
Journal of Affairti tn Scoünndf dans Walker, HUtoriral Ditcourses. Loml., 1706i 
io-fol.,pag. <70-176. Dans ce journal, sir Edward Walker fait dire i Charles qoo « tboQgh hîs 
Hajest J as a datifnl son be oblîgod lo honoar lhe memorj of bis Rojol Father , and bave 
in estimation lhe person of his Moiher: yet dolh he desire to be deepiy hombled and 
afflicted in spiril before God, beraiise of his Father'a hearkening unto and followiog evii 
cooncils, and his opposition lo lhe work of Reforniationt and lo lhe solemo leagne and 
coTcnanl by which so {nn< h of the hlood of the Lord’s people halh beeo shed in these king- 
dums. * Il eontinnait on disant qne, bien que sa conduite pût être excusée par • his edacar 
lion and ago, » il pensait qn*il valait miens < Ingenioasty acknowled|o ail his own sins and 
the sin.( of his falhor'shonse, » Bumet (IfUt. of his oum Time^ 1. 1, pag. 97) dit an sujet 
de cette déclaration : « In it ihero wore many Isard tbings. The king owoed the sin of his 
father in marrying iolo an iJolatrous familj : he acknowledgcd the bloodshed iu the laie 
wari lay at his falher's door : he expressed a deep senie of his owo ill éducation, t etc. 

(Il Relativement i cel événement on trouve dans le jonroal do Lamonl : 1 1650, Dec. 9. 
— The fast appointed by the commission of tho kirke lo be k«dped thronge lhe kiogdome 
before (he coronalione, was keiped atl Largo the for&aide day by Mr. Ja. Hagill ; his leclore, 
Ren. 3 from v. U to the end of lhe chapt.; his text Ren. 12, 4. 5. Vpon the Thursday followiog. 
theS6 of this instant, the fast was keiped in likemaner; his lecture â, Cbro. 29 to v. <2; his 
text 2, Chron. 12, 12. The causes of the lirst day (oot read) was, the great cootempt of the 
gospel!, hotden forth in ils branches; of the second day { which were read lhe sinns of the 
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Les Écossais conlinucreal à être animés pendant le dix- 
septième siècle de cet esprit, dont les actes qui précèdent 
ne sont que les symptômes. Et cet esprit leur rendit de 
grands services. En effet, les règnes de Charles II et de 
Jacques II furent la répétition des règnes de Jacques I" et 
de Charles I". De IGUO à 1088, l’Écosse fut de nouveau 
soumise ii une tyrannie si cruelle, si destructive, qu’elle eût 
brisé l'énergie de toute autre nation (1). La noblesse, dont 
le pouvoir s'était affaibli lentement mais continuellement (2); 

kiûg, »nd of lu$ fath«r's hou&e, «hcre &uudrjf ofTeocea of R. James the 6 were arknowlcdged, 
and of K. Charles the I,aod ofK. Ch. lhell,nowe king. t The Diary of Mr. John Lnmont 
of î<ileuAon. Kdimb., 1S30, io4% pag.iS. Vo]fexansai Bai]lic,ü,etferjiaruf t. III, 

pag. 107; Nieoil, D\ary, Édimb., 1836, pag. 38; Hoir, CotUinuo/ion of Hlair* s 
Aiktobioyraphy , édit. Wocirow Society , pag. 255; Bower, HiH. of the Vniversity of 
F.dintmrgh , l. 1, pag. 253; Prcibytery Book of Straihbi>gie , èdil. SpaUting Club» 
pag. 169. ei sorloal les Begislers of the I^esbytery of Lanark, publiés par le AbbotsforU 
Club. Édimb., 1839, in-4*, pag. 88,89. 

(1) Wodrow, qui possédait les annales du conseil priré, dit que la période qui s’écoula de 
1660 4 1688 fut i a very horrid scene of oppression, faardships, and cruelty, «hicb, «ere il 
not inconleslably troe, and well rouched and supported , could not be rredited in after 
âges. • Wodrow, Hist. of the Church ofScollamt from the Besloralion to the Bevolu- 
liotit l, I, pag. 57. Et le révérend Alexander Shields observe « that the said Government 
was tbe most nntender, nnpeaceablc , tjrannicat , arbiirary and wicked, that ever was In 
Scotland in any âge or period. i Shields, Scots Inquisition. Édimb., 1745, pag. ik. 

(2) Lorsque Jacques I*' monta sor le trône d'Angleterre, « tbe principal native oohiUt; > 
l'accompagnait, et « the very peace wbich eosued npon the noion of the cruwns, may be 
coDsidered as the commencement of an era in whieb many of our national slroogholds «ero 
cither trausformed înto simple résidences or otterly deserted. » Irving, Hist. of Dumbar‘ 
tonshii'e, io'4*, 186U, pag. 137, 166. Los nobles • bad no furtber occasion to make a ûgure 
in war, their jiover in vassatage was of Mltle use, and their ionoenee of course decayed. 
They knew litile of tbe arts of peace, and had no disposition to ccUivale ibem. * The inte 
rest of Scotland considered. Édimb.. 1733, pag. 85. Sous Charles T' le mouvement coo* 
liona: « whicb fell oui, parlly ihrongb tbe giddioess of tbe times, but more by Ibe wa> 
bis Uajesty had laken at the beginning of bis reign; at wbich lime be did rerover from 
divers of lhem their bereditary offices, and aiso pressed them to qnil tbeir tubes (whicb 
forroerly bad kcpl lhe gentry in a dépendance upon thom „ wbereby they were so weakeo'd 
that DOW wben be stood moil in need of them (excepl the ebief of tbe clans) they conld 
c-ommand noue but their vassals. ■ Gutbrj, iVemoirs^èdil. 1702, pag. 127, 128. Puis vinrent 
les guerres civiles et le gouvernement de Cromwell, pendant lequel ils sodiffriront et dans 
leurs personnes et dans leurs biens. Compares Chambert, AnnaU, t. U, pag. 235, avec 
Laing, Hist. of Scotland, t. Ill, pag. 515, 516. En 1654, Baillie écrit (UUers and Jour- 
nais, t. III, pag. 249> : «Oar nobilUie,weell noar, ail are wracked. » En 1656: tOor nobles 
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était incapable de résister aux Anglais, avec lesquels elle 
semblait au contraire assez disposée à faire alliance, afin 
d’avoir sa part dans les dépouilles de son propre pays (t). 
Dans cette période, la plus malheureuse h travers laquelle 
l’Écusse soit passée depuis le quatorzième siècle, le gouver- 
nement était extrêmement puissant; les classes supérieures, 
tremblant devant lui, ne pensaient qu’à assurer leur propre 
sécurité; les juges étaient si corrompus, que la justice, au 
lieu d'être mal administrée, n’était pas administrée du 
tout (2); et le parlement, complètement intimidé, consentit 


lyiog ap io priiOQif, 4od OQd*‘r forraattrieSf or d«bts, priTate or pobtkt, ar» for tbe most 
part eilher brokeo or breaktog.* pag. 317. El eo 1656(1. lU, pag. 367) : • Oor oobl« 
ramilles are almosl gooe i Leonox bes liltle io ScoUaod ansold: Hamilloa'i eatate. exeopt 
Arran aod the Baroorie of Hamilloo» ii aold i Argyle can pay (>lHe aoDDelreat lor leven or 
eighl huodred Ihousand merks: and be is no more drovoed io debl thao pobiiel batred» 
almosl of ail» bolh SeoUuhaDd Boglish;lhe Cordons are gone: lhe Donglasscs lilllebeUer; 
EgliolooD aod Gkocairo on the briok of breaking. maoy of oar chief familles estâtes are 
crackiDg: nor is Ibere aoy appearance of any homao relief for tbe lyme. > Le rèioltateo 
est ainsi décrit par Wodrow en 1661 : < Oar oobility and gentry were remarkably cbangod 
to tbe «orst ; it was but few of such» «ho had been active in the fonoer years, were now 
ilive» aod tbose few were marked ont for min. A yonng génération had spmog ap nnder 
tbe Eoglish goveronkcnt, edocaled uoder penory and oppression » ibeir estâtes were nnder 
bardeo, aud maoy of them had lilUe otber prospert of mending tbeir fortaoei» bat by the 
king's favonr» aod so vere ready to ad that part be «as best pleased «itb. i Wodrow, HUt, 
of lhe Church of ücoiland, U I» pag. 80. 

(1) I At the Restoralioo , Charles U regained full possMssion of the royal prérogative in 
Scotland ; and the nobles» «hose estâtes were «asted» or tbeir spiril brokeo. by tbe calaai> 
lies to «bich they bave been exposed, «ere less able and less «illing lhan ever to resist tbe 
power ü( tbe crown. Doriog bis roign, and tbal of James VU» tbe dictâtes of ibc monarch 
vere received in Scolls'id «ith raosl abject snbmiuioo. Tbe poverly to «hicb many of tbe 
nobles «ere reduced» rendered them meaner slaves aod more intolérable tyraots lhan ever. 
The people, alvayt oeglecled.were now odions»and loaded witb every iojnry, onaccouolof 
tbeir allacbmenl to religions and politicaJ principles» eitremely repagnant lo Ihose adopted 
by tbeir princes* > Robertson» //isf.oA.St*oUaTUf, liv. vm, pag.S7»S58. 

(2) Un écrivain qui fait autorité dit eo parlant da temps de Gaillaume III : • U is scar^ 
cely possible lo conçoive bow nlterly pollaiad the fonntaio of JnsUce had become dnring 
tbe two precediog reigns. The Scottish bench had been profiigate and inbiervient to tbe 
Qtmosl cooceivable exteol of profligacy and sabservieocy. • Barton, HiiL of Scotland front 
1669 to 1716. Lood., 1853» 1. 1» pag. 71 Voyn aussi t. II» pag. 37, et Brown» HiU. of GUuçouk 
Glascow» 1795» 1. 1» pag. 191. 
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i ce qni fat appelé le « recissory act, » par lequel toutes 
les lois qui avaient été promulguées depuis 16ôô furent 
abrogées d'un seul coup, le gouvernement considérant que 
ces vingt-huit années formaient une époque dont le souvenir 
devait être, s'il était possible, complètement effacé (I). 

Mais, quoique les classes supérieures désertassent leur 
poste d'une manière honteuse, et détruisissent les lois qui 
défendaient les libertés de i'Écosse, le résultat prouva que 
les libertés elles-mêmes étaient indestructibles. C'est que 
le peuple conservait encore l’esprit qui lui avait servi à 
gagner ces libertés. La nation était saine de cœur; et tant 
qu’il en était ainsi, les législateurs pouvaient bien abolir les 
manifestations extérieures en faveur de la liberté, mais ils 
ne pouvaient en aucune façon toucher aux causes dont cette 
liberté dépendait. La liberté était renversée, mais elle vivait 
encore. Et le temps devait certainement venir où le peuple, 
qui avait pour elle no amour si profond, revendiquerait ses 
droits. L’heure devait sonner, dans laquelle, pour nous 
servir des paroles du grand poète de la liberté anglaise, la 
nation s’éveillerait comme un homme robuste sortant du 


(I) LAîDf , Hist. of ScoUanyd , l. IV, pag. lU; Baillie, Utlerz and JtmrtuiU ^ 1. 111, 
pajf. i58. Comm» pêQ dA (Hrscoom prffnMnt la p«ioe de lire let acla» du parlement, je rite 
le principal pauage de celui-ci : • And rornamneb as now it bath pleased Almigbtj Ged, by 
tho power orkis oune rigbt haad, so miracouloasly to reilore tbe Kiogs llaiestie to the 
GoTemmeal of bis Kingdomes, and to the exercise of his royal! power and Soreranily over 
Ibe same: The esUtea of Parlia' don cooteaTe themsellls obleidged lo diichairite of tber 
daelie aod caoscieaca to God and lhe Kings Haieslie, lo imploy ail ibeir power and 
inleresl for Tindicaletog bis Maiesliei Aalborily from ail lhese violent invaiions thaï hare 
been made npooit; and so far as Is possible to romotie oui of lhe tony every thing thaï 
may rttMm any remembrance of iKeoe thing* wbirh hâve beeo to enjarioas to his 
Mdtie and his Aathority, so prf<iQdlcull and dishonoorable lo the kingdome,aod dis- 

troetive to ail jast and trne Intereits withia the tama. « • Not to reiaine any 

remembrance thalraf, bot tbat the taino sball be beld in everUutting ohlUHon. » Ac(i of 
the Parliamentê of SroUawi, édit. IRIO, in>fot„ t. Vil, pair. 87. La date de cet acte est du 
38 mars 1661. 
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soœineil, et, secouant sa chevelure invincible, serait sem- 
blable à un aigle dans la mue de sa puissante jeunesse, 
ouvrant ses yeux non éblouis aux rayons du midi, et puri- 
fiant sa vue à la fontaine du ciel ; pendant que les crain- 
tifs oiseaux de mauvais augure, amoureux de l'obscurité, 
s’agitent autour de lui ée comprenant rien ii ce qu’il fait. 

Néanmoins, la crise fut grave et dangereuse. Le peuple, 
abandonné de tous excepté du clergé, fut pillé, massacré 
sans pitié, et poursuivi de place en place comme des bêtes 
fauves. Il avait naguère tant souffert de la tyrannie des 
évêques, qu’il abhorrait l’épiscopat plus que jamais; et 
pourtant cette institution lui fut non seulement imposée, 
mais le gouvernement mit à sa tête Sharp, un homme cruel 
et rapace, qui, en 1661, fut élevé à l’archevêché, de Saint- 
Andrews (1). Il s’établit une cour ecclésiastique qui remplit 
les prisons; et lorsqu’il n’y eut plus de place, les victimes 
furent déportées à Rarbadoses, et autres colonies mal- 


(I) Il fat nommé • primtlo > ko 1661, maU ii n'amva pas en Écoss« avant le mois 
(Tavrit Wodrow, HU(. of the Church of ScoUand, t. I, pag. Î36, Î47, et Nicoll, 
Diary, pag. 3G3, 36i. « That he was decent, if uot regnlar, in hia deportroent, eodued witli 
the most industrioos diligence, and not illiterale , was never dispnted ; thaï he was vain, 
vindictive, perfidious, at once aoghty and servile, raparioas and cmel , bis frieods bave 
never attempted to disown. » Laing, Hiil. of Scotlaixdf t. IV, pag. 98, 99. L'établissement 
formel de l'épiscopat fut daos l'automne de 1661 , ainsi que noos l'apprend le jonrnal de 
Lamont. « 1661. Sept. 6 being Thursdaj (tbe cbanrelour, Gtencairne,and the E. of Rotbes, 
haoeing corne dovoe from court some dayes before), tbe cowniell of State satt att Edb., 
and the niai day, being Fryday, tbey caosed emitto and be proclaimed oner tbe Crosse, a 
proclamation iu bis Uaj. name, for establishing Episcopacie againe in the eburch of Scot- 
lande: vhich was dune with groat solemnitie , and was aflerwarde printed, AH perêons , 
wWit'r tnen or w^men, u)ere dUcharçcd to speake açainst that office, uruicr the 
paine of treason. ■ The Diary of Mr. John Lamon(, pag. IM). Comme noos l'apprend 
un autre contemporain, ceci était pour < the Ringes Uajestie having stedfastlieresolvit to 
promove tbe estait, power, and digoitie of Bi$cbops,and to remooeoH impedimeniee 
vonlrary lhairto.* Nicoll, Diary, io4*, pag. 353; on Slst November 1661. Ce cnrieui 
journal, écrit par John Nlcholl et s’élendaot de 1630 4 1667, fut imprimé 4 Èdimboorg 
uo 1836 par te Jlannatync Club et n'est pas rare aujourd'hui. 
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saines (1). Le peuple, décidé à ne plus se soumettre aux 
ordres du gouvernement en ce qui concernait son culte reli- 
gieux, se rassembla dans les maisons particulières; et, 
lorsque ces réunions furent déclarées illégales, il quitta ses 
foyers pour se réunir dans la campagne. Mais là aussi il 

(i) Wodrow, Hitt. of the C.hurch of Scotlarui, 1 . 1, pag. 383, 390-393, Laiog, Hist. of 
Scolland, l. IV, pag. 38 : * A coort of ecclesUatkal commUaioo was procared by Sbirp. i 
El pag. 41 : • Uoder the ioOoeoco of Sharp and the prelates, wbich Landerdale's friands 
were nnable to rasisl, the gOTernmeoi saemad to bo actaated bjr a blind resaotineot against 
iU ovn snbjccU. * Compares Bomet, of bU oum Time, 1. 1, pag. 360. • The trath is, 
the «bole faco of the goveromeot lookad liker the proreedings of an inquisition, than of 
legal courts; and yel Sharp vas nerer satisGed. i Un antre contemporain, Kirkton, dit de 
ces commissaires : < For ougbl 1 eould bear, nerer ooe appeared before tbom that escapl 
vitbont panishment. Their custom vas, vilhout prémonition or ljbell,to aska mao a 

qnosUon, and judge bim prcseollj, eitber npon bis silence or bis « Tbey 

many times doabled tbe legal puoishmeot : and not beiog satisGed vith tbefynoappointed 
by lav, tbey nsed to add religation to some romote places, or déportation to Barbadoes, or 
seliiog inlo slarery. > Kirkton, Hist. of the CAurcA of Scottand,pss. S06. Vo>ez anssi 
i\aphlali,Or the Wrestlings of lheChurch ofSrollantl,iWi, pag. 136-130. SAU, comme 
les cas particoliers expliquent mieux les choses, je donne ici, d’après Crookshank (Hist. of 
theChurch of ScotlanU, 1. 1, pag. 154), les jngements prononcés dans une seule séance par 
ce tribunal épiscopal : < The Ircatment of some of the parisbioners of Ancrum ii not to b« 
omitted. When their excellent minUter, Mr. LiTingstono, vas lakcn from ibem, ooe 
Mr. James Scot, vho vas under tbe sentence of eicommuoicalion, vas presenled to thaï 
charge. On the day Gxed for bis scttlement, sereral people did meet together to oppose it ; 
and particularly a country vomao, desiring to speak vith bim in order to dissuade bim 
from iotrudiog himself upon a reclalming people, pulled bim by the cloak, intreating bim 
to hear ber a little; vboreupon ho tnraed and beat her vith his stalT. This provoked tvo or 
three boys to throv a fev stones, vbich neitber touebed him nor any of his company. 
Ilovorer, it vas preseolly looked npon as a treasooable tamnlt, and therefore tbe sberiff 
and justices of tbe peace in thaï bounds Ûned and imprisooed some of tbese people, vhich, 
one vonld tbiok , might atone for a crime of this nature. But the high-commission , not 
thioking that infficient, ordered Ihose criminals to be brought before them. Accordingly, 
tbe four boys and this voman,vilh tvo brotbers of hers of tbe name of Turnbull, vere 
brought prisooers to Edinburgh. The four boys confessed, Ibat, upon Scot's bealing the 
vomao, they bad throvn each bis stooe. Tbe commissiooer lold Ibem that hingiogvastoo 
good for them. Hoverer,Uie seoleoee oflhis mercitess court ooly vas, that they sbould be 
scourged throogh the city of Edinburgh, bornl in tbe face vith a bot iroo, and then sold as 
slaros to Barbadoes, The boys ondored their panishment like meo and Christiaos, to the 
admiration of mnllitudes. Tbe tvo brotbers vere banUbed to Virginia: and tbe vomao 
vas ordered to be vhipped throogh tbe tovDofJedburgh.Bamet, bUhopofGlasgov,vhea 
applied to tbal she might be spared lest sfae shoald be vith child, mlldly ansvered, that he 
vould makeibem clav the iteb out of her sbonlderi. » 
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fut suivi par les évêques (i). Lauderdale, qui avait été pen- 
dant plusieurs années à la tète des affaires, était sous l’in- 
fluence immédiate des nouveaux prélats, et leur donnait 
l’assistance du pouvoir exécutif (â). Sous les auspices de 
CCS hommes, on imagina un nouveau plan; et une troupe 
de soldats, commandée par Turner, un spadassin ivrogne et 
féroce, fut lancée contre le peuple (3). Les victimes, poussées 
h bout, coururent aux armes. On en fit un prétexte, 
en 16G7, pour de nouvelles exécutions militaires; on dé- 
vasta les plus belles parties de l’Écosse occidentale, on 
brûla les maisons, on tortura les hommes, on viola les 


(1) Ils araient on ponvoir si éleada que * the old set of bishops made by the Parlia* 
mrolf I6i% were bot piçmies to the présent hijrh and tmghty lords. i Wodrow, HUt. of the 
Church of Scotland, t, 1, pag. 362. Voyei ans^i à la page 286 les remarqaes de Doagtas : 
t It îs noSonder theo tho complaint agaiost their bishops be^ thaï their littlo fioger is 
tbïcker lhan Ihn loios of the former, • 

(2) Eo 1663. Middleton fat renvoyé et eat pour surcessear Lauderdale, gni i was depen- 
dcnl upOD tho prêtâtes, and was compelled lo yield to their mosl farious deœaods. > 
Laiog, Hist. of ScoUandf t. IV, pag. 33. « The influence, or rather the tyranoy,wbich vas 
thas al tho discrétion of the prelates, vas OQlimited: and thoy cxercised it vith anonspa* 
ring hand.* Bover, Vniversity of Edinburyh, 1. 1, pag. 284. 

l3) « Sir James Taroer, thaï commanded lhem, vas oatorally Gerce, hal vas mad vben be 
vas drank ; and thaï vas vcry often. » Bornet , HiM. of hi* ou-n Tiiw, 1. 1, pag. 364. 
Kirkion (//tsf. of ihc Church, pag. 221) dit : «S>r James Taroer hade made ano expédi- 
tion to the vest conotrey to suMüc tt to the Dithops, in tho year 1664; anolher io tho 
yeari063: and a ihird io the year 1666: and tbis vas lhevorst.i On troQvera one descrip- 
tion complète dans Wodrov, fliM, of lhe Church of Scoilmut, 1. 1, pag. 373-375, 411; 
t. II, pag. 8, 17: 1. 111, pag. 264, 2C5, «Tbis motbod of dragoooing people to the rharcb, as 
H il rontrary to tho spint of ChrisUanity, so it vas a stranger in Scotland , lill Biibop 
Sbarpo and the prelates broogbt it in. • T. I, pag. Wi. Sir James Turner, dont les mémoires 
écrits par lai-meme ne furent pobliés qo'il y a trente ans, raconte ooe anecdote an sujet 
do sa propre ivrognerie qai cadra bien avec sa coodoite eènérale. Tnrner, Memoirs of his 
oum Life. Édimb., 1829, ia-4% pag. 42, 43. A la pag. 206, il dit avec son impadence ordi- 
naire: < And yet 1 confesse, roy homoor nevervas, noris not yet, oneof the calmest; vben 
H vill be, God onlie knones; yet by many sad passages of my life, I knovn tbat it haUi 
beene good for me to be afflicted. • El U ajonle (pag. 144) : i Tbat 1 vas so farre 
exceodiag or transgreising my commission and iostroctions, thaï 1 never came tbo fill 
leoghl of them. > On pent juger, par (es cruantés dont il fat coopabie, de quelle uatare 
étaient les instrucUons que ses sopérieors lui avaient données. 
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femmes (1). En i670, le parlement promulgua une loi qui 
déclarait que quiconque prêcherait dans la campagne sans 
permission serait mis à mort (2). Il se trouva quelques 
avocats assez hardis pour défendre les innocents accuses de 
crime capital. On décida donc qu'on les réduirait également 
au silence, et, en 1674, on chassa d’Edimbourg une grande 
partie du barreau (5). En 1678, par ordre du gouvernement, 
on ht descendre les Ilighlanders de leurs montagnes, et on 
les excita pendant trois mois à massacrer, à piller et à 


(1) • Sir James Tarner iately h<id forcod Galtoway to riiO in arms, by bis croeUy tho iast 
aod former years: but he was ao easy master, compared vitb General Daiziel. bis rufliaDS, 
and Sir William 6anoalync,thisyear.i Wodrov.CAure/t 0 / ScotUtnd,X. II,pag.61Dalxiel 
• cruelly lortured whom he vould. * Pag. 63. Une femme (is broogbl prisooer to Kilinar- 
Dock, whero sbe nas sentenced to be Ict down to a deep pil, under ibe hou^c of tbe doao, 
fnlloftoads and olber rile créatures. UershriekJ thence nere beard at a great distanre. » 
Pag. 64. Deux paysans furent 1 bouod logHther nilh cords, and banged up by their thumbs 
to a tree, tbere to hang ail night. > Ibiri. Les soldats de sir William lianoatyne Raisirenl 
une femme, «and bonod ber, and put iigbled matches betwixi ber fiogers for several boiira; 
the torture and pain made ber aimosi distracted ; sbe losl one of ber bands, and in a few 
days sbe died. » Ibid. < Oppressions, murders, robberies, râpes. > Pag. 65. « He made great 
lires, and laid down men to roast before them,wheo tbey would not,or could Dot,glrebim 
Ibe money ho retjuired, or tbe Informalion ho vas seeking. 1 Pag. 104. Voyez aussi Crooks- 
haok, Hist. of the Church of ScoUrmd, 1. 1, pas. Cette histoire est bas^*e sur le 

grand ouvrage de Wodrov, maiscontieutun grand nombre de faits qne cet auteur ignorait. 
Voyex Crooksbank, 1. 1, pag. 11. Au sujet des outrages do 1667, il y a quelques horribles 
détails dans un livre publié la même année sous le titre de: A'apAfaft, or/Ae Wrtstlitigt 
of the Churrh of Si^itland. Voyez surtout le sommaire à la pag. 174 : 1 Wcunding, beating, 
étrippiug and imprisoning mens persons, violent breaking of their bouses both by day and 
night, and beatingaod voundiog of vives and cbildreo,ravishiog and deflovnngofvomen, 
foreing vives and other persons by Hred matches and other lorturos to dlscover tbetr 
busbands and nearest relations, althoogh U be not viihia the coœpass of their knowledge, 
and driring and spoiling ail tbeir goods tbal can be carried avay, vilhout respett to guilt 
or innocency. » 

(f) < Thaï vhosoevHr vithool licence or authoritie forsaid shall preach, exponnd Scrip* 
tnre, or pray al aoy of these meetings io the ffeild, or in any hou.se vher iher be mue per 
sons nor tbe bouse cootnins, so as sorae of ihem bo vit bout doors (vhich Is hcrebydeclarrd 
to be a feild convenlkle), or vho shall convocal nny onmber of peuple to these meetings, 
shail be puoished wühdeath and confiscation of iber goods. > of the Pnrliamentxof 
SroUaruit édit. I8S), in*fol., t. III, pag. 9. C'était le 13 août 1670. 

(3) Sous le prélcTte d’erapéchcr tout appel. Voyez Laing, Hist. of Scotland ^ t. IV, 
pag. 7i-74. 
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brûler les habitants des parties les plus populeuses et les 
plus industrieuses de l’Ecosse. Une animosité profonde 
existait depuis des siècles entre les habitants des hautes 
terres et ceux des basses terres; et maintenant ces sauvages 
montagnards pouvaient exercer leur vengeance à cœur joie. 
Leur rage fut assouvie. Pendant trois mois, on leur donna 
licence complète. On permit à huit mille (1) Iligblanders 
armés, appelés par le gouvernement anglais, et recevant 
d'avance une indemnité pour tous leurs excès (2), de faire 
ce que bon leur semblerait dans les villes et dans les vil- 
lages de l'Écosse occidentale. Ils n'épargnèrent ni l'âge ni 
le sexe. Ils dépouillèrent le peuple de tout ce qu'il possédait, 
même de ses vêtements, et le laissèrent mourir de faim 
dans les champs. Ils infligèrent â un grand nombre de per- 
sonnes les plus horribles tortures. Des enfants, arrachés â 
' leurs mères, furent traités d’une manière infâme; les mères 
et les filles furent condamnées â un sort auprès duquel la 
mort eût été une joyeuse alternative (3). 

(I) « hosts of HighUndere were sent dowo to depopnIat« lhe western sbires, lo ihe 
number of (en or eleren tboasaod, wbo arled most ODirageoas barbariUes, eveo almost U) 
lhe laytDg some couoties desolate. » A Cloud of Witnessen for the Royal Prérogatives 
of Jésus Christ, édit. Glascow, 1779i pag. 18. Mais royex, pour ce rbiffre de 8t000, Kirkloo, 
History, pag. 386; Arnol, Hisl. of EtHnburgh, pag. 154 ; Boroet, lïUt. of his oum Tiyne, 
t. n , pag. 134; Doobolm, Hist. of Glasgow, pag. 67, et Life and Sufferingt of John 
yishet, dans Select Biographies , publication de la Wudrow Soiieiy , t. Il, pag. 381. 
Cbalmers, dans Calcdonia, t. III, pag. 592, dit 10,000. 

(2 / 1 Tbey were iDdemoilied agaiost ail pursoiU,cmlaDd crïminal,ODaccoDolof killing, 
woandiug,appr«beDdiog,or impri 80 oing, 8 DChassboald oppose thcm.i Crooksbank,//i#<. 
of thf- Chureh of Scotland, 1 1, pag. 337, 338. 

(3) Oo trourera quelques descriptions courtes et imparfaites de ce i Higblaud Host • dani 
Kirkion, History, pag. 385-390, et dans Crooksbank, Uistory, 1. 1, pag. 354, 355. Mais le 
meilleur compte rendu des atrocités commises par ces barbares est dans le grand onrrage 
de Wodrow, Hist. of the Chureh of Scotland, l. II, pag. 375413, 421432; t. 111, 
pag. 76, 79, 486. < Tbey had good store of iron sbacktes , as if tbey were to lead back vast 
numbersof slaves, and tharob-locks,as theycall them (c’est à dire thamb-scrfws),toinake 
ihelr ciamioations and trials witb. > T. II, pag. 389. * In sotne places tbey tortured people, 
by scorcbing their bodies at vast lires, and olber wtse. > T. II, pag. 421 Compares Laing, 
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C’est de cette manière que le gouvernement anglais essaya 
de dompter l’énergie, et de changer les opinions du peuple 
écossais. Les nobles regardaient en silence, et, bien loin de 
résister, n’avaient même pas le courage de faire des remon- 
trances. Le parlement était tout aussi servile, et sanction- 
nait tout ce que le gouvernement demandait; pourtant le 
peuple restait ferme. Son clergé, tiré des classes moyennes, 
lui resta dévoué ; il s’attacha donc lui-même à son clergé, 
qui, comme lui, ne changea pas. Les évêques étaient détestés 
comme les alliés du gouvernement, et étaient avec raison 
regardés comme des ennemis publics. On savait qu’ils avaient 
favorisé, et souvent suggéré, les atrocités qui avaient été 
commises (1), et ils étaient si enchantés des châtiments in- 
fligés à leurs adversaires, que personne ne fut étonné lors- 
qu’ils déclarèrent, quelques années plus tard, dans une épître 
qu'ils adressèrent à Jacques II, le plus cruel de tous les 
Stuarts, qu’il était le bien-aimé du ciel, et qu’ils espéraient 
que Dieu lui donnerait les cœurs de ses sujets, et les têtes 
de ses ennemis (2). Le caractère du prince, que les évêques 


H\»t. of Srfïlland , l. IV, pag. 88. * Neilher ago Dor ses va<t f>iornpl from ontrag6,aoi1 tor- 
ture wa^ freely employod to extort a confeMioD of hîdden wealth. > Et à la pag. 9i : « Th** 
Higblanders, aAer exacting free quartrr», and wasliog the couotry for tbree mooths, v(*rc 
dixmisied to tboir hills wüh imponity and weallh. > 

(1) ( Indeed, tbe whole of Ibe sererity, hardships, and bloodshed froro this yfar<16<H)i 
DDtil the revoIntioQ « was oitbor actoally broughl on by the bishops , prn^'ured hy them » 
or doue for their support. * Wodrow, Hist. of thfi Church of Scotlamt, t. I, pag. :»3. 
I It was oor prelatos who pnshod the rouncil to inost of their severities. » Pag. 9t7. ■ The 
bishops, indeed, violeotly pnsbcd prosoentions. ■ Crookshank, Uiift. of thf Church, 1. 1» 
pag. 298. Eu 1660» • as to tho Prêtâtes, they resoivcd to use ail seTeritic>i, and to take ail 
imaginable rrueland rigorout ways aud eourses, firstagainst lhe rest ofthe prisooor'», and 
then againsl tbe wbote wesi ofSeotland.* Row, Conlmuaficm ofDlair’s Auti^iographtj , 
édit. Édimb., 18t8, pag. f>(^, 506. Cet ouvrage intéressant est édité par le docteur M'Cric et 
publié par ta Wodroto Society. 

(2) En 1688, • tbo bishops concorred in a pious and cooTivial address to James, as tbe 
darling of beaveo, that God might give him the hearls of bis subjerts and tho necks of his 
eoemiei. t Laiug, Hùl. of Scolluiui, t. IV, pag. 193. 
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honoraient avec tant de bonheur, est aujourd’hui bien com- 
pris. Les crimes que ses successeurs avaient commis étaient 
bien horribles; mais ils ne sont rien en comparaison de ce 
qui arriva, lorsqu’cn 1680 il prit la direction des affaires (1). 
Il en était arrivé à un tel point d’iniquité, que c’était pour 
lui un véritable bonheur d’être témoin des souffrances de 
ses semblables. C’est là uu abime de méchanceté dans lequel 
les natures les plus corrompues tombent ra|iidement. Il y a 
eu, et il y aura toujours, des hommes que les souffrances 
humaines ne peuvent émouvoir, et qui sout capables d’in- 
fliger les peines les plus cruelles pour arriver au but qu’ils 
se proposent. Mais se réjouir du spectacle de ces douleurs, 
c’est une abomination hideuse. Jacques était si bien mort à 
tout sentiinenlde honte, qu'il nese donnait mémejias la peine 
de cacher ses goûts ignobles. Toutes les fois qu’on appliquait 
la torture, ou était certain de l’y voir repaitre sa vue de ce 
hideux spectacle, et se livrer à une orgie de joieinfernale(2). 
Il y a quelque chose d’horrible dans l’idée qu’un tel homme a 

(i) « Afrer ihe Diikt* of Y'ork rame «lowo io Oclober (i68u), th# perseral ioo turned yet 
more Mvere. » Wudrow, Hist. of the Church of ScoUaruf, l. III, pag. « Persecattoti 
and tyranD;,m.-iinlj prom<»tcd bj tbeDuke ofYurk'i tOittigatioD.i Shields.y/ituf 
pag. U7. < Iminedialely u|>on bismountiDg the throne, tbe cxeralioQi aoil acU profecuting 
the perseoQlioD of ihc poor waederersi were more cruel thao ever. * Pag. diü. 

(9) Ceci éUit bien conou eu Ètosse: un ècrlvaio rontemporaio y fait éridcnimeot allô* 
1100 : il appelle Jacqu<‘s an monttre. Voyoi Sbiolds, Hind tel Loo$tj Ki87, pag. 365. <T)iis 
mao, or monster rallier, (bat ii nov moauled tbe (hrooe. * Comparez Crookshaak, Hist. of 
the Church of ScittUtnd, t. Il, pag. G6, où il est dit que, lursqae Sprcul fut torlaré, « tbo 
Duke of York vas pleased lo gratify hiseycs vilb thindelighlful srene.» Woürow, //iifory, 
t. III, pag. 253, cl Laiiig, /HmI. of Scotiandt l. IV, p;ig. 116. Lisez la description doonéo 
par Buroet : « Wheo any arc lo be slruck io lhe boots, il U donc in the présence of the 
fouDcil; and upon thaï orcaiion, almost ail oITer to ron away. The sighl U so dreadful, 
that wiltioQl an order restraioiog soeb a ouniber to stay, tbe board frould be forsaken. Bal 
the doke, white he bad t^en In ScoUaod,«as so far from viihdraving, Uiat be looked on 
atl tbe while «iih an unmovcd indifférence, and trrtlA on attention, as if he had he&n tu 
look on sonte airiou* expenmenl. Tbis gare a terrible idea of bim to ali that observed 
il,asor a man thaï had no l>owels nor bomaoity io him. > Burnet, Hist. o f hisou.-n Time, 
t. II, pag. 416,417. 
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été lemailrede millions d'êtres humains. Mais quedoit-on pen- 
ser des évêques écossais qui l’applaudissaient, et qui étaient 
chaque jour témoins de ses forfaits? Comment trouver un 
langage assez expressif pour flétrir ces prêtres couards qui, 
après avoir passé des années à essayer d’anéantir les libertés 
de leur patrie, se réunirent vers la fin de leur carrière, 
peu avant leur chute définitive, et se servirent de leur auto- 
rité comme ministres d’une religion de paix pour ajiprouver 
publiquement un prince qui faisait l'horreur de ses contem- 
porains, et dont les goûts révoltants, à moins qu’on ne les 
attribue h un cerveau malade, ne sont pas seulement une 
tache pour le siècle qui les tolérait, mais encore une honte 
pour les instincts naturels de l’homme. 

Mais les classes gouvernantes de l’Écosse étaient si profon- 
dément corrompues, que ces crimes semblent avoir à peine 
excité l’indignation. Les victimes étaient des sujets rebelles, 
et contre eux tout était légal. La torture ordinaire, qu’on 
appelait la torture des bottes, consistait à placer la jambe 
dans un cadre dans lequel on enfonçait des coins jusqu’à ce 
que les o$ fussent brisés (1). Mais lorsque Jacques visita 
l’Ëcosse, on s’imagina que c'était là un châtiment trop doux, 
et qu’il était temps d’inventer quelque chose de nouveau. 
Kn 1684, on employa un nouvel instrument appelé thumbi- 
kim. Il se composait de petites^ vis en acier, arrangées avec 
un art si infernal, qu’elles comprimaient non seulement le 
|H>uce mais encore toute la main, infligeant une souffrance 
plus cruelle que toutes les tortures connues jusqu’à ce jour, 

(l)Shicl«J$ (,4 flindlet Loose, pag. 186) décrit les bottes comme «a cruel eugiooof jroD> 
wbereby, witli «edges, ihe leg is lortared aotil tbe marron corne oui of the bOM. • Com- 
pare! IS’aphtali, or the vf the Church of ScoUand, 4667, pag. 966 : « The 

eitraordinary compression both ol flesb,sio«ws,aDd booua, bjr tbe force of limber wedges 
aodhammer. I 
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et ayant en entre l’avantage de ne pas mettre en danger la 
vie dn supplicié, ce qui permettait d’infliger la torture plu* 
sieurs fois à la même personne (1). Nous en avons, je crois, 
dit assez (2). On ressent un profond dégoût au récit de pa- 
reilles horreurs. En lisant l’histoire de cette époque, le cœur 
se soulève à la vue des moyens employés par ces êtres 
infâmes pour étouffer l'opinion publique, et pour ruiner un 
peuple courageux et énergique. Mais cette fois encore leurs 
efforts furent vains. Pourtant de nouvelles souffrances atten- 
daient ces infortunés. Jacques II inaugura son règne par un 
acte de barbarie étrange. Quelques semaines après l’avéne- 
ment au trône de ce misérable, tons les enfants de six â dix 
ans furent saisis par des soldats dans les comtés d’Annan- 
dale et de Nithsdale, séparés de leurs parents et menacés de 
mort (5). Commesecondemesure, on exila un nombre immense 


(I) En 1684, CarstairA fat snoinii i celtn torlnre. Voyei la description qn'il en donne loi* 
mdme dans nne lettre imprimée dans Wodrow, Hi9t. of the Oiurch of Scolland , t. IV, 
pag. 96-100. Il écrit (pag. 99) : < After this coromoning, the king*s smith was called io, to 
bring in a oev iostmmeot to torture by the tbnmbklos, tbat had oerer been nsed before. 
For nbereas the former was ooly to icrew on two piecei of iron abovo and beiow with (ioger 
and tbomb, these wero made to torn aboat tho screw with the wbole hand. And noder this 
tortnre, I continoed near an bonr and a hait. > Voyex aussi le cas de Spenre, dans Burnet, 
Hiit. of hit ou'n Time , t. II, pag. 418 : < Liltle screws of Steel wero made use of, lliat 
screwed tho ihumbs with so exquisite a torment, tbat he sook nnder Ibis; for Lord Penh 
told bün, they would screw every joint of bis wbole body, one after anolher, till lie took the 
oath. I Laing (//isf. of SrùHand, l. IV, pag. 143) dit : «The thnmbikins; small screws of 
Steel tbat compressed the tbomb and (be wbole hand with an exquisité torture; an invea- 
tion brought by Drummond and Daixiel from Russia. > Voyex aussi Foonlainhall, A’ofea of 
ScfAtith Affaira from 1680 till ITOt.Edimb., I8SS, in-4*, pag. 41,97, 101: Bower, //iJtf.o/' 
the Vnixyeraity of KUinhurgh, l. II, pag. 30; Crooksbank, Uiti. of the Chnrch of Scot^ 
land, l. Il, pag. 191; /I CJoudof Wilnettet for the Royal Prerogalivesof JetutChritt, 
édit. Glascow, 1779, pag. 371, et Life of Walter Smith, pag. 85, dans le second volume 
de Walker, Rioyraphia Prethyteriana. Êdimb., 1817. 

(1) « In 1684, the Scottish nation was in tbe mott dislressingand pitiable situation tbat 

eau be imagined. i t Tbe State of society had now become sncb, tbat, in Edioburgb, 

attention to ordioary bnsioess was neglecled, and every ooe was jcalous of bis neighbonr. » 
Bower, Risi. of the L^nivertity of Edinburyh, 1 . 1, pag. 307. 

(3) « UpoD tbe loih of March, ail freeholderx, heritors, and geotlcroen in Nithsdale and 
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des habitants, qu’on jeta à bord de navires pour les envoyer 
dans des colonies malsaines ; on commença par couper les 
oreilles aux hommes et par marquer les femmes, soit sur la 
main, soit sur la joue (1). Cependant ceux qui restaient dans 
le pays n'étaient pas découragés, et ils étaient prêts k faire 
ce qui était nécessaire. En 1688, comme en 1642, les Écos- 
sais et les Anglais se réunirent contre leur oppresseur com- 
mun, qui échappa à leur colère par une fuite honteuse. 
C’était un lâche aussi bien qu’un despote, et l’on n’avait plus 
rien à craindre de sa part. Les évêques avaient certainement 
une grande affection pour lui; mais ils n’étaient pas assez 


AnnandAle), and, I sappose, in inost other shires of Ibe kiDgdom, bol I oamc ihose m beiog 
the sceoe of the seferilies oow osed, vere soromooed to atteod lhe kini^'s sUoJard: and 
themililiaio Ibe sereral shires vere raiseJ. WhereTerClaTerhoasecame» he rcsolred opoo 
narrov and ooiversal vork. He osed to set his horse npon Ibe hills and emioences, and lhat 
in different parties, ibat noue might escape; and tbere his fool vent throagh the lover, 
marshy,and mossy places, vbere tho horse cootd not do so vcll. The sbire be parcelled ont 
in so maoy diTi&ioos,and sii or eighl miles sqnare voold be taken in at once. lo every 
division, tbe vhole inbabitanti, men and vomen, yonng and old, vilhoot distinction, vere 

ali driven into one convenient place. » • Ali tbo children in (be division vora 

gatbered togelberby tbemselves, nnder ten years,and abovesisyearsofage,aoda partyof 
soldiers vere dravn ont before tbem. Théo tbey vere bid pray, for lhey vere going to be 

ihot. Some of tbem voold aosver, Sir, ve caooot pray. * < At otber limes, they 

treated tbem most inhamanly, ibrealentog tbem vith dea(h,and at some little distaora 
vonid 6re pistols vithool bail in Ibeir face. Some of tbe poor children vere frigbled almost 
ont of lheir vits, and olbers of tbem stood ail ont vith a courage perfectiy above their âge. 
These accounls are so far ont of (be ordioary vay of maokind, thaï 1 vnold not bave insert 
tbem, bad I not bt'fure me several inforroalions agreeing in ail these circamslances, vritten 
al this time by people vbo knev ibe imth of tbem. > Wodrov, Hi«t. of the Churrh of 
Scotiand, t. IV, pag. 155, 2S6. 

(1) t Nombers vere transported to Jamaica, Barbadoe.H, and the North American settle- 
Dents ; bnl tbe vomen vere not onfrequently bornt in tho cheek, and the ears of lhe men 
vere lopl off, lo prevent, or to detect, their relum. • Laing, //»«/. ofScotlarui, t. IV, 
pag. 161. I Gréai maltUndes banished. > Wodrov, fjist. of the CAvrc/i> t. IV, pag. 111. 
£o joillel 1665, « tbe men are ordered to bave their ears cropt, and the vomen to be marked 
in lheir hand.» Pag. 117. «To bave tbe folloving stigma and mark, that tbey may be koovn 
as banished persons if tbey sball retorn to this kingdom, viz. thaï lhe mon bave ooe of 
their ears ent off by the hand of lhe hangman, and tbat the vomen be bnrnl by the same 
band on the cheek vith a bnrned Iron.i Pag. 118. Ce sont Udeseiiraits des proeês-rerbanx 
do conseil privé. 


Digitized by Coog(e 



534 


HISTOIRE 


forts pour le protéger, et pouvaieut à peine se protéger eux- 
mêmes. Les Highianders étaient les seuls amis puissants 
qu’il possédât. Ces montagnards barbares se rappelaient avec 
regret le temps où le gouvernement leur avait non seulement 
permis, mais même ordonné, de piller et d'opprimer leurs 
voisins du Sud. Charles II s’était servi d’eux dans ce but, 
et il était de toute probabilité que si la dynastie des Stuarts 
était rétablie, leurs services seraient de nouveau requis, et 
qu’ils pourraient de nouveau s’enrichir en pillant les Low- 
landers (1). La guerre était leur principal amusement, c’était 
aussi leur seul moyen d’existence et la seule chose qu’ils 
comprissent (2). En outre, le fait seul de la chute de Jac- 
ques, le fait qu’il ne possédait plus aucune autorité, augmen- 
tait considérablement leur sentiment de fidélité pour lui. Les 
Highianders vivaient de rapine et fiorissaient dans l’anar- 
chie (ô). Aussi détestaient-ils tout gouvernement assez fort 
pour punir le crime, et maintenant que les Stuarts avaient 
été chassés, celte nation de brigands les aimait avec une ar- 
deur que l’absence seule pouvait causer. De la part de Guil- 
laume 111, ils pouvaient craindre quelques mesures restric- 
tives, tandis que le prince exilé ne pouvait leur faire aucun 


(i) t James II faToored lhe Uigbland ctass. * Noie dans FooDlaiabaH, Hcoitith A/fairê 
from l6dU (Ul i7Ul, pag. iUU. Il oo pooTail goére taire aulrcmcoU Celle alliance élail oaU* 
relie et èlait faile pour lai. 

Esreplé le vol gai fail pourlaot toajoars, sons uoe forme ou sous uue autre, parUe de 
la guerre et daos It^jucl ils èlaieot passés mailrcs. Daruel {Hùl. of hit own Time, 1. 1, 
pag. 67) les décrit comme < goot at robbiog, > ot Uurtoa {Livet of Lomt and f'orbes , 
pag. 47) dit : * To steal eroo TotmeoU was coosiderably more credilablu lliaa lo mako 
them. * Du reste ils élaieot absorbés dans leur passioo pour la guerre. Voyet Tbomsou, 
Memoirt of the Jacobilet. Lood.,lt^ t. U, pag. 175,176. 

<3i « ReTcoge was accouoted a duty, tbe desiruclioo of a ncigbbour a merilorious exploit, 
aud raptue au boooarabie employmool. i Browoe,//t«. of tbe U IV, pag. 395. 

I Tbe spirit of rif alry belveeo lhe clans kept up a tasle for boslilily, aod couverted rapine 
lato a service of booour.» Tbomsoo, Memoirt of the Jac(Mlet, t. H,pag.2i9. 
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tort, cl considérerait leurs excès comme la conséquence na- 
turelle de leur zèle. Peu leur importait le principe de suc- 
cession monarchique, peu leur importait la doctrine du droit 
divin (1). La seule succession qui les intéressait était celle 
de leurs propres chefs; la seule notion de droit qu’ils con- 
nussent était d’obéir aux ordres de ces chefs. Comme ils 
étaient extrêmement pauvres (' 2 ), ils ne couraient aucun 
risque en soulevant une rébellion, excepté celui de leur vie, 
chose de peu d’importance dans un pareil état social. En cas 
de non-succès, il y avait pour eux ce qu'ils considéraient 
comme une mort honorable. S’ils réussissaient, ils gagnaient 
réputation et richesses. Ils étaient en tous cas certains de 
nombreuses jouissances.. Ils étaient certains de pouvoir, au 
moins pendant quelque temps, se livrer au pillage et au 


(1) Comme lis o'éUieDt fnippés que par les qualités phyiiqacs üe» iodindas, iU furent 
dégoûtés eu 1715 par rappan-Dcedu préieodaol, en dépit de »oo arbre généalogique. Voyez 
Burtoo,//isf. ofScoHané fi'om 1689 (o 1748. Lood.,1853,t. ll,pag. 198, 199. A la pag. 383, 
AI. Bortou observe : • Tho»e vho really koew tbe Hightander» were avare Uiat lhe follo- 
vors vere uo more ionale supporters of King Jamcs’s claioi to tbo throne of Brilain, ihan 
of Maria Teresa's (o tlio throne of Uongary. They vent with lhe poticy of (he head of Ibe 
clau, wbatever Ihat mighl be;aud tboogh upvards of balfa cenlury's advocacy of Iheeiilod 
bouse (ceci a trait à la deruiéro rébellion de 1745) bad ruade Jacobitism appeara polilical 
creed in some clans, il vas among Ibe followors, high and lov, iiltle botter Ihau a uomeo* 
elalure, vbich migbt be cbaoged vilb circumstauces. ■ Depuis Robertson, M. Burtoo ut 
11 . Chambrrs sont, selon moi, les deux écrivains qui ont les vue» les plus larges sur rhis> 
loire d’Èco*se. L’histoire de Robertson s'arrête à la période la plus importante, et ilavait 
lieu de matériaux i sa disposition : mais il s'en est servi avec un talent remarquable. Son 
histoire d'Écosse est son meilleur ouvrage. 

t]) Ou peut comparer une cuneose description de leor apparence, donnée par le Deiiiy 
Mn'cure en 1746 (Thomson, àiemoira of f/*e Jacotritei, l. III, pag. 115), avec la descrip- 
liOD dans Anderson, Irrite £$say on (he Highlaiuls. Édimb., 1837, pag. IS. ■ Cattle 
vere tbe main resonrees of the iribe — lhe acquisition of these tho great object of their 
hostile forrays. The precarious crops gave ibem vbercwilhal to bake ihcir oaten cakes, or 
«listil their ale or whisky. Wben tbese faüed, tbe orovded population sulTered every exlrcme 
of miscry aod wanl. Al one tiroe iu particular, io Sutherland, tbey vere compellnd lo 
sebsist on broth made of nelUes, Ihickened wilh a liUle oatmeal. At anolher, those vbo 
had caille, to bave recourse to lhe expédient of bicediog tbem, and mixing the blood vith 
oatmeal, whirh they aftervard» CDl iolo slices and friod. » • 
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meurtre, et à tous les excès qui étaient pour eux la véritable 
récompense d’un soldat. 

Aussi, loin d’être surpris des rébellions, de 1715 et 
de 1745 (1), la seule chose étrange c’est que ces révoltes 
n’aient pas éclaté plus tôt, et qu’elles n’aient pas été mieux 
supportées. En 1745, lorsque l’invasion soudaine des re- 
belles frappa l’Angleterre de terreur, lorsqu’ils pénétrèrent 
jusqu’au cœur du royaume, leur armée, y compris les ruines 
des basses terres et des provinces anglaises, ne dépassa 
jamais six mille hommes (2) ; et ils éprouvaient si peu de 
sympathie pour la cause qui leur avait mis les armes il la 
main, qu’en 1715, à l’époque où ils étaient beaucoup plus 
nombreux qu’en 1745, ils refusèrent d’envahir l’Angleterre 
et d’attaquer le gouvernement, jusqu'à ce qu’on leur eut 
promis une paie plus élevée (3); et également en 1745, 
après avoir gagné la bataille de Prcston-pans, les Highian- 

(!) Plusieurs ècrivaiDs le« appelleot par err«ar « QDaatnral. » Vojei» par exemple, Rae» 
HiH. of ihe RehHlion. LodJ., 1746, pag. 158, 169, ot Home, Hist. of lhe ReMlion. Lood., 
18(B, îq- 4% pag. 347. 

(2) « Whea ibe rebets began their march to the aoulhvard, Ihej were nol 6,000 meo 
complflc. » Home, H\»t. of ihe Rébellion tn the year 1745, ln4% pag. 137. A SUrling, 
rarmi-c t aflcr the juocUoa «ai made, amoanled to somevbat more tban 9,000 meo , the 
greatest oumber Ibat Charlei erer bad onder bis commaod. • Pag. 164. Mais le nombre de 
ceox qai coTahireot l’Angleterre clail bien moins coniidérable. i The numbor of the rcbeli 
«lien tbey began tbeir march into England «as a few abore 5,000 foot, «ith abont 500 on 
horteback. ■ Home, pag. 331. Orowoo {llist. of the Highlands, 1. 111, pag. 140) dit: « Wbeo 
mnitered at Carlisle, the prince’» army amoaoted only to about 4,500 men; and Lord 
George Murray States that, at Derby. • «e «ere not above Ûve ihooiand fighting mon, if lo 
many. » Jacobite Memoirs of the Rébellion of 1745, édité» par Robert Chambers. Édimb., 
1834, pag. 54. Un autre écriTaio, l’appuyaol sur la tradition, dit: «Charles, at the bead of 
4,000 IligblaoJers, marrhed as far as Derby. » Brown, Ilist. of GUuiÿow. Èdimb., 1797, 
t. 11 , pag. 41. Comparez Johoslont>, Memoirs of the Rébellion, Lood., 1822, 3* édit., 
pag. tixni, xxzTiii, 30 32, 52. Jobnslooe dit (pag. 60) : < M. Patullo, our mnster-master, 
reriewed our army at Carlisle, «hen it did not exceed four Iboosand flve jiundred meo. • 
Plus tard, retournant en Écosse, « our army was suddenly iocreased to eighl thousand meo 
the double of «bat il was when we were in England. « Pag. 111. 

(3) « Orders were giren to proceed in tbe direction of Carlisle, and recall thodelacbment 
sent forward to Domfries. fhe Uighianders, still true to their stagnant priociples, refused 
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ders, au lieu de profiter de celte grande victoire et de 
frapper un nouveau coup, désertèrent en masse, afin de 
mettre en sûreté le butin qu’ils avaient fait, et qui était en 
réalité tout pour eux. Peu leur importait que la victoire fût 
aux Stuarts ou au prince hanovrien; il leur était impossible, 
même dans ce moment critique, dit l'historien, de résister 
au désir de retourner dans leurs vallées, et de décorer leurs 
cabanes avec leur butin (1). 

Il n’y a rien au monde de plus absurde que cette propen- 


obcdifiDCC. t « Pecaoiary DCgotUUoos werA noir commencod, and Ihoy vere 

otTered sixpcnce a daj of regolar pay reasooable reiouoeration al thaï period to ordinary 
troops, bol lo lhe wild childreo of the moDolaio a gliUering bribe, whicb the moit sleady 
obsUoacy «ould alone resist. It wax partiy effoclire. i Üarlon, HUl. of ScoUarult t. Ut 
pag. 168. I And from Ihis day, the üighjaoders head sixpAoce a had p«*r day payed Ihcm lo 
keep thcm In good order and ander command. > Pallcot Hist. oflhe Laie RebeUion. Lond.» 
1717, pag. 73. Voyex aotsi, an sojet do la répagoance des Uighlaodcrs à eorahir rAngletorre, 
Kae, Hut. of lhe Rébellion. Lond., 17i6, 2* édil., pag. 370, 371. Brovon dit (//isf. of the 
HighlaiviSt l* U, pag. 300, 3lA', : t The aversion of the Higblanders, from dilTereot coosi* 
deratiODs, lo a campaign in Eoglaod, was almost insoperable; » mais « by Ibe aid of great 
promises aod money, tbe grealer part of lhe Higblanders were prerailed opoa to follow the 
fortanes of lheir commander. > 

(1) « Few victoriei luve been more eotire. Il is said lhat scarcely two boodred of the 

infantry escaped. » < The Higblanders obtalned a glorious booty in armiandelo* 

thés, besides self-moTiog iralches, and otber prodacts of civilisation, whicb snrprised aod 
paxxled them. Excited by soch acqatsilions, a coosldorable nnmber coald not resist tbe old 
practice of their people to return to their giens, and decorate tbeir hoU wilb tbeir spoii. • 
Dorton, Hiet. ofScolland, t. Il, pag. 165. Compares Home, Hist. oflhe RebeUion, pag. 133. 
C’était chex eax une vieille contame, comme Montrose s'en était aperça on siècle aopara* 
vaut : • When maoy of tbe Uighiaodert, being loaded wilb spoil, deserted privately, aod 
sooD afier reinrned to their owo coootry. > Wishart, Afemolrs of the Marquis of Mont' 
t'ose. Édimb., 1819, pag. 189. Et Baruel {Memoirsof the Dukes of Hamilton, pag. 373): 
• Besides, any companies conld be bronght dowo from the Uighiaods might do well eooagh 
for a wbile , bat do order coald be expecled from them , for as sood as they were loaded 
wilb ploDderand spoil, tboy woold mo awayhome to tbeir lurking boles,aad desertthose 
who had trosled them. • Voyex aassi pag. 354. Un écrivain plas récent, jetant an voile sar 
cette petite ioûrmité, remarqae avec beaoconp de délicatesse qae < tbe Higblanders, brave 
as they were, had a cnslom of relnrning borne afler a battle. » Thomson, Memoirs of the 
Jacobites. Lond., 1845, 1. 1, pag. IS. Soavent ils commençaient par voler leors compagnons 
d’armes. En 1746, Bissel écrit : i The Higblanders, who weot off afler the battel, carried off 
horses and baggage from their own men, the Lowlanders. • Diary of Ute ReverenU John 
Bisset, dans Miscellany oflhe SpaUiing Club. Aberdeen, 1841, io4*, 1. 1, pag. 377. 
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sion poétique et menteuse à représenter le soulèvement 
des Highianders comme l'explosion du dévoûment et de 
la fidélité. Rien n'était plus loin de leur pensée. Les 
Highianders ont à rendre compte d'assez de crimes, pour 
qu'il soit inutile de leur adresser des reproches immérités. 
Ils étaient des voleurs et des meurtriers; mais c'était Ih leur 
mode d'existence, et ils n'en éprouvaient aucune honte. 
Ils étaient ignorants et féroces; mais ils n'étaient pas assez 
fous pour être personnellement attachés à cette famille 
dégradée, qui occupait le trône d'Ëcosse avant l'avéhement 
de Guillaume III. On ne pourrait excuser une affection pour 
des hommes tels que Charles II et Jacques II, que comme le 
résultat d'un de ces goûts étranges dont on entend quelquefois 
parler. Mais aimer tous leurs descendants; éprouver uneaffec- 
tion assez compréhensive pour englober la dynastie tout 
entière, et, afin de satisfaire cette passion excentrique, non 
seulementsecondamnerà de grandes privations, mais encore 
faire un tort immense à deux royaumes, c'eût été folie aussi 
bien que méchanceté; et de pareils sentiments prouveraient 
chez les Highianders une démence qui était complètement 
étrangère à leur nature. Ils se soulevèrent parce que l'insur- 
rection convenait à leurs mœurs, et parce qu'ils détestaient 
tout gouvernement (I). Loin d’aimer le monarque, l’insti- 
tution même de la monarchie leur était antipathique. Elle 


(I) • Wbo«rer desired, «Uh the nrord, (o distarb or orerlQro a fixed goverf meot, wai 
sure ofthe aid of the chiefs, becaoee a seltled goverDment wasniioOQB to their power,aod 
almoBl ioimicat U> their eaislence. The moro U caltivated the arts of peare> aod tbrore on 
iiHlQstrlally created welUbeiog, tho more did il drive into an antagonist position a people 
ivho did Dot change their nalaret who made no iodastrial progress» and vho hred b; the 
rwordt vibich acqairod for lhem tho froiu of other raen’s iodaslr;, Wilh their ioterosts, a 
peacefol» slrong goveminont vas as ioeonsUtoot as a veli-goarded shoeprold vith the inte- 
mt of volves. i Barton , //iaf. of ÿcotlarul , 1. 1 , pag. lüS » 4U6. < The Uighiaoders » ia ail 
reigns, haro been remarkable for distorbing the eslabliahed goTerament of Scotland bj 
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était contraire à l’esprit de clan auquel ils étaient dévoués 
corps et âme; dès leur plus tendre enfance, ils étaient 
accoutumés à n’avoir de respect que pour leurs chefs, 
auxquels ils accordaient volontiers l’obéissance la plus com- 
plète, et qu’ils considéraient comme supérieurs â tous les 
potentats du monde (1). Quiconque connail à fond leur 
histoire sait fort bien qu’ils étaient incapables de verser 
leur sang en faveur de n’importe quel souverain; et il e.st 
encore moins croyable qu’ils aient pu quitter leurs foyers, 
et entreprendre des marches longues et dangereuses, dans 
le seul but d’amener la restauration de cette dynastie cor- 


UkiD(t ap arms on every iQva.Moo for ihe Inraderi. * Marrhaol , Uist. of the prffent Bebel>> 
lion. Lood., 17i6y pag. 18. Yoyex aassi Mark;, Jonmey through Scotlnntl. Lond., 1733, 
pag. 139, et aoe descripUon courte* mais curieuse des HtghlaDder.s* en 17U, dans The 
Miecellany of the SpaUling Club, t II, pag. 87-89. 

(I) Un obserratenr* (pit était co excellcote position pour ctudier leur cararlt re pendant 
la période qui s’écoula entre les rébellions do 1715 et de 1745, dit : t The ordinary Hightan* 
ders eileem it the most sublime degree of Ttrtuo to Ioto their rhirf* and pay biro a bliud 
obedience*âltbooph it beju opposition to Ihc goTermnrnl*lbcIawsoNhekiagdom,oreTen 
lo thelav offiotl. Ile it ihelr idol; and utheyprofess loknownn king but Aim (I was 
foing farther)} so «Ut they say* they ooght lo do «baterer he commands, «ilhoui inquiry. » 
Lett(T)f from n Gentleman in the .\orth ofScotlanti,éi'\l. Lond., 1815,1. II, pag. 83,84. 
* The Highlanders in Scotland aro, of ail mon in the «orld, tho soonest «ronghl opon to 
ollow Ihcir leaders or f biefs into the field, having a «onderfol reneration for their Lords 
aDdCblenains,ai they are called thero; Xordo these people ever coneifferthe rnlidity 
of theengagingennee, but btfndly follow their ehiefs into «bat mischief they please,and 
thalh «ith the grcateit précipitation Imaginahlo. » Palten, Uist. of the IteMlion. Lood., 
1717, pag. 151. I The pover of Ibc chlefs orer their clans «as the truo sonreo of the t«o 
rebellions. The clansroen cared no more about (he legitimate race of the Stoarls, than they 

did about tho «ar of the Spanish succession. • t The Jacobite Uigblaud ebiefs 

rangoil their fotlo«ers on the Jacobite side — tho Hanoverians ranged theirs on the side of 
goTcmment. Loral's conducl «as a sort of cxperimrTifMm miris; ho made bis clan 
HanoTorian in One rébellion, and Jacobite in auother. > Barton, tAves of Lovai ami 
Forhüs f pag. 130. Compare! Bro«ue, Uist. of the HightanriJi, t. II, pag. 285. Mémo à 
l’époque de la guerre d’Amérique, le chef de clan était considéré comme snpérieur an son- 
Torain. c ôuoCaptain Praierfrom the northern district, brought do«n a hundred of hU 
clan, ail of lhe name of E^ter. Pe« of thent conld understand a «ord of Eoglisb ; and the 
only distinct idoa they had of ail the muslering of forces «hich they sa« aroond thero, «as 
that they «ere golng to Dght for King Frazer and Georgo la Three. « Penny, rrruftlfona of 
Penh. Penh, 1836, pag. 49, 50. 
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rompue et tyraonique, dont les crimes avaient appelé le 
courroux du ciel, et dont les cruautés avaient fini par faire 
bouillir le sang dans les veines des individus les plus 
humbles et les plus doux. 

La vérité est que les révoltés de 1714 et de 1743 furent, 
dans notre pays, la dernière lutte entre la barbarie et la 
civilisatiou. D’un côté, la guerre et la confusion : de l’autre 
coté, la paix et la prospérité, c’étaient là les intérêts pour 
lesquels on se battait réellement; personne ne se souciait 
des Sluarts ou des Ilanovriens. On ne pouvait éprouver 
aucun doute quant au résultat de ce conflit dans le dix-hui- 
tième siècle. A l’époque où elles éclatèrent, ces rébellions 
causèrent une grande alarme, non seulement à cause de la 
soudaineté avec laquelle elles se manifestèrent, mais encore 
à cause de l’apparence étrange et féroce des Highianders (1). 
Mais nous avons aujourd’hui la preuve que le succès était 
dès le premier moment impossible. Bien que le gouverne- 
ment fût très négligent, et se laissât surprendre dans les 


(1) Co qui fil croire qo’iU étaient canDibales. « The laie Mr. Ralkslon of RathîHet,who 
bad beoD Iq tbii expedillon (la rébellioD de 1745)y told Mr. Yoaog Ibal Ibe bellef was 
Reoeral among tbe people of Eoglandy thaï ibe Uighlanden ale cbUdreo. » JohDslODey 
MnnoirK ofthe Hef>eUion. Lond., 18M, 3* édit., pag. iOl. Celle nimeur, malgré wo abaor- 
dité, emproDla quelque Traisemblauce à la cooduite réToItanle des Uighlaoders dans la 
première rébellion de 1715, pendant laquelle ils commirent dans les basses terres des 
outrages horribles sor les cadavres qu’ils déterrèrent. Voyei les témoignages conlemporains 
dans la Corresporuifnce ofthe Itev. Rohert WodroWt publiée par la Wodrow Society, 
l. II , pag. 86 , 87, 93. • They bave even raîsed up some of my Lord Rolhes’s cbildren and 

maogled theirdead bodies. i • lill lhe slenlh put Ibem away. » En 1745, Us signa* 

lôrenl leur entrée en Angleterre de la manière suivante : « The rebels, during their stay ia 
(^rlisIe,commitlcd tlie most shocking détestable viUaaies; for, not contenled wilb robblng 
rimilies of tbeir most valuable ellects, they scmpled not lo act their brutal insolence on 
the persons of some yonug ladies, eveu in the presence of tbeir parente. A gentlemao, in a 
letter to bii friend in London, writes thns : • Tbat, afler beiug in a mannor stripped of 
every thiog, he bad the misery to see three of bis danghters treated in such a manner 
tbal he coold not relate it. ■ Marchant, ffist. of the preiCfU Rébellion. Lond., 1746, 
pag. 181, 182. 
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deux occasions, il n'y avait aucun danger véritable (1). Les 
Anglais, qui n’aimaient pas beaucoup les Stuarts ou les 
Higbianders, refusèrent de se soulever (2), et on ne peut 
supposer sérieusement que quelques milliers de bandits à 
demi nus pussent parvenir à imposer à l'Angleterre le roi 
auquel elle devait obéir, et le gouvernement sous lequel elle 
devait exister. 

Après 174o, les troubles cessèrent. Les intérêts de la 
civilisation, c'est à dire les intérêts de la liberté, de la pro- 
priété, des lumières, prirent peu à peu la haute main, et 


(I) Même lortqu'ib eureot iiéoctré jisqo'd Derby, iU désespéraient du tueras. Voyei Tkf 
Lockart Papers. Lood., 1817, in-i*, t. II, pag. 458 : « The neit thing to bo coosidered of, 
was whal wa» now to bc dODe'; Ibey wero dow at Derby, irith an arrny r,ot balf lhe oomber 
of what tbey were reported to bc, surrouoded in a manoer wilb régalai troops od ail lidei, 
and more thao double their number. To go foniard, therc was do eorouragemeDt, for their 
frieods ( if tbey bad aoy ) had kept liltle or no correspoodeoee «ith them from the time tbey 
eatered Englaod. > Le choTalier de Johiistooc, qui prit une part actire dans la rébellion, dit 
franchement : • If we bad contioued to advance to Loodoo, and bad enconolered ail the 
troops ùf England, with the Hessians and Swis» in ils pay, there vas erery appearaoro of 
oor being immediately esterminated» vithoat lhe chance of a single mao cicaping. > John* 
atone, Memoin of lhe Hebellion tn 1745 arid 1746, pag. 79. 

(S) Lord George Murray, commaodaot en chef en 1745, D'était pat disposé i t'aranrer au 
toi de Carlislo, • vithoat more encouragement from the country thao vo had hiiherto 
gol. • Voyei ton compte rendu dans The Jacoltile Mefnoir$ of the PehelHon of 1746, 
édités par R. Cbambert. Édimh., 1834, pag. 48. Hais on repoussa ses prudents avis. Les 
Higbianders marchèrent en avant, et il arma ce que toute personne connaissant l'Angle* 
terre aurait pu facilement prédire. Johnslooe {Memoireoflhe RebellUmfP^g. 7U)dil : 
c In case of a defeat in Englaod. no one in oor arroy ronid by aoy possibllity escape de- 
struction, as lhe EnglUhpeasanl» were hostile loward4\t$ tn Un highesl degree; and, 
besides, the army of Harsbal Wade vas in oor rear, to cot us off from ail coromanication 
vith Scotlaod. > Et à la pag. 81 1 < In every place ve passed ibroogh, ve foond the Eoglish 
very ill disposed lovards us, excepl al Manchester, vhere the appeared some remaios of 
atlachmenl to the bouse of Stuart. * Le champion du pouvoir arbitraire trouverait aujoor* 
d'hui un spectacle bien différent dans ce magnifique spécimen de la prospèritèaoglaise. Hais 
il y a QQ siècle, les hommes de Manchester étaient pauvres et ignorants, et ce que dit 
JohoslODA À leur sujet est eonlirmé par Home, qui dit: * At Blanchesler, several geotlemeo, 
and about SOO or 300 of the commoo people, joinod the rebel army: these vxrethe only 
EnOii*hmen{a few iruiividuaUi eteepted) v^hojoined Charles in his mareh through 
fhe countnj of England. * Home, Hisi. of the Hebellion tn 1745. Lood., 1801, in*4*, 
pag. 145. En 1715, les Anglais refaséreot de marcher, excepté i Manchester. Voyex Patten, 
Hist, of lhe tate Hebellion. Lood., 1717, pag. 89, 108. 
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jeièrenl compléleiiieDl dans l'ombre drs hommes tels que les 
Highianders. On fil des routes à travers leurs pays, et, pour 
la première fois, des voyageurs venant du Sud se mêlèrent 
avec eux dans leurs vallées sauvages, et jusqu'alors inacces- 
sibles (I). Dans CCS parties de l’Écosse, le mouvement fut 
en réalité très lent ; mais dans les terres basses, il fut beau- 
coup plus rapides En effet, les marchands et les habitants 
desvillescommençaient b prendre de l’ascendant, et leur in- 
fluence aida à neutraliser les anciennes habitudes guerrières 
et anarchiques. Vers la fin du dix-septième siècle, le goût 
des spéculations commerciales commença à se développer, 
et l'énergie de l’Écosse se jeta dans cette nouvelle voie qui 
s'ouvrait devant elle (2). Au commencement du dix-huitième 


(i) L’éUblissenifQl de ces roote» causa uo (tnvnd roêconlentemeot. PeQoanl , qui tïsiU 
rÈfosse ea 1769, dil: • The^c pabliclc works «ere al flrsl verj disagroeable lo Itaa old 
chieflaini, and kMeoed their ioflaeocc greatly; (or by admiUiog straugert aroong Ibeo), 
their clans wero taogbl ibal Iho Lairds were nol the ûrsl o( meo. • Penoanlf Tour m 
Scùüatul. Dablin, 1775, 4* édit., 1. 1. pag 304. Vers la Tin du dix-huiliéme siècle ces scnli- 
meuts t ommeoccrenl A disparaître. * Till of late , the peuple of Kiolail , as vell as oiber 
Higblands, bad a slrong aTersioo to ronds. The more inaccessible, the more secure, was 
ibeir maxitn. i Sinclair, ^mmrU of ScoUand. Êdirab., 1793, t. VT, pag. SU. 

|2> « Soon afier the esublishment of the reToIntion seUlometil, the ardent feeliogs of the 
ScotUsh pfoplA were lurned out of their old cbannels of religions cootrorersy and «ar ia 
the direetioD of comiDerrial enterprise. * üortoo , Cnminaf Trials in Scolktndp i. 1, 
pag. 104. Compares Burnet, Uist. ofhis own Time, l. IV, pag. S86, Sb7, et la note (pag. 419) : 
« The lords and commoos of Scotland were tbeo désirons of gettiog into trade. • C'ôtail 
00 1599 qo'il écrirait. En (69S, Fletcher of Saltouo disait : i By no cootriraore of any mao 
but by an nnforeseea and unexpecled change uf the genius of this nation, ail their thoughti 
aod loeliaations, as if anited and direclod by a htgber porter, spem to be tumed upoo 
trade, and lo conspire logeiber for itsadvancoment. • First Dist ourge on the Affhirs of 
Scotland, dans Fletcher of Saltouo, PoliticalWorks. Glascow, 1749. pag. 57. Ceci inquiéta 
le clergé. En 1709, le rérérend Hubert Wodrow exprime l'opinion dans une de ses lettres 
qne < the siu of our loo grent fondness for trade, to tbe neglectiog of our more raluable 
interests, I hombly thiok will bewritteo upon our judgmeni, • Wodrow,C'oiV'esponffmce. 
fidimb., lS4i, in-8*, t. I, pag. 67. Dans ta même année, quelques narirei ayant été capturés 
par les Français, une partie de la perte tomba sur Glaxcow. Sur re Wodrow écnril : 
( It's said that in all lhere is about eighty ihousand ponnd sterling loit there, whereof 
Glasgow bas lostteu thousand ponnd. I wisb trading personi may see the ianguageof suefa 
a Providence. I am sure the Lord is remarkably frooniog npoo our trade, in more respects 
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siècle, la même tendance se montra dans la littérature; les 
ouvrages sur les sujets commerciaux et économiques devin- 
rent assez nombreux (I). Le changement dans les mœurs 
fut perceptible vers cette époque: les Écossais commençèrent 
à perdre en partie cette férocité rude qui les distinguait 
autrefois. Cette amélioration se montra de différentes ma- 
nières; une des plus remarquables fut un changement qui 
se manifesta pour la première fois en 1710, époque à laquelle 
on remarqua que les hommes cessaient de porter les ar- 
mures qui avaient été jusqu'alors portées par tous ceux qui en 
avaient le moyen, comme une précaution utile dans une 
société barbare, et par conséquent guerrière (2). 

thao ooe, sioce it was pol io the room of religioo, io the lat^ alteratioo of oar contliiotiOD. > 
Wodrow, Analeeta, l,pag.Si8, publicalioo da MaitUrnd Club. 

(1) Laiug {Hi9t.of Scotland, t. IV, pag. 296),ea 1703, disait : « Eversioce the projected 
settlemeDt at Darieo, tbe geoiat of the oatioa had acquired a new dirertioo: and as tbe 
press is tbe trae criteriOD of tbe spirit of the limes, tbe oomeroas prodoctions on political 
and commercial subjects, wiih whicb it dail; Uiemed, bad sopplanted tbe religions dispotes 
of tbe former âge. • Malbeurensemeol ponr l’Ecosse ces dispatcs religienses ne fareot pas 
soppUntèes. Néanmoins le monreroeot était immense et èrideot. 

(S) t H was onl 7 in 1710, thaï ibey begao to throw off their armonr, and alloir tbe soldier 
to merge loto tbe qniet and indastrions craflsman. • Penny, Traditioru of Perih. Pertb, 
1836, pag. 335. Cette particularité s'applique ani citoyens de Pertb. 
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